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Pour celles et ceux que l’on réduit au silence
Le Silence plus que tout nous terrorise.
On peut se Racheter par la Voix.
Emily Dickinson
 (traduction de Françoise Delphy)
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Prélude




2 novembre 2059
Les lumières écorchaient mes pupilles d’emprunt. J’étais toujours à l’intérieur d’un autre corps, au même étage, mais quelque chose avait changé.
Un sourire étirait ses lèvres. Son œil pétillait, comme après une bonne affaire lors d’une vente aux enchères. Il portait un gilet noir brodé d’ancres dorées interconnectées, un foulard écarlate noué autour du cou. Sa main gantée de soie empoignait une canne d’ébène.
— Je vois que tu maîtrises désormais la possession à distance, commenta-t-il. Tu es décidément pleine de surprises.
Une tête de cheval en porcelaine blanche servait de pommeau à sa canne.
— Il me semble, intervint Nashira d’une voix douce, que tu connais déjà mon nouveau Grand Superviseur ?
Je cessai de retenir mon souffle pour la première fois depuis que j’avais posé les yeux sur lui.
Il avait essayé de m’arrêter. Ce misérable intrigant m’avait réduite au silence pendant des semaines, m’avait empêchée de révéler au monde entier l’existence des réphaïm. Et pourtant, je le retrouvais aussi à l’aise en leur compagnie qu’avec son ombre propre.
— Oh, trésor. Aurais-tu avalé ta langue chapardée ? (Jaxon laissa éclater un rire profond.) Oui, Paige, je suis là, avec les réphaïm ! Dans l’Archonterie, à arborer l’ancre ! Es-tu atterrée ? Tellement scandalisée ? Cela porte-t-il un coup terrible à ta si grande sensibilité ?
— Pourquoi ? murmurai-je. Qu’est-ce que tu fous là, Jaxon ?
— Oh, comme si j’avais eu le choix. Avec toi à sa tête, ma pègre bien-aimée est vouée à l’autodestruction. En conséquence, j’ai décidé de retourner à mes racines.
— Tes racines ?
Son sourire s’élargit.
— Tu as choisi le mauvais camp. Rallie-toi à moi, ma chérie, continua-t-il comme si je n’avais rien répondu. Tu n’imagines pas à quel point je souffre de te voir cul et chemise avec ces abjects réphaïm qui se proclament rantiens. Contrairement au Chiffonnier, j’ai toujours été convaincu que tu pourrais échapper à leur endoctrinement. Au… charme d’Arcturus. Je pensais que tu avais assez de jugeote pour ne pas obéir aveuglément à celui qui, naguère, avait été ton maître.
Je le dévisageai froidement.
— C’est pourtant précisément ce que tu me demandes.
— Touché. (Une ecchymose toute fraîche noircissait sa pommette.) Pour Terebellum Sheratan, tu n’es qu’un pion bien pratique sur un échiquier ancestral. Arcturus Mesarthim n’est rien de plus qu’un leurre. Un appât. C’est sur l’ordre de Terebell qu’il t’a prise sous son aile dans la colonie pénitentiaire, afin de t’attirer dans le nid des rantiens. Et toi, ma très chère, tu es tombée dans le panneau… et tu es la seule à ne pas t’en rendre compte.
Un froid subit m’avisa que quelque chose clochait. Ailleurs dans la citadelle, quelqu’un venait de toucher mon corps.
— C’est une campagne que tu ne peux gagner. Ne mutile pas la pègre, ô mon adorable, roucoula Jaxon. Elle n’a pas été conçue comme une arme de guerre, et tu n’as jamais été censée régner. Écarte-toi du précipice. Tout ce que nous voulons, ici, à l’Archonterie, c’est vous protéger – toi, et le prodige de ton don. Si nous devons pour cela t’arracher les ailes afin de t’épargner de les brûler, nous le ferons. (Il tendit la main.) Viens à nous, Paige. Viens à moi. Tout ceci peut encore être évité.
Il m’avait surprise. Nous le savions tous deux. Mais s’il pensait pouvoir m’effrayer, il allait devoir redoubler d’efforts.
Un nouveau frisson. Je me sentis tomber du territoire des rêves de l’inconnue, précipitée dans l’étreinte de l’éther.
— Je préfère encore brûler, rétorquai-je.
 
Mon cerveau était liquide, s’écoulait par mon nez, ruisselait sur ma poitrine. Il fallait que je sorte de là, que je laisse pénétrer l’air dans mes poumons.
Une main se referma autour de mon bras. Quelqu’un me parlait, prononçait mon nom. Je retirai d’un coup le masque à oxygène, ouvris la portière et dégringolai de la voiture dans un amas de membres, haletante. La secousse arracha les points qui refermaient mon flanc, imprégnant mon haut.
Jaxon Hall souffrait de nombreux défauts, mais je n’arrivais pas à croire qu’il se soit rallié à Scion. Il avait bâti sa carrière dans leur ombre, pas en leur sein.
Les blessures subies durant la mêlée m’élançaient, des flèches cinglantes au niveau du torse, des tiraillements profonds dans le dos. Je glissai dans la nuit, sur les marches couvertes de mousse donnant sur la Tamise, et me retrouvai à quatre pattes au bord de l’eau. Je me pris alors la tête entre les mains, maudissant ma stupidité. Comment, comment avais-je pu ne me douter de rien ? Il y avait forcément eu des signes avant-coureurs. À présent, il incarnerait notre ennemi le plus redoutable, un atout inestimable dans la main de l’ancre.
Je trouverai d’autres alliés, m’avait-il prévenue après la mêlée. Sache-le : tu n’as pas fini d’entendre parler de moi.
J’aurais dû le tuer sur le Ring de roses. Ma lame avait été plaquée contre sa gorge, mais je n’avais pas eu la force de trancher.
Un très vieil ami, avait déclaré Nashira. Un qui est revenu à moi après vingt longues années de brouille…
Un cri au loin interrompit le temps, ou le fit redémarrer. Je me penchai sur l’eau, me tenant au rebord.
J’ai décidé de retourner à mes racines.
— Non, soufflai-je. Non, pas toi. Pas toi…
Il semblait tellement à l’aise au côté des Sargas. Pas comme s’il avait pour la première fois posé les yeux sur eux quelques heures plus tôt. Il y avait d’autres choses que j’avais éludées, que je n’avais pas perçues derrière mes œillères. Il avait toujours été plus riche que les autres seigneurs-mimes. L’absinthe, par exemple, coûtait une fortune au marché noir, et il en buvait presque tous les soirs. Comment s’était-il élevé du statut d’indigent à celui de prince ? Sans doute pas grâce à son écriture : il n’y avait aucun argent à se faire dans la publication d’opuscules. Et puis il avait mené l’équipe de sauvetage à la colonie, sans plan de retrait – c’était insensé. Cela ne lui ressemblait pas de se précipiter, tête baissée, dans n’importe quelle entreprise. Mais s’il avait déjà quitté la colonie au préalable… s’il avait su qu’il existait une issue – ou si les Sargas l’avaient autorisé à me ramener…
Un très vieil ami. Vingt longues années. Voilà les mots dont je devais comprendre le sens pour découvrir qui Jaxon Hall avait été, qui il était devenu. Je ne disposais d’aucune preuve, mais je savais – je le savais au fond de moi – que mon instinct ne me trahissait pas.
Ce n’était pas un simple traître.
C’était le traître.
Celui qui avait vendu les rantiens vingt ans plus tôt, afin d’acheter sa liberté auprès des réphaïm.
Celui qui avait causé les cicatrices sur le dos du gouverneur.
Celui qui avait laissé les autres prisonniers, ses compagnons d’infortune, mourir dans la colonie.
Et j’avais été sa malonette. Son bras droit.
Un bruit de pas derrière moi supplanta les bourdonnements dans mes oreilles. Du coin de l’œil, je vis le gouverneur s’accroupir près de moi.
Il fallait que je lui révèle la vérité. Je ne pouvais pas porter seule ce fardeau.
— Je sais qui t’a trahi il y a vingt ans. Je sais qui a causé tes cicatrices.
Un silence. Je me rendis compte que je frissonnais.
— Nous ne sommes pas en sécurité ici, finit-il par répondre. Nous en discuterons au music-hall.
Les pensées s’entremêlaient dans mon esprit comme des fils de fer barbelés. J’étais la marionnette de tout le monde, prisonnière d’un millier de ficelles.
Nick courut jusqu’à la balustrade au-dessus de nous.
— Des Vigiles ! lança-t-il. Gouverneur, remontez-la !
Le rantien resta où il était. Je craignais qu’il ne parvienne pas à déchiffrer mon expression – qu’il faille que je prononce le nom moi-même. Mais alors que les secondes s’égrenaient, je perçus l’instant où il comprit. Un feu embrasa ses prunelles.
— Jaxon.




Première partie
Dieu dans la machine
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1
Suzeraine de l’ombre
On compare souvent la guerre à un jeu, non sans raison. Dans les deux cas on parle d’adversaires, de camps ; du risque de perdre.
Il n’y a qu’une seule différence.
Chaque jeu est un pari. La certitude est la dernière chose que vous cherchez avant d’entamer une partie. Si vous êtes sûr de gagner, l’affrontement n’a aucun intérêt.
À la guerre, en revanche, la certitude est convoitée. Aucun imbécile ne s’est jamais lancé dans un conflit sans croire dur comme fer en ses chances de victoire – ou, du moins, sans être convaincu que les risques de défaite étaient si faibles que cela valait largement la peine de faire couler le sang. On ne se lance pas dans une guerre pour le frisson que cela procure, mais pour les bénéfices que cela apporte.
Reste à savoir s’il existe une récompense, une issue permettant de justifier la manière dont vous jouez.
27 novembre 2059
Au cœur de son quartier financier, Londres était en train de brûler. Sur Cheapside, Didion Waite, poète du monde clandestin et rival plein d’amertume de Jaxon Hall, hurlait sa douleur sur les vestiges d’une église en ruine. Monument autrefois bien connu de la capitale, elle n’était désormais plus qu’un amas de débris carbonisés encore fumants.
Avec sa perruque poudrée et sa queue-de-pie, Didion ne passait pas inaperçu, même selon les critères de Scion-Londres, mais tout le monde était trop absorbé par le drame pour remarquer un déséquilibré – tout le monde, sauf ceux d’entre nous qui avaient répondu à son appel. Nous nous tenions à l’embouchure d’une ruelle, masqués et camouflés, à observer ce qu’il restait de St Mary-le-Bow. Selon les comptes rendus de voyants du coin, une explosion avait anéanti ses fondations autour de minuit. À présent, plusieurs des bâtiments voisins étaient en flammes, et des graffitis recouvraient la route.
 
SALUT À TOI LE DOMPTEUR BLANC
LE VÉRITABLE SUZERAIN DE L’OMBRE DE LONDRES
 
Une fleur couleur soleil couchant avait été peinte à côté de ces mots. Une fleur de nasturtium. Dans le langage floral, elle symbolisait la conquête, le pouvoir.
— Allons chercher ce pauvre homme, suggéra Ognena Maria, l’une de mes commandantes. Avant que Scion ne s’en charge.
Je ne me portai pas volontaire. Didion avait exigé que je vienne en personne, mais je ne pouvais prendre le risque de lui parler, pas tant qu’il se trouverait dans cet état. Il devait s’attendre à ce que je le dédommage en puisant dans le trésor de guerre de la suzeraine de l’ombre, et je savais d’expérience qu’il n’aurait aucun scrupule à m’afficher devant la rue entière si je refusais. Mieux valait qu’il ne me voie pas pour l’instant.
— Je vais y aller. (Eliza s’assura que sa capuche était bien attachée.) On le ramène à Grub Street.
— Soyez prudents, répondis-je.
Elle se précipita vers Didion, qui martelait les pavés des deux mains en poussant des cris incohérents. Maria lui emboîta le pas, faisant signe à ses mercenaires de l’accompagner.
Je restai en retrait avec Nick. Nous avions décidé d’adopter les cagoules hivernales devenues à la mode ces dernières semaines, et qui pouvaient être portées de manière à dissimuler l’essentiel du visage ; pour l’heure, j’étais cependant si facilement reconnaissable que cet artifice ne suffirait peut-être pas à me protéger.
Après la mêlée – durant laquelle j’avais affronté Jaxon Hall, mon propre seigneur-mime et mentor, pour gagner le droit de diriger les clairvoyants londoniens –, Nick avait démissionné de son job au sein de Scion et disparu de leurs radars après avoir détourné plusieurs valises de matériel médical et retiré autant de liquide que possible de son compte en banque. En quelques jours à peine, son portrait était apparu au côté du mien sur les écrans.
— Tu penses que c’est un coup de Jaxon ?
Il me désigna le sinistre d’un geste du menton.
— De ses partisans, en tout cas. (La chaleur du brasier m’asséchait les yeux.) Quelqu’un s’efforce de rassembler ses adeptes.
— Ce n’est qu’un minuscule groupe de fauteurs de troubles. Pas de quoi t’empêcher de dormir.
Son ton se voulait rassurant, mais c’était le troisième attentat contre un bâtiment de la pègre en autant de jours. La dernière fois, ils avaient pillé l’Old Spitalfields Market, fait fuir les commerçants et dévalisé les étals. Les responsables de ces exactions estimaient que Jaxon était le suzerain de l’ombre légitime, en dépit de son absence notable. Même après que je leur eus rapporté les faits, ils avaient refusé de croire que le Dompteur blanc, glorieux seigneur-mime de la I-4, pouvait frayer avec Scion.
Dans le grand ordre des choses, il ne s’agissait que d’un désagrément mineur ; la majorité des voyants me soutenaient. Toutefois, le message véhiculé par cette attaque était limpide : je n’avais pas encore conquis le cœur de tous mes sujets. Les risques du métier, sans doute. Mon prédécesseur, Haymarket Hector, avait été largement détesté. Ceux qui lui obéissaient le faisaient par peur, ou parce qu’il les rémunérait grassement.
Didion continuait de vagir quand il fut remis sur pied et emmené par Maria et Eliza. Ses hurlements furent bientôt assourdis par le bruit d’une sirène de pompiers. Ceux-ci parviendraient peut-être à éteindre l’incendie dans les immeubles voisins, mais l’église était à l’évidence condamnée – tout comme le Juditheon, la salle de vente aux enchères située en dessous. Nous battîmes en retraite, tournant ainsi le dos à un nouveau pan de notre histoire.
Quelque temps plus tôt, j’aurais pu le déplorer. J’avais passé un nombre d’heures considérable au Juditheon, à claquer un pognon de dingue appartenant à Jaxon pour acquérir des esprits que Didion n’avait aucun droit de vendre – mais depuis que la véritable nature de mon ancien mentor m’avait été révélée, tous les souvenirs liés à ma vie de malonette m’apparaissaient souillés, couverts d’une pellicule de crasse qui en maculait la surface. Je n’avais qu’une envie : les enfouir dans un trou profond et le reboucher ensuite pour reconstruire par-dessus.
— La planque la plus proche se trouve sur Cloak Lane, m’informa Nick.
Nous nous glissâmes dans une autre ruelle, à l’écart du cercle de chaleur au centre duquel se situait l’église. Je faisais en sorte de ne croiser personne. Nick scrutait la présence éventuelle de caméras de surveillance. Depuis la mêlée, nous n’étions plus de simples criminels anormaux, mais des révolutionnaires en puissance ; notre tête était mise à prix, et la récompense de plus en plus élevée. Même si nous n’avions encore rien entrepris à l’encontre de Scion, ils connaissaient notre objectif.
Je me demandais combien de temps nous pourrions survivre dans la capitale. Il était dangereux de traîner dehors si tard le soir, mais lorsque Didion avait fait appel à moi, j’avais eu envie de venir, afin de le convaincre que nous étions dans le même camp. Après tout, il s’opposait de longue date à Jaxon, ce qui faisait de lui un allié potentiel.
La planque de Cloak Lane était un studio loué par une ancienne tapineuse, qui avait souhaité apporter son soutien à l’Ordre des Mimes. Contrairement à la plupart de nos bâtiments, cette piaule était dotée d’un chauffage, d’un frigo et d’un lit digne de ce nom. La chaleur de son intérieur constituait un luxe bienvenu après une nuit passée à arpenter les rues. Au cours des dernières semaines, la température était descendue brusquement et il avait neigé presque quotidiennement, couvrant Londres d’un glaçage aussi épais que celui d’un gâteau d’anniversaire. Je n’avais jamais connu d’hiver aussi rude. Mon nez et mes joues étaient en permanence rose vif, et mes yeux ruisselaient dès que je mettais le pied dehors.
Comme je refusais de m’allonger, Nick se laissa tomber sur le lit. Lui, au moins, bénéficierait de quelques heures de repos. Un rayon de lune illuminait son visage pâle, accentuant la ride qui pinçait son front même dans son sommeil. Je m’étendis dans le noir sur la banquette, mais j’étais bien trop agitée pour fermer les yeux très longtemps. L’image de cette église en flammes, promesse de dévastations futures, restait gravée dans mon esprit. Cela me rappelait que, même s’il avait disparu de la circulation, Jaxon Hall n’était pas près de se faire oublier.
 
Le matin suivant, je grimpai dans un bahut pour gagner le Mill, une ruine industrielle au cœur de Silvertown – l’un des nombreux bâtiments abandonnés que nous avions récemment investis dans toute la citadelle. C’était là que nous avions établi notre plus grosse cellule.
Modifier la structure de la pègre, avec la perspective d’en faire une armée susceptible de lutter contre Scion, avait été loin d’être évident. J’avais mis un terme au système de territoires traditionnel, tout en m’efforçant, dans la mesure du possible, de ne pas séparer les membres d’un même gang. Les voyants pégristes étaient désormais organisés en cellules. Chacune d’elles se situait à un endroit unique, connu de ses seuls membres et du seigneur ou de la reine-mime du quartier, qui recevaient leurs ordres par l’intermédiaire d’un des hauts commandants. Mes sujets n’avaient pas été ravis de se voir imposer de limiter les contacts extérieurs à leur cellule, mais c’était notre seule chance de survivre. C’était également le seul moyen d’échapper à Jaxon, qui connaissait l’ancienne organisation sur le bout des ongles.
À présent, un voyant capturé ne pourrait plus trahir à l’ennemi la position que d’un certain nombre de personnes. Nous avions déclaré la guerre à Scion, et en temps de guerre, il convenait de ne courir aucun risque.
Je grimpai les marches du Mill aussitôt arrivée sur place. Leon Wax, l’un des rares amaurotiques à travailler pour l’Ordre des Mimes, était assis dans son fauteuil roulant, à l’extrémité de la galerie supérieure. Il distribuait des produits de première nécessité, comme du savon ou des bouteilles d’eau, à un devin et une devineresse récemment recrutés. Leon, qui, fort de ses soixante ans, commençait à se dégarnir, était doté d’une peau d’un brun profond.
— Bonjour, Paige, m’accueillit-il.
— Leon. (Je saluai les petits nouveaux, qui me dévisageaient.) Bienvenue à la cellule.
Tous deux paraissaient sous le choc. Ils avaient dû en entendre des choses sur moi : la malonette qui avait planté un poignard dans le dos de son seigneur-mime, la marcherêve aux alliés venus de l’éther. J’étais vaguement curieuse de savoir s’ils me trouvaient à la hauteur de leurs attentes : tout ce qu’ils devaient voir actuellement était une femme aux yeux profondément cernés. Mes cheveux avaient retrouvé leur blondeur tirant sur le blanc, à l’exception d’une unique mèche noire sur l’avant. Les seules preuves de ma récente participation à la mêlée étaient mes hématomes en partie résorbés et une balafre peu discrète à la mâchoire, où un coutelas m’avait entamé la peau. Mon diplôme de combattante et de vainqueure s’affichait sur ma figure.
La devineresse – une rousse très pâle – se fendit d’une révérence.
— Merci, suzeraine. Nous sommes honorés d’avoir rejoint l’Ordre des Mimes.
— Inutile de faire des simagrées.
Je les abandonnai aux mains expertes de Leon et pénétrai dans le bâtiment. Mes blessures les plus profondes m’élançaient encore, mais nous avions juste assez de médicaments pour juguler la douleur.
Le centre de surveillance était situé onze étages au-dessus. Quand j’entrai, je trouvai Tom le Rimailleur et le Lord lumineux – deux de mes hauts commandants – en train de petit-déjeuner, penchés sur une carte de la citadelle indiquant les positions des nouveaux scanners Senshield : notre principale préoccupation du moment. Des numa étaient répandus sur la paperasse et les ordinateurs portables qui jonchaient la table : des pierres de vérité, des clés, un couteau, quelques boules de cristal grosses comme le poing.
— Bien le bonjour, suzeraine de l’ombre, me lança le Lord.
— On a un problème.
Tom haussa ses sourcils broussailleux.
— Ce n’est pas une façon de s’adresser aux gens si tôt le matin. Je n’ai même pas encore fini mon café. (Il tira une chaise à mon intention.) Quel est le souci ?
— Les partisans de Jaxon ont cramé le Juditheon.
Il soupira.
— Maria nous a prévenus. C’est du menu fretin.
— Peut-être, mais nous ne pouvons pas laisser couler plus longtemps. (Je me remplis une tasse.) Nous devons consolider la pègre, et vite. Remplacer Jaxon serait un bon début. (Je m’adressai moins à eux qu’à moi-même.) Comment vous vous en sortez, tous les deux ?
— De nouvelles recrues arrivent quotidiennement, m’informa le Lord. Bien sûr, il nous en manque encore beaucoup, mais je ne suis pas inquiet. Des tas de voyants semblent séduits par l’Ordre des Mimes, et plus ils seront nombreux à nous rejoindre, plus ils encourageront les autres à rallier nos rangs.
Tom acquiesça.
— On en a secouru deux la nuit dernière – des médiums. Ils s’étaient fait coincer par un Senshield. J’avais eu une vision de la scène. Le Lord a envoyé certains de ses hommes là où on savait qu’ils se planqueraient. (Il s’éclaircit la voix avant de se tourner vers l’autre commandant.) Ils nous ont raconté une histoire… intéressante. Apparemment, le scanner s’est déclenché, mais ils ne l’ont pas vu. Ils ont juste entendu l’alarme.
Je fronçai les sourcils. Scion avait commencé à déployer ses Senshield dans le métro – une avancée malvenue –, mais ils étaient si énormes qu’il n’était pas très difficile de les éviter.
— Ils auraient dû les voir, ils sont gigantesques. Ça s’est passé où ?
— Je ne connais pas encore tous les détails.
— Envoie tes malonets mener l’enquête. Ça ne me dit rien qui vaille.
Je m’emparai d’un petit pain au gingembre avant de partir, et Tom s’empressa de remiser les autres dans sa boîte pour les protéger.
En bas, dans la salle d’entraînement, la lumière du jour se déversait par les fenêtres brisées, mouchetant le béton et les machines à l’abandon. Un effondrement avait un jour emporté l’essentiel du plafond, donnant un aperçu du ciel gris perle. Des rings avaient été disposés pour permettre aux membres de la cellule de s’exercer au combat physique et spirituel, et même à l’arme blanche.
Sur l’ordre de Terebell, les rantiens avaient pris l’habitude de rendre une visite régulière à chacune des cellules, afin d’aider nos recrues à affûter leurs dons. Pleione Sualocin se trouvait sur le ring de gauche, en pleine leçon de combat spirituel. Les voyants qui l’entouraient semblaient stupéfiés par leur instructrice.
— Quand la horde entre en contact avec l’aura de votre adversaire, les esprits libèrent une séquence d’images perturbantes pour le désorienter. Cependant, une horde trop faible peut être repoussée ou brisée – pour tenir bon, ses composantes doivent être solidement liées. Dans la langue déchue, nous nommons cet art le tissage.
Elle tendit devant elle son poing ganté, entrelaçant les esprits les uns aux autres. Quand elle m’aperçut, elle libéra sa horde et dit à ses élèves :
— Il y a assez d’esprits dans ce bâtiment pour vous permettre de vous entraîner. Allez-y.
Ils se dispersèrent aussitôt. Certains marmonnèrent un « Suzeraine de l’ombre » respectueux en passant devant moi. Pleione les regarda partir.
— La souveraine-élue m’a chargée de t’informer qu’elle inspectera les cellules de la première cohorte demain, m’annonça-t-elle.
— Bien.
La flamme couvait bas dans ses iris ; elle avait faim. J’avais interdit à tous les rantiens de se nourrir sur les voyants dont j’avais la charge, les contraignant à se réserver pour ceux qui vivaient en dehors de la pègre. Cela n’avait bien sûr pas amélioré leur caractère.
— Terebell est déçue que tu n’aies pas réussi à éradiquer l’influence de l’architraître de Londres, poursuivit-elle.
— Crois-moi, j’essaie.
— Je te conseille d’essayer plus fort, marcherêve.
Elle me contourna largement pour quitter les lieux. J’en avais pris l’habitude, désormais.
La haine mutuelle que nous nourrissions à l’encontre de Jaxon nous rassemblait, mais péniblement. Tous les rantiens savaient à présent que c’était lui, l’humain qui les avait trahis la première fois, lorsqu’ils s’étaient révoltés contre les Sargas, la famille régnante des réphaïm. Je n’étais pas tout à fait certaine de ne pas être associée à ses méfaits passés. Après tout, j’avais travaillé pour l’architraître, leur ennemi juré, trois ans durant : difficile de croire que je n’avais rien remarqué pendant tout ce temps, pas découvert son secret le plus sombre.
Quelques voyants s’entraînaient non loin. Un augure rassembla une horde et la précipita vers l’autre instructeur réphaïte, debout au milieu du ring.
Le gouverneur. Il fracassa l’assaut d’un geste rapide de la main, mettant les esprits en déroute.
Arcturus Mesarthim n’est rien de plus qu’un leurre.
Il tourna légèrement la tête. Je restai en retrait, mon café entre les mains.
Tu es la seule à ne pas t’en rendre compte.
L’augure soupira et libéra la place. Dans la foulée, le gouverneur fit signe aux deux voyants suivants d’approcher.
Le premier était Felix Coombs, l’un des autres survivants de la Saison d’Os. Il grimpa sur le ring et emplit un bol d’eau pour son hydromancie. Il était opposé à Róisín Jacob, une vile augure, dont les cheveux tressés étaient assombris par la sueur. Depuis que j’avais ordonné la libération des vils augures concentrés dans le bidonville de Jacob’s Island, elle s’était livrée corps et âme à la cause, s’entraînant quotidiennement pendant plusieurs heures. Le gouverneur les observait, les bras croisés.
— Felix, dit-il.
L’hydromancien sursauta. Il était toujours mal à l’aise en présence des réphaïm.
— Tiens-toi droit. Ça ne sert à rien de te plier en deux, je t’assure qu’un Vigile te repérerait quand même.
Felix carra alors les épaules face à Róisín, qui le dominait d’une tête.
— Róisín, ne retiens pas tes coups, ordonna le gouverneur, mais laisse-lui une chance d’essayer la technique.
— Une petite chance, alors, concéda Róisín.
Felix se racla la gorge et rassembla plusieurs esprits en une horde. Le gouverneur allait et venait autour du ring.
— Placez-vous dos à dos. (Ils s’exécutèrent.) À présent, éloignez-vous de trois pas l’un de l’autre. Parfait.
Il transformait toujours les combats en duel, en danse, en performance artistique. Un groupe de curieux se massa à l’extérieur du ring. Tandis que Felix et Róisín attendaient le compte à rebours, le public se mit à les encourager.
— Trois, deux, un…
Felix abattit brusquement le bras. Les esprits suivirent le mouvement en un arc de cercle régulier et plongèrent dans le bol d’eau ; la surface du liquide commença à trembler, l’éther à s’étirer. Je haussai les sourcils. Lorsque les esprits reparurent, formant une chaîne de gouttelettes scintillantes, Róisín mit brusquement un terme à cet instant de grâce en bondissant sur Felix. Elle lui remonta le bras d’un coup de poing et le précipita dans les cordes avant de lui enfoncer les ongles dans l’épaule. Le garçon fut pris d’une secousse violente, qui provoqua la panique et la fuite des esprits. De l’eau gicla en tous sens quand il s’affala au sol.
— J’abandonne, j’abandonne ! implora-t-il sous les quolibets. Ça fait mal, Róisín ! Qu’est-ce que tu m’as fait ?
— Elle s’est servie de son don contre toi, expliqua le gouverneur. Róisín est une ostéomancienne talentueuse. Tes os ont réagi à son contact.
Felix eut un mouvement de recul.
— Mes os ?
— Exactement. Ils ont beau être entourés de chair, ils répondront toujours à l’appel d’un ostéomancien.
Des applaudissements vinrent saluer la victoire de Róisín. Je posai mon café pour aller les rejoindre. Grâce à un réglage minutieux, le gouverneur avait transformé l’ostéomancie de Róisín en un don actif – une arme qu’elle pouvait utiliser pour se défendre. Même ce que Felix avait tenté de faire n’était en rien comparable avec l’hydromancie telle que je l’avais vu pratiquer jusqu’alors.
— Je t’avais dit qu’on n’aurait jamais dû les libérer, siffla un chuchoteur. (Trenary, me semblait-il.) Les vils augures n’ont pas leur place ici.
— Suffit. (Le gouverneur continuait d’arpenter le ring.) La suzeraine de l’ombre a interdit ce genre de propos.
Plusieurs personnes sursautèrent. À l’évidence, les réphaïm avaient l’ouïe fine. N’importe qui aurait tremblé devant cette remontrance, mais le chuchoteur recouvra vite contenance.
— Je n’ai pas de comptes à vous rendre, réphaïte, ricana-t-il. (Felix déglutit et jeta un coup d’œil au gouverneur.) Je ne réponds qu’à la suzeraine de l’ombre, si elle daigne se montrer un jour.
— Dans ce cas, écoute-moi bien, Trenary, intervins-je. (Toutes les têtes se tournèrent vers moi.) Nous ne tolérons plus ce genre d’attitude. Si tu ne peux pas t’en défaire, alors pars. Installe-toi avec elle ailleurs. Pourquoi pas dehors, là où il neige.
Trenary hésita un instant puis quitta la salle en trombe ; Róisín grinçait encore des dents.
— Et moi, qu’allez-vous m’apprendre, gouverneur ? s’enquit Jos Biwott pour détendre l’atmosphère. Je ne sais que chanter.
— Ce n’est pas un don négligeable. Vous avez tous le potentiel nécessaire pour employer votre clairvoyance contre Scion. Malheureusement, le temps m’est compté aujourd’hui. (Des grognements de déception s’élevèrent.) Je reviendrai la semaine prochaine. En attendant, continuez de vous entraîner.
Je les regardai se disperser. À l’autre bout de la salle, le gouverneur décrochait son manteau.
Cela faisait des semaines que nous n’avions plus échangé plus de quelques mots un peu secs. Je ne pouvais pas davantage repousser l’échéance. M’efforçant de chasser mon appréhension, j’allai le rejoindre.
— Paige.
Sa voix produisait sur moi le même effet que le vin. Cette houle débilitante derrière mes côtes était toujours présente.
— Gouverneur, répondis-je. Ça fait un bail.
— Effectivement.
Je fis mine d’observer ceux qui s’exerçaient au lancer de couteau, incapable de me concentrer. J’étais bien trop consciente de tous les yeux posés sur nous, de ceux qui épiaient avec curiosité leur suzeraine de l’ombre et leur instructeur réphaïte.
— C’était très impressionnant, déclarai-je avec sincérité. Comment as-tu appris à Felix à se servir de son hydromancie de cette manière ?
— Nous appelons ça la fusion. C’est une forme avancée de combat spirituel pour certains types de devins et d’augures. Tu as vu la Dame pernicieuse l’employer pendant la mêlée. (Il considéra une médium en train de se laisser posséder.) Certains voyants peuvent apprendre à forcer des esprits à porter leur numen. Cet art peut être utile pour manipuler le feu, l’eau ou la fumée.
Cela pourrait nous conférer un avantage certain. Avant l’arrivée des rantiens, devins et augures ne pouvaient se défendre qu’en rassemblant des hordes ; c’était en partie pour cela que Jaxon les trouvait si faibles.
— Celui-là a dit du mal des vils augures, m’expliqua-t-il en tendant le menton vers la sortie que Trenary avait empruntée. Et, moins ouvertement, il a laissé entendre que Jaxon était le suzerain légitime de l’Ordre des Mimes. Apparemment, il cite régulièrement les passages les plus incendiaires des Mérites de l’Anormalité.
— Je demanderai à Leon de le tenir à l’œil. On ne peut pas se permettre la moindre désertion en direction de Scion.
— Très bien.
S’ensuivit un court silence gêné. Je fermai les paupières un instant.
— Bon, dis-je, j’ai encore des choses à faire. Excuse-moi.
J’avais déjà presque atteint la porte quand il me lança :
— T’aurais-je offensée de quelque manière, Paige ?
Je m’immobilisai.
— Non. Je suis seulement… préoccupée.
Mon ton était trop défensif. Il était manifeste pour nous deux que quelque chose n’allait pas.
— Je vois. (Comme je restais silencieuse, il reprit d’un ton plus doux.) C’est toi qui décides de tes fréquentations. Mais tu peux toujours me consulter, si tu cherches des conseils. Ou une oreille attentive.
J’étais soudain très consciente de la rudesse de sa mâchoire, de la flamme réprimée dans ses prunelles, de sa chaleur que je percevais même à distance. De la tension dans mon dos. Des papillons dans mon ventre.
Je connaissais la cause de ces symptômes. Je savais ce qui m’empêchait de m’ouvrir à lui. Il n’avait rien fait de mal. Au contraire, il m’avait acceptée comme étant celle qui avait travaillé des années pour Jaxon Hall sans deviner qui il était. À l’inverse des autres rantiens, il ne s’était pas mis à me traiter différemment. Il avait pardonné mon ignorance.
Le problème venait de l’avertissement que Jaxon avait formulé à son sujet. Des mots qui résonnaient encore dans ma tête. Et je ne pouvais pas le lui avouer, pas admettre que Jaxon Hall, ce menteur en série, avait vicié l’image que je me faisais de lui. Qu’il m’avait fait craindre que le gouverneur ne soit qu’un émissaire de Terebell.
— Merci. Je sais. (Ne supportant plus l’attention que nous attirions sur nous, je me détournai.) À bientôt.
 
Je passai le reste de la journée à faire l’inventaire de nos ressources. En quittant le Mill au crépuscule, je croisai Nick et Eliza, justement venus à ma recherche. Ils étaient porteurs d’un rapport urgent émanant de la reine-mime de la deuxième cohorte, convaincue qu’un escadron de Vigiles surveillaient une cabine téléphonique de son secteur.
— Elle dit que plusieurs de ses voyants sont partis téléphoner, et que la moitié ne sont jamais rentrés, me rapporta Nick tandis qu’on progressait péniblement dans la neige. Elle n’a rien remarqué de particulier quand elle s’en est servie elle-même, mais elle voudrait qu’on poste des mercenaires autour.
— On n’a pas déjà eu un cas semblable la semaine dernière, avec ce médium qui est entré dans une pharmacie et qu’on n’a jamais revu ?
— Si.
— Vous êtes allés voir cette cabine ?
— Oui. Rien à signaler.
Je baissai la tête pour me protéger du vent.
— Dans ce cas, ne perdez pas plus de temps avec ça.
— OK. Retour au bercail ?
J’acquiesçai. Nous étions restés dehors trop longtemps aujourd’hui, et avions encore à faire le point sur nos finances.
Un rickshaw nous déposa sur Limehouse Causeway, et nous finîmes le trajet à pied, tête baissée, foulard autour du visage. Les fêtards déambulaient déjà en nombre, shootés à l’Oxar et à l’excitation, sinuant entre les dockers de l’île aux Chiens. Les bars à oxygène étaient toujours bondés à l’approche de la Novembrine, surtout les moins cossus, majoritaires dans ce coin de la citadelle. Eliza s’arrêta à un distributeur et sortit discrètement une carte bancaire dérobée.
Les cartes volées nous étaient très utiles, même si elles ne duraient que le temps que leur propriétaire se rende compte de leur disparition. Terebell refusait régulièrement mes demandes d’argent, et j’étais convaincue qu’elle y prenait le plus grand plaisir. Nick jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, s’assurant qu’aucun curieux ne nous épiait, tandis qu’Eliza entrait la carte dans la machine en tapant du pied.
Une alarme retentit.
Nick et moi nous crispâmes ; Eliza tressaillit dans une brusque inspiration. Le hurlement déchirant attirait tous les curieux alentour. Nous échangeâmes des regards éberlués.
Je connaissais ce bruit.
C’était celui d’un scanner Senshield détectant la présence d’un clairvoyant ; un son annonciateur d’une arrestation – qui émanait cette fois de l’intérieur du distributeur.
C’était invraisemblable. Les Senshield étaient des appareils encombrants, visibles d’un bout à l’autre de la rue. Quand on était vigilant, il était presque impossible de se faire coincer. Et ils n’étaient jamais cachés.
Si ?
Toutes ces pensées se bousculèrent dans mon esprit dans la fraction de seconde qui précéda ma réaction.
— Courez, aboyai-je à mes compagnons.
Et dans un même élan, nous nous élançâmes à toutes jambes.
— Des anormaux ! cria quelqu’un.
Une main attrapa le manteau de Nick. Celui-ci chassa d’un coup de poing l’homme qui cherchait à le retenir. Je me retournai et vis un groupe de Vigiles arriver depuis les quais, leur pistolet à flux dégainé. Ils lançaient des « Arrêtez-vous ! » et « Mettez-vous à terre ! » gutturaux, qui faisaient détaler les badauds paniqués. Le sifflement caractéristique d’une fléchette me poussa à plonger dans une roulade dans une rue perpendiculaire, entraînant Eliza avec moi. La surprise avait déjà fait s’emballer mon rythme cardiaque ; à présent, la terreur affluait, me coupant le souffle. Je n’avais plus ressenti cela depuis longtemps – depuis le jour où j’avais été capturée et déportée vers la colonie pénitentiaire. Nous étions les trois membres les plus haut gradés de l’Ordre des Mimes. Nous ne pouvions pas nous permettre de nous faire arrêter.
Nous sprintâmes en direction des taudis des dockers, où nous espérions disparaître dans le dédale de baraques construites les unes contre les autres. Il venait de nous apparaître lorsqu’un van s’arrêta devant nous dans un crissement de pneus. Nous nous retournâmes, tels des animaux pris au piège, mais nous nous retrouvâmes face à face avec les Vigiles. Leurs uniformes formaient une barrière noir et rouge.
— Merde, murmura Eliza.
Je levai lentement les mains. Les autres m’imitèrent. Les Vigiles se déployèrent en arc de cercle devant nous ; leurs matraques électriques s’allumèrent en grésillant, leurs flingues étaient braqués sur nous, sans doute chargés de la dernière version du flux. Je jetai un coup d’œil à Nick. Son aura se modulait à mesure qu’il se tendait plus loin dans l’éther.
Je ne pouvais pas marcherêver. Après avoir éreinté mon esprit durant la mêlée, j’étais trop rouillée. Trop lente.
Ce qui ne m’empêcherait pas de balancer un coup de pied dans les roustons du premier Vigile à ma portée.
Le don de Nick jaillit hors de son corps. Il les aveugla d’un torrent de visions, alors qu’Eliza leur balançait une ribambelle de hordes. Un tressage complexe d’esprits se mit à sinuer autour d’eux, les enveloppant dans un tourbillon hallucinatoire. Profitant de la confusion, je décochai un coup de poing dans une mâchoire exposée, tout en arrachant un pistolet à flux de l’autre main. La seringue partit aussitôt, frappant leur commandant entre les omoplates.
Nous étions parfaitement coordonnés, travaillant en équipe ainsi que nous pouvions le faire à l’époque, lorsque nous affrontions les gangs rivaux. Nick empoigna une matraque et cassa un nez d’un coup de coude. Un Vigile tomba à terre dans un crépitement d’électricité. Eliza enfonça son épaule dans le sternum d’un autre et se mit à courir, balançant l’une de nos précieuses grenades fumigènes derrière elle. Quand elle se déclencha, nous entourant tous d’un épais nuage gris, je tirai ma seconde fléchette et m’élançai après Eliza sans lâcher le pistolet désormais vide. J’entendis bientôt les bruits de course de Nick derrière moi.
Après avoir franchi un muret d’un bond, nous rampâmes sous la clôture couverte de graffitis qui marquait la limite du bidonville, fondîmes sur la première baraque en vue et repoussâmes la toile goudronnée qui faisait office de porte. Nous franchîmes sans ralentir le taudis occupé, essuyant les insultes des dockers. Ce ne fut qu’en émergeant à l’extrémité sud-ouest du bidonville, sur un ruban de sable poisseux en bordure de Tamise, que nous nous arrêtâmes.
Nous avions toujours été prudents, confiants en notre faculté à nous fondre dans la masse. J’avais fini par me convaincre que rien ne pourrait nous atteindre. Et pourtant, nous nous étions tous trois fait pincer – et avions bien failli y laisser notre peau.
— Bordel, c’était quoi ce truc ? s’exclama Eliza en haletant. Un Senshield planqué dans un distributeur ?
J’étais trop choquée pour répondre. Nous devions repartir, mais mon squelette et mes muscles protestaient de me voir reprendre le combat. Nick secouait la tête, peinant à respirer. Je parvins enfin à rassembler assez de souffle pour dire :
— Venez. On doit prévenir l’Ordre des Mimes. Ça risque… Ça risque de tout faire capoter.
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Urgence
J’ordonnai aussitôt la tenue d’une réunion. À notre arrivée à la planque au nord du fleuve, le Lord lumineux, Tom le Rimailleur et Ognena Maria étaient déjà assis à se disputer les derniers petits pains au gingembre. Danica Panić, l’autre membre des Sept Sceaux qui m’était restée fidèle après la mêlée, était installée en face d’eux. En temps normal, j’aurais demandé à mes six commandants d’être présents, mais je préférais que nous ne nous retrouvions pas tous sous le même toit.
Ils se levèrent pour m’accueillir. Mes côtes m’élancèrent quand je me laissai tomber sur le siège voisin de celui de Nick. Le froid mordant ne m’aidait pas à guérir.
— Que se passe-t-il, Paige ? s’enquit Maria. Est-ce que c’est vrai ? Un Senshield intégré ?
Une place demeurait libre de l’autre côté de la table.
— Est-ce qu’il vaut mieux attendre ? m’interrogea Eliza en s’asseyant à ma gauche.
— Non, répliquai-je avec brusquerie.
L’absence de Terebell était plus qu’agaçante. Elle connaissait l’heure de la réunion, et je n’imaginais rien de plus important que cette assemblée. Nous nous étions toujours attendus à ce que Scion augmente le nombre de ses détecteurs – le gouvernement avait publiquement fait part de son intention d’en installer –, mais nous pensions que nous pourrions toujours les voir.
— Merci à tous de vous être libérés si vite, commençai-je. J’irai droit au but : Eliza vient d’essayer de retirer de l’argent à un distributeur, et une alarme s’est déclenchée. Il semblerait qu’un Senshield ait été… implanté dans la machine. (Je marquai une pause pour leur permettre d’intégrer l’information.) On s’en est sortis de justesse.
Chacun retenait son souffle. Le Lord finit par se cacher la figure dans la paume.
— Les conséquences pour l’Ordre des Mimes pourraient être catastrophiques, repris-je. Si l’on ne peut plus voir les scanners, on ne peut plus non plus les éviter.
— Dans un distributeur, répéta Maria en se passant la main dans les cheveux. Une chose si ordinaire…
— Ce qui pourrait expliquer le mystère de la cabine téléphonique, murmura Nick. Et le voyant qui a disparu à la pharmacie.
J’avais décidé bien trop hâtivement d’enterrer ces événements.
— C’est la plus grande menace planant sur les anormaux que nous ayons jamais eu à affronter, affirmai-je. En fonction du nombre de scanners déjà planqués, les trois premiers ordres – ceux qui peuvent actuellement être détectés – risquent d’avoir à se terrer temporairement, jusqu’à ce que nous soyons assez nombreux pour triompher des Vigiles. Les rues vont devenir bien trop dangereuses.
— Non. (Eliza planta son regard dans le mien.) Non, Paige, on ne peut pas se planquer.
— En tant que médium, je ne peux qu’abonder dans ce sens, intervint le Lord en relevant la tête. En dépit du danger, nous pouvons difficilement nous priver de l’essentiel de notre personnel de terrain.
— Mais nous pouvons difficilement laisser Scion les capturer, répliquai-je. Nous disposons de voyants d’autres ordres pour les remplacer dans les rues.
— Pas tant que ça.
— Suffisamment, insistai-je.
Leur désaccord demeurait manifeste. Maria secouait la tête.
— D’accord, concédai-je. Dans ce cas, on a intérêt à trouver le moyen d’éviter les détecteurs. Et il est grand temps de prendre le taureau par les cornes. Hector a toujours adopté la politique de l’autruche concernant les Senshield, mais nous devons reconnaître une fois pour toutes à quel point ils sont dangereux. C’est comme un dieu dans la machine. Un œil qui surveille tout.
— Et qu’on va avoir du mal à aveugler, intervint Danica.
Elle était mal installée à l’autre bout de la table, les bras croisés. Sous sa crinière frisée et auburn apparaissaient des yeux injectés de sang tant elle manquait de repos. Grâce à son boulot au sein du service technique de Scion, elle constituait notre meilleure source d’information au sujet du Senshield.
— Dani, lui demandai-je, tu étais au courant ?
— Je savais qu’ils prévoyaient d’installer de gros scanners dans toute la citadelle, c’est pour ça que j’ai vainement essayé de fabriquer un dispositif permettant de bloquer nos auras – on était tous au courant. On se doutait qu’ils finiraient par viser les services essentiels. Ce que j’ignorais, en revanche, c’est qu’ils en avaient créé une version miniature.
— Viens-en au but. As-tu la moindre idée de la manière dont nous en débarrasser ?
— Eh bien, on ne peut pas détruire ni retirer les plus gros à la main. En dehors du fait qu’ils sont évidemment surveillés, chaque détecteur est soudé sur place.
— Tu sais comment ils fonctionnent ? s’enquit le Lord avec brusquerie. Tu as une info qui pourrait nous aider ?
— Bien sûr.
— Alors ?
Elle lui décocha un regard sévère. S’il y avait une chose que Danica Panić détestait, c’était qu’on la bouscule.
— D’après les bruits qui courent parmi les techniciens, les scanners sont alimentés par une source d’énergie centrale, qu’ils appellent le noyau, répondit-elle avec une lenteur délibérée. Je ne sais pas exactement de quoi il s’agit, mais je sais que chaque détecteur y est relié.
— Donc si l’on se débarrasse du noyau, on désactive l’ensemble ? résumai-je.
— En théorie. Ça reviendrait à débrancher l’alimentation.
Tom se frotta la barbe.
— Et où est-ce qu’il se trouve ?
— Sans doute à l’Archonterie, devinai-je.
— Pas nécessairement, me contredit Danica. Le Senshield est un projet de ScionIde, je dirais donc plutôt dans un bâtiment militaire.
ScionIde. L’unité de défense du régime. L’armée. J’avais déjà eu affaire à eux treize ans plus tôt, quand ils avaient débarqué en Irlande pour envahir Dublin.
— ScionIde, répéta Maria.
Je me tournai vers elle. Avec une moue étrange, elle tira un étui à cigarettes en cuir de la poche de sa veste.
— Je ne savais pas que les Senshield étaient des joujoux militaires. C’est très intéressant. (Elle sélectionna sa cigarette et l’alluma.) Le rapport avec l’armée rend leur présence accrue encore plus sinistre.
Un frisson me parcourut l’abdomen. Nous avions instauré des mesures de sécurité pour nous protéger des Vigiles et des réphaïm ennemis, mais je n’avais jamais réellement envisagé l’armée comme une menace potentielle. L’essentiel des troupes étaient postées à l’étranger, dans les autres républiques de Scion.
— Je suis favorable à ce que nous démantelions les Senshield, mais si nous provoquons la bête, il faut nous attendre à nous faire mordre, reprit Maria. Et cette morsure pourrait bien être infligée par une certaine Hildred Vance, Grande Commandeuse de la République de Scion et plus haute autorité de ScionIde.
Tom marmonna quelques mots choisis.
Vance… J’avais déjà entendu ce nom.
— Vance, intervint le Lord. Le fer de lance de l’invasion en Bulgarie.
— Celle-là même. Le cerveau derrière l’occupation de l’Irlande et des Balkans. (Maria recracha une fine volute de fumée.) Elle pourrait bien superviser le déploiement des Senshield. À des fins militaires.
Eliza remuait nerveusement la jambe.
— Et qu’est-ce que ça veut dire, si elle débarque ici ?
Maria tira une nouvelle bouffée sur sa tige, les paupières closes.
— Cela signifie que nous allons affronter l’une des stratèges les plus brillantes et impitoyables qui soient. Qui s’est fait une spécialité de démanteler les cellules rebelles.
Un long silence s’installa. Notre mouvement n’était pas encore assez puissant pour affronter l’armée.
— Eh bien, que tout ceci ait ou non un rapport avec Vance…
Je m’interrompis quand le gouverneur franchit la porte, vêtu de son lourd pardessus noir. Les commandants l’étudièrent avec appréhension, avisant ses iris bleu métallique et sa stature colossale.
— Mes excuses pour le retard, suzeraine de l’ombre, déclara-t-il.
La couleur de ses yeux en expliquait la raison : il s’était arrêté en route pour se nourrir.
— Où est Terebell ?
— Elle avait d’autres engagements.
Je fus consciente de chacun de ses mouvements tandis qu’il prenait place auprès du Lord. Son regard était perturbant, car il me rappelait précisément ce qu’il devait accomplir pour survivre, mais je ne pouvais pas lui en vouloir. Je pris la peine de lui résumer la situation, évoquant les scanners et le danger qu’ils constituaient.
— Nous pourrions avoir besoin de tes conseils pour les démanteler, conclus-je. Tu étais proche des Sargas. Sais-tu quoi que ce soit au sujet du noyau ?
— Connaissant les Sargas, il doit s’agir d’une technologie éthérée exploitant l’énergie créée par les esprits, conjectura le gouverneur.
Tom haussa les sourcils.
— Une technologie qui se sert des esprits ? Je n’ai jamais entendu parler d’un truc pareil.
— Même la plupart des réphaïm ignorent ce principe. Les Sargas sont les seuls capables d’associer l’énergie de l’éther avec du matériel humain. Nombre de mes congénères trouvent cela indécent, expliqua le gouverneur. Malheureusement, je n’ai aucune idée du mode de fonctionnement de ce noyau.
J’acquiesçai lentement.
— Penses-tu qu’il pourrait se trouver à l’Archonterie ?
— J’interrogerai notre agent double à ce sujet, mais j’imagine que s’il le savait, il m’en aurait déjà parlé.
Alsafi Sualocin, l’espion rantien le plus précieux de l’Archonterie. Je l’avais rencontré à la colonie, où il incarnait le garde fidèle et brutal de Nashira. J’avais été stupéfiée de découvrir qu’il s’agissait en réalité d’un rantien, œuvrant à saper secrètement son régime.
— Même si nous ignorons où se trouve le noyau, il est peut-être temps de parler de ce que nous savons des scanners. (Le gouverneur embrassa l’assemblée d’un regard.) Nous sommes tous conscients que les Senshield ne peuvent pour l’instant détecter que les trois premiers ordres de la clairvoyance. Malgré tous ses efforts, Scion n’a encore pas trouvé le bon réglage pour les quatre autres.
Maria inclina la tête.
— Et comment s’effectuent ces… réglages, au juste ?
— C’est dit sans certitude, mais je soupçonne depuis longtemps que cela ait un lien avec l’exposition aux auras. Il ne serait pas illogique que les Senshield reconnaissent celles qu’ils ont déjà rencontrées. (Il marqua un temps d’arrêt.) N’importe lequel d’entre vous pourrait être utilisé pour améliorer leur faculté à détecter les auras.
C’était le bouquet. Si arpenter les rues risquait non seulement de nous faire arrêter, mais aussi de contribuer à perfectionner les Senshield, alors nous ne pouvions pas complètement laisser tomber l’idée de nous planquer.
— Au sujet du noyau… Tu penses qu’il serait facile à remplacer ? Si on le détruisait, est-ce qu’il leur suffirait d’en fabriquer un autre ?
— Peu probable, me rassura le gouverneur. N’étant pas moi-même un Sargas, je ne suis pas expert en technologie éthérée – cependant, je sais que c’est une chose complexe, instable et délicate. Si vous détruisiez le noyau existant, j’imagine qu’il leur faudrait des années pour le reconstruire et revenir au niveau de fonctionnement actuel.
Je compris à son ton qu’il s’agissait d’une simple supposition éclairée, mais c’était déjà un bon début.
— Il y a un autre élément d’importance, reprit-il. L’amélioration des Senshield représente une grave menace pour la Division de Vigilance Nocturne. S’ils trouvent le moyen de leur faire détecter les Sept Ordres, alors ils n’auront plus besoin d’officiers clairvoyants dotés. Et dès que les Vigiles deviendront superflus, Scion les traitera exactement de la même manière que n’importe quel autre anormal. (Il se tourna vers moi.) Certains d’entre eux accepteraient peut-être de vous aider à compromettre le noyau.
— C’est absolument hors de question, s’offusqua le Lord. La pègre ne fraie pas avec les Vigiles.
J’avais toujours considéré le Lord lumineux comme un boute-en-train, à l’instar de Tom, mais, en apprenant à le connaître, j’avais découvert un homme à cheval sur la discipline. Du moins prenait-il très au sérieux cette histoire de révolution, ce qui n’était pas le cas de certains autres membres de l’assemblée des anormaux.
— Si vous ne leur tendez pas la main, les Vigiles seront éradiqués, insista le gouverneur.
— Tant mieux, répliqua le Lord.
— Ce sont des traîtres. (Eliza tira sur l’une de ses anglaises.) Ils ont choisi de travailler pour Scion.
Cela lui valut un regard approbateur de la part du Lord lumineux.
— Le gouverneur souligne un point intéressant. (Maria haussa les épaules.) Ce sont des recrues potentielles. Pourquoi s’en priver ?
— Ce ne serait qu’une alliance temporaire, dis-je au gouverneur. Dès que les Senshield seront HS, ils ne risqueront plus rien.
— Parfois, une alliance temporaire suffit.
Je ruminai sa réponse en silence. J’aurais beau écouter le conseil pendant des heures, il m’incomberait de trancher, au bout du compte. Je commençais à comprendre comment mon prédécesseur, Hector, avait pu à ce point abuser de son pouvoir : les dirigeants de la pègre en possédaient beaucoup. Les voyants de notre organisation s’inclinaient devant la force brute, et au cours de la mêlée, j’avais pu prouver la mienne. Cela ne faisait pas pour autant de moi une experte en révolutions.
Mon instinct m’avait toujours poussée à fuir les Vigiles comme la peste, mais le jeu pouvait en valoir la chandelle si j’acceptais de leur laisser une chance. Cela amoindrirait en outre les rangs de Scion.
— C’est une donnée dont il faut tenir compte, conclus-je. Si nous nous retrouvons dans une situation où le renfort des Vigiles pourrait être vital à notre réussite, nous en reparlerons. En attendant, je ne pense pas qu’il faille courir ce risque. (Ma décision sembla satisfaire tout le monde.) En revanche, nous devons déterminer quelle conduite adopter. Dani, j’aimerais que tu fasses ton possible pour découvrir ce qu’est le noyau des Senshield – et surtout où il se trouve. C’est notre principale priorité.
— Attends une seconde. (Tom désigna Danica.) Je me trompe, ou le Dompteur blanc sait que tu bosses pour Scion ? Et que tu as l’air de t’y plaire ?
— Exact, confirma-t-elle.
Nick parut troublé.
— C’est étrange, mais il ne semble pas l’avoir dénoncée. J’ai perdu toute confiance en lui, alors j’ai démissionné, mais s’il n’a toujours rien dit au bout de trois semaines…
Il laissa sa phrase en suspens.
— Le gouverneur s’en est déjà assuré auprès de l’agent double des rantiens, intervins-je. A priori, Danica n’est pas sous surveillance. Il nous tiendra informés si la situation venait à évoluer.
Tom se détendit légèrement.
— En attendant que nous trouvions le moyen de démanteler les Senshield, j’aimerais que vous informiez d’urgence tous vos seigneurs et reines-mimes de la menace que représentent ces scanners intégrés, déclarai-je. Je veux qu’ils vous signalent la moindre découverte. Nous devons déterminer quel genre d’endroits ont été ciblés, pour que toute la pègre en soit avisée. Je ferai distribuer par Grub Street des cartes des différents emplacements connus. (Je tapai doucement sur la table.) Et nous devons nous occuper de ceux qui soutiennent encore le Dompteur blanc. Faites-les rentrer dans le rang.
— Ils oublieront leur dévotion à son égard dès que la I-4 aura un nouveau chef, affirma le Lord.
— Personne n’est venu se présenter à moi.
— Parce qu’ils pensent que Jaxon va revenir, assura Eliza. Ils ont trop peur de prendre sa place.
Bien sûr. Même si Jaxon était parti, son ombre planait encore sur la citadelle, ainsi qu’elle le faisait depuis des décennies.
En temps normal, une section ne changeait de chef que lorsque son seigneur-mime mourait et qu’aucun malonet ne revendiquait son titre. Il y aurait une lutte intestine au sein de la I-4 avant que quiconque vienne se présenter devant l’assemblée des anormaux.
J’ignorais si Jaxon avait choisi une nouvelle malonette avant de partir et, honnêtement, cela m’était égal. Je ne voulais pas non plus voir régner le chaos en attendant que la pègre détermine son meilleur successeur.
— L’un d’entre vous doit bien avoir un candidat en tête ? J’aimerais que vous les encouragiez tous à se présenter au jugement de demain, qu’on puisse enfin mettre un terme à tout ça. (Je me levai.) Je vous ferai parvenir des ordres sous vingt-quatre heures.
Les commandants quittèrent la planque en se souhaitant bonne nuit. Nick et Eliza s’occupèrent de sécuriser le bâtiment tandis que je rangeais la paperasse.
Le gouverneur fut le dernier à se lever. Pour la première fois depuis des semaines, nous nous retrouvions seuls tous les deux. Je gardai la tête baissée tandis qu’il se dirigeait vers la porte.
— Tu t’en vas ?
— Il le faut, répondit-il. Je dois aviser Terebell de ce que tu as appris.
Je ne supportais plus la tension entre nous. Le cordon doré – ce lien fragile qui reliait nos esprits depuis plusieurs mois – était censé me transmettre ses pensées, ses émotions, mais je ne percevais que la chambre d’écho du vide qui m’habitait.
— Tu dois te débarrasser des derniers partisans de Jaxon, Paige. (Il s’était arrêté.) Tel est le désir de Terebell. Faute de quoi, tu risques de la mécontenter.
— Tu viens de m’entendre…
— Je ne parle pas de ses partisans en général. Tu sais bien à qui je pense.
Zeke et Nadine. Je l’observai de derrière le rideau de cheveux qui me tombait devant les yeux.
— Tu as dit à Terebell que je ne les avais pas expulsés de la I-4 ?
— Pas encore.
— Mais tu vas le faire.
— Je n’aurai pas forcément le choix. Elle finira par me poser la question.
— Et tu lui répondras.
— Tu sembles exaspérée.
— Vraiment, tu crois ?
— Oui.
Je me frottai l’arête du nez.
— Terebell est obsédée par l’ultraminorité qui soutient encore Jaxon, expliquai-je d’un ton plus calme. Il faut qu’elle arrête. Je sais qu’elle le déteste – je sais qu’elle en fait une cause personnelle, comme toi –, mais m’encombrer l’esprit avec ça me distrait des choses sur lesquelles on doit se concentrer. Comme les Senshield.
— Elle perçoit ta réticence à le remplacer comme la preuve que tu demeures secrètement fidèle à ton ancien seigneur-mime. Que tu espères son retour. Ton refus d’exclure Zeke et Nadine ne fait qu’accroître ses soupçons.
— Oh, par pitié… (J’enfilai ma veste d’un haussement d’épaules.) Je vais m’en occuper. Accorde-moi quelques jours.
— Tu repousses l’échéance à cause des sentiments de Nick envers Zeke.
— Tu sais peut-être ce que pense Terebell, gouverneur, mais ne va pas te figurer que tu peux lire en moi.
Il se tut, mais son regard s’embrasa.
Je sentis le sang me monter au visage. Sans prendre le temps de répliquer, je ramassai mon sac et me dirigeai vers la sortie.
— Tu m’imagines peut-être asservi aux rantiens. Ou peut-être que mon sens du devoir te déçoit, conjectura-t-il. (Je m’immobilisai.) Terebell est la souveraine-élue. Je lui dois loyauté et dévouement – ça ne fait pas de moi un simple instrument de sa volonté. Je te rappelle que je suis mon propre maître. Je te rappelle que j’ai défié les rantiens. Et que je continue à le faire.
— Je sais.
— Tu ne me crois pas.
Je laissai échapper un long soupir.
— Je ne sais plus ce que je dois croire.
Le gouverneur me scruta longuement avant de me soulever délicatement le menton. Mon cœur s’emballa quand nos regards se croisèrent.
Ce contact avait réveillé des sensations endormies depuis des semaines, depuis la mêlée. Alors que nous nous observions, unis par la caresse légère du bout de ses doigts, je ne savais plus ce que je voulais faire ; ni ce que je voulais qu’il fasse. Qu’il me quitte. Qu’il me parle. Qu’il reste avec moi.
Mes mains se déplacèrent instinctivement – remontèrent la courbe de ses épaules pour venir se poser à la base de son cou. Il laissa glisser sa paume dans mon dos. Je le considérai comme je l’aurais fait d’une carte sur laquelle figurait un chemin que j’aurais connu par cœur dans un lointain passé, en quête de points de repère familiers, cherchant à réapprendre ce que j’avais oublié. Lorsque nos fronts se touchèrent, mon territoire des rêves se mit à danser au rythme des flammes qu’il y faisait toujours naître.
Nous restâmes silencieux un moment. Mes doigts trouvèrent le creux de sa gorge, où battait son pouls – et je me demandai une fois de plus pourquoi un cœur palpitait dans cet être immortel. J’avais espéré que les palpitations du sien apaiseraient le mien, mais ce fut tout le contraire. Ses mains se perdirent dans mes cheveux, balayés par son souffle. Je sentis sa chaleur m’envahir, m’embraser la peau. Quand je n’en pus plus de rester si loin de lui, je lui passai un bras derrière la nuque et comblai l’écart qui nous séparait encore.
Ce fut comme allumer un feu après avoir passé des jours sous la pluie. J’écrasai ma bouche contre la sienne, cherchant fiévreusement à m’unir à lui, et il me rendit la pareille. Je perçus tout d’abord un goût de vin, une pointe de chêne, puis lui.
L’attente de cet instant avait failli me casser en deux. À présent que j’étais lovée contre sa poitrine, je pensais que cette tension s’apaiserait, mais je voulais qu’il me serre plus fort, plus proche. Nous nous embrassâmes avec une avidité presque douloureuse, une souffrance accentuée par des semaines de séparation. Je cherchai à tâtons la poignée de la porte, ne trouvai ni verrou ni clé pour nous assurer de ne pas être découverts – mais j’étais incapable de m’arrêter. J’en avais besoin.
Ses lèvres écartèrent les miennes. Nos auras se mêlèrent, ainsi qu’elles le faisaient toujours. Mon cœur tambourinait contre ma poitrine à la perspective de voir débouler Terebell ou un autre des rantiens, de voir imploser notre alliance déjà bancale.
— Gouverneur, haletai-je, et il s’arrêta aussitôt.
Mais maintenant que je l’avais retrouvé, je ne pouvais me résoudre à mettre un terme à notre étreinte. Je l’attirai de nouveau à moi, ses mains sur mes hanches. Tandis que je reprenais mon souffle, ses lèvres parcouraient la cicatrice sur ma joue, rendant ma peau aussi délicate que du papier. Tendrement, il écarta le haut de ma veste pour m’embrasser la gorge, effleurant le pendentif niché entre mes clavicules. Un gémissement grave m’échappa quand un frisson me parcourut.
Je ne détectai le territoire des rêves que lorsque celui-ci fut bien trop près. Je repoussai le gouverneur dans un sursaut et me jetai sur la chaise la plus proche. Maria entra un instant plus tard.
— J’ai oublié mon manteau. Vous êtes encore là, gouverneur ?
Il inclina la tête.
— Paige et moi devions discuter d’une affaire en privé.
— Ah. (Elle alla récupérer son pardessus sur le dossier d’une chaise.) Paige, ma chérie, tu m’as l’air toute… fiévreuse.
— J’ai effectivement eu un coup de chaud, répondis-je.
— Tu devrais en parler à Nick. (Maria nous considéra tour à tour.) Bon, je ne vous retarde pas plus.
Elle enfila son manteau et partit.
Le gouverneur resta où il était. Le sang me brûlait les veines. Je me sentais toute ramollie, comme si son contact m’avait dépouillée d’une armure que je n’avais pas conscience de porter. Il n’y avait personne d’autre à proximité ou en approche.
— J’ai failli oublier les risques qu’on encourt en ta compagnie, dis-je d’un ton qui se voulait badin.
— Hum.
Nos yeux se croisèrent brièvement. Je voulais, j’avais besoin de croire que tout ceci était réel – mais j’étais pétrifiée par le souvenir du danger, de Jaxon, de l’éclat moqueur dans ses prunelles. Arcturus Mesarthim n’est rien de plus qu’un leurre. Un appât. Et toi, ma très chère, tu es tombée dans le panneau…
— Je dois… aller dormir. (Je me levai.) C’est le procès d’Ivy, demain.
Elle était jugée pour avoir participé au marché gris, pour avoir aidé le Chiffonnier à vendre des voyants comme esclaves.
— Je suis convaincu que tu prendras la bonne décision, m’assura le gouverneur.
Il avait compris que je ne savais pas quoi faire d’elle.
— Est-ce que Terebell compte envoyer quelqu’un témoigner ?
— Errai.
Génial. Errai était à peu près aussi agréable qu’un coup de poing dans la figure.
— Ne me regarde pas comme ça, me reprocha doucement le gouverneur.
— Je te regarde normalement. J’adore Errai. (Mon sourire mourut presque aussitôt qu’il était né.) Arcturus, je… Laisse tomber. Bonne nuit.
— Bonne nuit, petite rêveuse.
 
Les trois autres anciens Sceaux ne me demandèrent pas pourquoi j’avais mis si longtemps à les rejoindre. Nick était au courant pour le gouverneur et moi, et j’étais convaincue qu’Eliza soupçonnait quelque chose. Parfois, je la surprenais à nous lorgner tour à tour avec une curiosité avide dans le regard.
Nous nous mîmes en route dans le blizzard. Alors que nous luttions contre le vent, je m’efforçais de ne pas penser à ce qui venait d’arriver. Maria était passée à deux doigts de découvrir la vérité, et même si je l’imaginais mal aller tout rapporter à Terebell, elle n’aurait sans doute pu résister à la tentation d’en parler au moins à un autre des commandants. Notre secret aurait été éventé. Malgré le poids considérable que m’avait ôté le fait de me retrouver près de lui, c’était beaucoup trop dangereux.
Néanmoins, nos conversations me manquaient. Sa proximité également. Je le désirais – mais il ne s’agissait peut-être que d’une illusion. Tout me paraissait tellement plus simple avant que je devienne suzeraine.
En passant devant la pharmacie qui marquait la fin d’une succession de commerces, Eliza s’arrêta net. Nick et moi nous tournâmes vers elle.
— Tout va bien, la rassura-t-il. Viens, on va faire en sorte de se tenir à l’écart de…
— De tout ?
— Ça va aller.
Eliza hésita avant de reprendre sa marche. Nous nous postâmes de part et d’autre d’elle, comme si nos auras pouvaient abriter la sienne.
Nous changions régulièrement de planque, mais ma préférée était cette maison mitoyenne mal entretenue sur Limehouse, qui dominait le port de plaisance. Dès que nous eûmes bien verrouillé la porte derrière nous, Danica grimpa directement dans sa chambre tandis qu’Eliza se réfugiait à la cave. Je me fis réchauffer une tasse de bouillon.
Un côté de ma tête commençait à palpiter. J’ignorais ce que nous allions pouvoir faire si nous ne parvenions pas à nous débarrasser des Senshield. L’emplacement du noyau devait être un secret jalousement gardé, et les informations susceptibles de fuiter n’avaient que peu de chances de circuler dans le service de Danica. Il était difficile de ne pas céder à la panique.
Je sirotai mon bouillon sans en sentir le goût. J’étais épuisée, à force de douter de tout et de tout le monde. Soudain, je compris que quoi que j’entreprendrais par la suite, j’allais devoir tirer au clair ma relation avec le gouverneur. Depuis trois semaines, les paroles de Jaxon n’avaient cessé de me faire des nœuds au cerveau et d’y répandre leur venin. J’en étais venue à douter des motivations du réphaïte. À me demander s’il me manipulait pour le compte des rantiens. Après tout, ils m’avaient choisie pour mener leur petite rébellion, mais il fallait pour cela que je sois consentante. Malléable. Peut-être s’imaginaient-ils qu’une humaine éperdue d’amour, dépassée par les émotions, serait plus facilement influençable. Peut-être se figuraient-ils que, si je désirais assez le gouverneur, je serais prête à tout pour lui.
Désormais, la paranoïa m’assaillait chaque fois que je l’apercevais. C’était probablement l’intention de Jaxon ; il y avait donc de très grands risques que je fasse le jeu de l’ennemi.
Je ne voyais qu’une solution à ce problème : j’allais jouer franc-jeu avec le gouverneur et lui faire part des accusations de Jaxon. Je lui laisserais une chance de se défendre. Cela nécessiterait beaucoup de courage, mais je voulais être capable de lui faire confiance.
Nick était allé s’asseoir dans le salon, devant la cheminée, pour feuilleter des dossiers. Je sentais l’odeur du vin depuis le seuil. Il avait toujours refusé la moindre goutte d’alcool jusqu’à récemment.
— Il te manque, devinai-je à mi-voix en me laissant tomber à côté de lui sur le canapé.
Il me répondit d’une voix rauque :
— En permanence. Je… n’arrête pas de l’imaginer apparaître juste devant moi.
Ma conscience m’avait empêchée de chasser Zeke et Nadine des Sept-Cadrans. Je leur avais proposé un abri, en dépit de leurs sentiments à mon encontre, mais n’avais jamais obtenu de réponse.
— Tu as parlé au gouverneur de ce que Jaxon t’a dit ?
Je lui lançai un regard furieux.
— Comment tu le sais ?
— De la même manière que tu sais que je pensais à Zeke. Je sais toujours tout.
Nous échangeâmes des sourires fatigués.
— Si seulement les réphaïm étaient aussi faciles à lire, répondis-je en m’affalant contre le dossier. Non, je ne lui ai encore rien dit.
— Ne laisse pas traîner trop longtemps. On ne sait jamais quand l’occasion de dire les choses… cessera d’exister.
Nous restâmes assis côte à côte dans la pénombre. Il contemplait le feu comme s’il essayait d’y trouver quelque réponse. J’avais toujours pensé connaître le visage de Nick Nygård jusqu’aux moindres détails – la fossette sur son menton, cette manière qu’avait son nez de plonger légèrement à son extrémité. J’avais mémorisé la courbe de ses sourcils clairs, qui lui conférait un air perpétuellement soucieux. Pourtant, sous cet angle et cet éclairage, je perçus de nouvelles choses.
— Je n’arrête pas d’imaginer l’avenir que Jaxon lui réserve, reprit-il. Regarde le mal qu’il t’a infligé pendant la mêlée.
— Zeke n’essaie pas de lui piquer sa couronne.
Il grommela, mais je ne pouvais pas lui reprocher son inquiétude.
— Terebell veut les voir disparaître, n’est-ce pas ? (En l’absence de réponse de ma part, il secoua la tête.) Pourquoi tu ne l’as pas fait, alors ?
— Parce que j’ai un cœur.
— Tu ne peux pas donner l’impression de faire preuve d’indulgence envers ton ancien gang. Celui de Jaxon. (Sa voix était désormais basse et mal articulée.) Fais ce que tu as à faire. Ne porte pas mon fardeau sur tes épaules, sötnos.
— Je te réserverai toujours une petite place sur mes épaules.
Cela le fit sourire, et il me passa le bras autour du cou. Je ne savais pas comment je m’en serais sortie, sans lui à mes côtés. S’il avait choisi de demeurer fidèle à Jaxon, son ami depuis onze ans, plutôt que de se rallier à moi.
Ne voulant pas rester seuls avec nos pensées, nous demeurâmes ensemble, à admirer les flammes. La nuit était devenue une période périlleuse, durant laquelle je passais inlassablement au crible les décisions en suspens, celles que j’aurais dû prendre. J’aurais pu abattre Jaxon à l’Archonterie. J’aurais pu lui trancher la gorge durant la mêlée. J’aurais dû trouver le courage de parler au gouverneur. J’aurais dû faire mieux, faire plus, faire autrement.
Je devais à présent réfléchir à ce qui avait été dit au cours de la réunion, mais j’étais si éreintée que je ne parvenais pas à me concentrer et ne cessais de m’assoupir. Chaque fois que je me réveillais, je me figurais en compagnie du gouverneur. Chaque fois que je me réveillais, le feu brûlait un peu plus bas.
Arcturus Mesarthim n’est rien de plus qu’un leurre. Un appât. Je repensais à cette longue nuit durant laquelle nos formes oniriques s’étaient touchées pour la première fois. Comme il m’avait été facile de rire, en dansant avec lui au music-hall.
Et toi, ma très chère, tu es tombée dans le panneau… Cela m’avait paru réel, mais peut-être m’étais-je montrée trop crédule. Avait-il agi sur ordre de Terebell ?
Étais-je à ce point une imbécile ?
Nick finit par s’endormir pour de bon, et ses mots revinrent me hanter. Je n’arrête pas d’imaginer l’avenir que Jaxon lui réserve.
Je me l’imaginais aussi. Ainsi l’imagination était devenue ma pire ennemie. J’imaginais la manière dont Scion nous châtierait si nos nids de sédition venaient à être découverts. J’imaginais comment Nashira ferait souffrir ceux que j’aimais si elle parvenait à mettre la main sur eux.
J’avais envoyé des gens surveiller l’immeuble où vivait mon père. Ils m’avaient signalé la présence de Vigiles devant. Peut-être demeurait-il là-bas, assigné à domicile. Ou peut-être m’attendaient-ils sur place.
Un téléphone prépayé reposait dans la poche de ma veste. Je l’en extirpai discrètement.
J’appuyai sur la première touche, et l’écran s’illumina. Je laissai flotter mon pouce au-dessus du numéro suivant. Je me ravisai cependant, remisai le portable et baissai la tête. Même s’il était encore en vie, Scion aurait forcément placé son téléphone sur écoute. Il fallait qu’il m’oublie. Que je l’oublie. Nous n’avions pas le choix.
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Jugement
— La cour de la suzeraine de l’ombre donne la parole à Divya Jacob, chiromancienne du second ordre, aussi nommée la Jacobite. Madelle Jacob, vous êtes ici accusée d’un crime des plus abominables : avoir aidé le Chiffonnier et son réseau à capturer des clairvoyants en vue de les vendre à Scion, provoquant leur incarcération, leur asservissement, voire leur mort, dans la colonie pénitentiaire de Sheol I. Dites-nous ce que vous plaidez, et l’éther déterminera la véracité de vos propos.
La Reine de perle, qui menait les débats, se tenait sur une estrade dans un ensemble de velours noir et de perles brodées ; une toque délicate était perchée sur sa tête. Assise derrière elle, j’étais moi aussi plus élégamment vêtue qu’à l’ordinaire : chemisier de soie ivoire aux longues manches cloches, pantalon magnifiquement taillé et gilet de velours écarlate rehaussé de roses et de fleurs de lis dorées. Mes boucles étaient ramassées en une espèce de chaos organisé autour de mes épaules, mon visage copieusement maquillé. Je me sentais telle une poupée d’exposition.
Ivy était debout devant l’estrade, dans un blazer rongé aux mites. Sa manche gauche était ballante, puisque son bras était toujours en écharpe. L’autre était attaché à un brasero par une longueur de ruban bleu lapis.
— Coupable.
Le stylo de Minty Wolfson consigna la réponse dans le livre officiel, qui semblait n’avoir plus été ouvert depuis un siècle. Apparemment, tous les procès de la pègre devaient être archivés pour la postérité.
— Madelle Jacob, veuillez informer la cour de votre rôle auprès du Chiffonnier.
Je n’avais pas revu Ivy depuis la mêlée. Elle avait été placée à l’isolement dans une cellule au nord du fleuve, afin de ne pas subir d’actes de vengeance. Elle avait repris un peu de poids, et ses cheveux, rasés à la colonie, repoussaient lisses et bruns.
Sans perdre contenance, elle répéta l’histoire qu’elle avait racontée à la mêlée : comment le Chiffonnier avait fait d’elle sa malonette avant de lui ordonner de lui envoyer des voyants talentueux afin de les « mettre au travail ».
Il avait disparu après la mêlée, en même temps que tous ses alliés. Ivy était la seule piste exploitable dont nous disposions pour essayer de retrouver sa trace.
Nous nous trouvions dans un autre bâtiment à l’abandon, une salle de music-hall près de Whitechapel, condamnée à la fermeture pour avoir diffusé des films du monde libre. Les hauts commandants et mes malonets étaient répartis sur les sièges autour de moi ; tous écoutaient Ivy nous décrire les disparitions suspectes de voyants. Errai Sarin se tenait debout dans un coin, au fond de la salle ; sur les balcons, dix-huit observateurs assistaient au procès pour en livrer le compte rendu au reste de notre organisation.
— Vous avez constaté que ces voyants disparaissaient et avez fini par vous en inquiéter. Vous en avez avisé Sourire d’Ange, alors malonette suprême, résuma la Reine de perle de sa voix limpide et musicale. Vous la jugiez donc digne de confiance. Pourriez-vous nous décrire votre relation ?
— Nous étions proches. Ou nous l’avions été. À une époque, on n’aurait pas pu vivre l’une sans l’autre.
— Vous étiez amantes ?
— Objection, Reine de perle, intervint Minty. C’est une insinuation de votre part. L’accusée n’a aucune obligation de…
— Ça ne me dérange pas, la coupa Ivy. Elle est tombée amoureuse d’Hector quand elle a rejoint les Clandestins, mais oui, avant ça, nous avons été amantes.
Minty décocha à la Reine un regard exaspéré, mais elle consigna l’information.
Elles épluchèrent l’enquête de Sourire d’Ange au sein des catacombes de Camden, évoquant les voyants détenus sur place et son rapport à Haymarket Hector. Rappelèrent que l’avidité de celui-ci l’avait convaincue de participer au marché gris au lieu d’y mettre un terme.
J’observais Errai du coin de l’œil ; il était tout en noir, ne dérogeant pas à l’habitude des rantiens. Je savais que les affaires politiques de la pègre ne l’intéressaient guère, mais je devinais son attention. Chaque mot de ce procès serait dûment rapporté à Terebell.
— Aviez-vous conscience que les voyants disparus étaient vendus à Scion pour le profit financier de votre maître ?
— Non, affirma Ivy.
Minty continua d’écrire à toute allure, comme si sa main risquait de tomber d’un instant à l’autre.
— Qui d’autre était de mèche ?
— L’Abbesse, à l’évidence. Sans-face, le Freux brutal, la Dame pernicieuse, la Reine d’hiver, Jenny Dents-vertes et Coup-de-poing. Certains de leurs malonets également. Mais pas Un-sou, ajouta-t-elle. Il n’en savait rien.
Une pointe de soulagement. Un-sou était très apprécié, et je ne voulais pas être contrainte de le bannir.
— Avez-vous, à un moment ou à un autre, vu le Dompteur blanc, seigneur-mime de la I-4, associé de près ou de loin à ce groupe ?
— Non.
Des murmures en provenance des balcons. J’empoignai mes accoudoirs.
Difficile de croire que Jaxon, s’il frayait avec les Sargas depuis deux décennies, n’ait jamais eu vent de l’existence du marché gris.
La Reine de perle hésita.
— À votre connaissance, l’un des membres de ce marché gris a-t-il jamais eu commerce avec le Dompteur blanc ou évoqué sa participation ?
— J’aimerais pouvoir dire que oui, répondit Ivy d’un air sombre, mais je ne veux pas mentir. Il est cependant possible qu’il ait été impliqué sans que je le…
— Évitons les conjectures, je vous prie, gronda le Lord lumineux. Nous nous trouvons à la cour de la suzeraine de l’ombre, pas à l’une de vos séances de divination.
Elle baissa le front avec abattement.
— Pour ce que ça vaut, déclara-t-elle d’une voix un peu plus aiguë, je suis désolée. J’aurais dû faire plus. Et plus tôt.
— En effet, vile augure ! lui hurla quelqu’un depuis les balcons. Tu portes bien ton nom !
— Ordure !
— Suffit, aboyai-je dans leur direction.
Certains se turent aussitôt, mais après une accalmie d’environ cinq secondes, les injures repartirent de plus belle. La haine profondément enracinée à l’encontre des vils augures ne disparaîtrait pas en quelques semaines. Encore une des remarquables contributions de Jaxon Hall à la pègre.
— Silence. (La Reine de perle abattit son marteau.) Nous ne tolérerons aucune perturbation de la part des observateurs !
Entendre ce récit pour la deuxième fois ne le rendait pas moins pénible ; je me demandais ce qu’Ivy pouvait savoir d’autre. À l’écouter, elle n’avait été qu’un pion.
— À présent, déclara la Reine de perle, l’éther va devoir déterminer si un quelconque mensonge a franchi les lèvres de l’accusée.
Ognena Maria sauta à bas de l’estrade. C’était une pyromancienne, une augure commune qui se servait du feu pour atteindre l’éther. Elle gratta une allumette et la jeta dans le brasero, déjà rempli de bûches et de bois d’allumage. Lorsque le feu eut pris, elle ordonna :
— Venez ici, Ivy.
Celle-ci obtempéra. Maria posa la main sur son épaule valide pour la rapprocher davantage.
L’éther se mit à trembler. Maria se penchait si près des flammes que de la sueur commençait à perler sur sa lèvre supérieure.
— Je ne vois pas grand-chose, avoua-t-elle, mais le feu brûle fort et bien, et il s’est allumé sans peine. Elle a dit la vérité.
Elle tapota le bras d’Ivy avant de s’écarter. L’accusée recula pour se préserver des flammes.
— Les hauts commandants vont maintenant voter, expliqua la Reine de perle. Coupable ?
Elle leva la main. Un instant plus tard, Maria, Tom et le Lord l’imitèrent. Nick, Eliza, Wynn et Minty s’en abstinrent.
— Suzeraine, il vous incombe de trancher.
Ivy ne redressa pas la tête. Des cicatrices hachuraient sa peau brune et lisse, preuves de la cruauté des réphaïm. Je me souvenais avec précision de sa première nuit à la colonie, avec ses cheveux bleu électrique et ses mains tremblantes. C’était alors la plus terrifiée d’entre nous. Elle qui avait aidé à réduire d’autres voyants en esclavage ; elle qui m’avait accompagnée dans mes heures les plus sombres ; elle qui avait survécu afin de révéler cette corruption.
J’avais moi aussi passé des années à servir un seigneur-mime dont j’ignorais la véritable nature. J’avais exécuté ses ordres sans discuter. Si j’avais pu travailler pour un traître et devenir suzeraine de l’ombre, je n’avais aucun droit de priver Ivy d’une place au sein de la pègre pour un crime équivalent.
— Je suis contrainte de vous déclarer coupable.
Elle ne tressaillit pas, mais Wynn si.
— À l’époque de mes prédécesseurs, repris-je, un crime pareil aurait été passible de mort. (Wynn se leva dans un raclement de chaise.) Cependant… les circonstances sont exceptionnelles. Et même si vous aviez eu vent des accords avec Scion et cherché de l’aide au sein de l’assemblée des anormaux, vous n’en auriez reçu aucune. Il me semble aussi que vous avez suffisamment été châtiée par le temps passé dans la colonie pénitentiaire de Sheol I.
Minty se remit à griffonner. Tom se pencha vers moi.
— Suzeraine de l’ombre, chuchota-t-il, cette fille a certes eu le courage de révéler la vérité, mais ne pas la condamner…
— Nous devons envoyer un message de fermeté, abonda le Lord. Faire savoir que toute forme de soutien au marché gris sera réprimée. Faire preuve de clémence serait une marque de mépris envers les souffrances endurées par tous les voyants.
— Je n’irais pas jusque-là, tempéra Tom en fronçant les sourcils, mais ce serait au bas mot une preuve de laxisme. Nous ne pouvons pas nous le permettre.
— Hector était prêt à trancher des gorges pour un oui ou pour un non, leur rappelai-je. Comparativement à cela, on trouvera forcément que je fais preuve de laxisme. Je suis coincée.
Le Lord coula un regard vers Ivy.
— La peine de mort serait trop extrême, admit-il, mais elle doit servir d’exemple. Une trop grande clémence, et les voyants s’imagineront qu’ils s’en sortiront toujours impunément.
Wynn me scrutait de son regard pénétrant. Quoi qu’il advienne, ma décision me brouillerait avec quelqu’un, que ce soit sur la scène ou sur les balcons.
— J’aimerais que vous rejoigniez l’Ordre des Mimes, Ivy. (Ma voix retentit dans toute la salle.) Je vais vous accorder une seconde chance.
Cette fois, elle se redressa. Maria jura à mi-voix, tandis que le Lord secouait la tête. Des murmures désapprobateurs s’élevèrent des hauteurs.
— Suzeraine de l’ombre. (La Reine de perle frémissait.) Il s’agit d’une décision pour le moins extraordinaire. Pour répondre aux balcons : puis-je confirmer que vous comptez n’infliger aucune punition ?
— Son témoignage a été capital dans la découverte et le démantèlement du marché gris. (La fureur manifeste sur le visage des observateurs me faisait déjà douter de ma décision, mais je ne pouvais plus faire machine arrière.) Sans son intervention, l’Abbesse et le Chiffonnier exerceraient peut-être encore leur influence sur la citadelle.
Cette fois, des cris furent poussés.
— Et alors ? entendis-je hurler. Cette salope nous a vendus !
— Qu’on la pende !
— Qu’elle aille croupir dans une cage !
Ces gens étaient ceux qui transmettraient à tous leur vision de mon premier procès en tant que suzeraine de l’ombre. S’ils quittaient les lieux mécontents, la pègre ne tarderait pas à se rallier contre mon verdict.
— Ognena Maria l’estime honnête, rappelai-je, et je ne vois aucune raison pour l’accusée d’éprouver encore la moindre loyauté envers le Chiffonnier. Toutefois, un risque subsiste. Elle restera assignée à résidence dans l’un de nos bâtiments, ou en compagnie d’un commandant, pendant les trois prochains mois au moins.
Les commandants parurent apaisés, quoique contrariés pour certains, mais les observateurs persistaient à réclamer une peine plus lourde. Ivy, qui semblait sur le point de tourner de l’œil, parvint néanmoins à m’adresser un léger hochement de tête.
— La séance est levée. (La Reine de perle abattit son marteau.) Divya Jacob, l’éther vous acquitte !
Un rugissement offusqué se fit entendre. Le Lord sectionna le ruban qui entravait Ivy au brasero. Quand le morceau d’étoffe tomba au sol, Wynn s’empressa de descendre de l’estrade pour aller envelopper la jeune femme dans ses bras et l’éloigner des balcons furibonds.
C’était un bon réflexe : mieux valait faire profil bas en attendant que les choses se tassent. J’étais sur le point de me lever quand un nouveau venu remonta l’allée latérale à grands pas, mettant un terme au tapage.
Je reconnus cette démarche élancée, ces bottines en cuir à talons, le capuchon de soie vert sapin. Il ne pouvait s’agir que de Jack Hickathrift, le nouveau seigneur-mime de la III-1, généralement accompagné d’un ou dix admirateurs. Il avait pris la succession du Freux brutal après la mêlée. Maria claqua des doigts pour attirer mon attention et se désigna.
Jack Hickathrift se fendit d’une profonde révérence.
— Ma reine. (Sa voix avait la douceur du miel.) Avec votre permission.
— Je vous en prie.
Il leva une main élégante pour retirer sa capuche et révéler des traits finement ciselés de la pâleur du lait. Une épaisse mèche roux foncé lui tombait en virgule sur un œil. L’iris visible était noisette clair, plus ambre que vert, et cerné de longs cils. Il sourit à l’assemblée.
— Je vous remercie, suzeraine. Je vous ai vue pour la première fois à la mêlée, même si je vous connaissais déjà de réputation. J’ai bien cru que votre beauté allait me terrasser.
Mon visage dut trahir mon émotion : jamais de ma vie n’avait-on vanté ma beauté, surtout pas en public.
— Vous avez effectivement été terrassé, si je me souviens bien, répliquai-je du tac au tac. Je doute cependant que ma beauté ait eu quoi que ce soit à voir là-dedans.
Des éclats de rire parcoururent la salle. Jack Hickathrift sourit, révélant que ses dents blanches et parfaites avaient survécu à l’affrontement. Comme tous les rescapés de la mêlée, il conservait cependant un certain nombre de contusions, et il était de notoriété publique qu’il lui manquait à présent le pouce gauche.
— Jack, espèce de vaurien, intervint Maria d’un ton faussement indigné. Essaierais-tu de séduire notre suzeraine pour t’attirer ses bonnes grâces ?
— Voyons, Maria, je ne ferais jamais une chose pareille. (Il se posa la main sur le cœur.) Je suis bien trop épris de toi.
— C’est bien ce que je pensais.
Des sifflements admiratifs se mirent à pleuvoir des balcons. Je me redressai sur mon fauteuil et adoptai une expression de froideur amusée.
— Dites-moi, Jack, débutiez-vous vos entretiens avec Haymarket Hector de la même manière ?
— Je l’aurais sans doute fait, répliqua-t-il sans se laisser démonter, si Hector avait été aussi délicieusement adorable que vous, ma reine.
Il m’avait surprise la première fois, mais je parvins à me détendre sans sourire à son toupet. C’était de la comédie, une simple épreuve de force.
— Pour ne pas blesser votre ego, je vous laisserai croire que vos flatteries ont fonctionné, concédai-je d’un ton blasé. Que voulez-vous ?
Nouveaux éclats de rire. Jack me décocha un clin d’œil.
— Je suis venu poser ma candidature avant que quelqu’un d’autre le fasse, expliqua-t-il. Je souhaiterais diriger la I-4.
— Vous possédez déjà un secteur.
— Je nourris d’autres ambitions.
— Et qu’est-ce qui vous fait croire que vous pourriez être en mesure de contrôler un territoire aussi déterminant ?
— Je suis sorti de la mêlée en un seul morceau. Cela devrait suffire à prouver ma force. J’ai par ailleurs dirigé la III-1 pendant six ans, tandis que le Freux brutal se vautrait dans l’alcool et la débauche. (Il posa un genou en terre.) Je vous serai tout entier dévoué, suzeraine de l’ombre, ainsi qu’à votre cause. J’ai éliminé l’Affûteur sur le Ring de roses pour l’empêcher de vous atteindre, sachant que vous feriez une grande suzeraine.
C’était vrai. Je ne croyais pas un instant qu’il l’avait fait pour me protéger, mais il n’avait pas non plus tenté de m’affronter – alors même que son seigneur-mime en voulait à ma peau.
— Laissez-moi faire mes preuves, poursuivit Jack. Laissez-moi ramener le calme en I-4.
Je me tournai vers mes commandants. Maria acquiesça vigoureusement et Tom m’adressa un large sourire en levant les deux pouces ; les autres parurent, au pire, hésitants, ce qui semblait signifier qu’ils n’y voyaient pas d’objection majeure. Resterait le problème de lui trouver un remplaçant dans la troisième cohorte, mais la I-4 avait bien plus besoin d’un leader.
— Très bien, déclarai-je. Jack Hickathrift, je vous nomme seigneur-mime de la Cohorte I, Section 4 ; vous en demeurerez le chef incontesté tant que l’éther l’autorisera. (Des applaudissements affluèrent depuis les balcons.) Qui choisissez-vous comme malonet ?
— Je reviendrai vers vous à ce sujet, ma reine. Non que je n’y aie encore réfléchi, ajouta-t-il, mais j’ai un certain nombre d’options à considérer.
— Hum. (Je haussai un sourcil circonspect.) Je n’en doute pas.
 
Jack se rendit directement en I-4 pour prendre la mesure des changements survenus depuis le départ de Jaxon. Sur mon ordre, il promit de fixer un ultimatum à Zeke et Nadine : emménager dans l’une des planques de l’Ordre des Mimes et se rallier à nous, ou se débrouiller seuls. Dans un cas comme dans l’autre, ils devaient évacuer le secteur. J’avais trop longtemps repoussé l’inéluctable.
Plusieurs de mes commandants m’avaient regardée quitter la scène d’un air mécontent. Les dernières semaines m’avaient permis de découvrir que la Reine et le Lord adoptaient l’approche la plus brutale, qu’ils étaient les plus attachés aux traditions. Tom avait plus grand cœur qu’il ne laissait paraître. Maria était assez imprévisible, alors que Minty avait tendance à opter pour la solution la moins choquante. Wynn essayait toujours de protéger les plus vulnérables.
S’ils fournissaient à eux tous une bonne diversité de points de vue, seule Wynn avait véritablement fait savoir son approbation vis-à-vis du verdict que j’avais énoncé. Elle m’avait pris les mains et promis que ma bonté ne passerait pas inaperçue.
À d’autres endroits, la bonté n’était pourtant pas une qualité si admirable. La nouvelle devait déjà être en train de se propager dans toute la pègre ; mes voyants apprenaient que leur suzeraine de l’ombre était quelqu’un de faible.
Il ne pouvait en être autrement : Ivy avait déjà subi trop d’atrocités pour une vie entière.
De retour à la piaule, Nick entreprit de préparer le dîner tandis que je m’occupais de mes blessures. Ma taillade au flanc me démangeait en cicatrisant, ce qui me rendait dingue. Elle traçait, de l’aisselle à la hanche, un chemin rose et rouge. Un souvenir de mon ancien mentor. Le gouverneur souffrait de coutures bien plus profondes, qui lui avaient été infligées pour avoir trahi les Sargas – un châtiment qu’il n’aurait pas reçu sans la trahison de Jaxon. Je n’avais jamais pu les voir, mais j’avais senti les zébrures de tissu cicatriciel qui jalonnaient son dos. Jaxon Hall avait marqué chacune de nos vies de son empreinte.
Un jour prochain, il en paierait le prix.
Je me plaçai face au miroir pour laver le fard gras qui me couvrait la figure. En dessous, mes lèvres sombres semblaient contusionnées, et mes yeux baignaient dans les ténèbres. À force de me nourrir uniquement de bouillon et de café, j’étais complètement émaciée.
Ce n’était pas le visage d’une dirigeante.
Alors que je me retournais, un reflet attira mon attention. Je portai le doigt au collier que le gouverneur m’avait offert, avec son pendentif en forme d’ailes. Il m’avait sauvé la vie après la mêlée.
Au rez-de-chaussée, Nick cuisinait sur le réchaud à bois, tandis qu’Eliza était plongée dans la lecture de documents. À mon arrivée, elle releva la tête.
— Toi, tu as vraiment de la veine, me lança-t-elle d’un ton sinistre.
— Oui, je me félicite tous les jours d’avoir autant de bol. J’ai même eu la chance de me faire arrêter par Scion, et déporter dans une ville-prison pendant une demi-année. On devrait embouteiller toute cette bonne fortune et la revendre. On ferait un tabac.
Elle fit la moue.
— Ce salopard de Jack Hickathrift a flirté avec toi, et tu n’es même pas un peu excitée ou mal à l’aise. Tu sais depuis combien de temps je suis amoureuse de ce type ?
Je m’assis à la table.
— Tu devrais lui proposer d’être sa malonette, mais je crains qu’il y ait déjà une longue liste d’attente.
— Non, merci. Je préférerais être sa seule et unique amoureuse, roucoula-t-elle.
Cela me fit esquisser un sourire, qui se dissipa dès que je découvris sur quoi elle travaillait. Une liste, m’avait-elle expliqué, de tous les endroits où les nouveaux Senshield avaient été détectés. Des distributeurs de billets, des cabines téléphoniques, des stations de taxis, et même les portes d’entrée de bars à oxygène, d’hôpitaux, d’écoles, de supermarchés et de foyers pour sans-abri. Autant d’endroits qui s’étaient transformés en des pièges potentiellement mortels. Aucun voyant ne pouvait survivre bien longtemps dans la citadelle sans fréquenter l’un de ces lieux.
Nick nous tendit à chacune une tasse de thé et un bol de soupe d’orge. La lumière blafarde de la lampe à huile lui conférait un air pincé.
— La colère gronde au sein de la pègre, Paige, annonça-t-il. Ils ne sont pas ravis de l’issue du procès.
Quelle surprise.
— Hector leur a donné le goût du sang, répondis-je, mais ils n’ont pas leur mot à dire. Ivy a besoin de protection, pas d’une condamnation plus grave.
— Je suis heureux que tu n’y sois pas allée trop fort avec elle. Je te préviens juste que ce n’est pas le cas de tout le monde.
— Eh bien, s’ils arrivaient à supporter les décisions d’Hector, pourtant sacrément merdiques, ils devraient se remettre facilement des miennes.
— De tes décisions merdiques ?
Je lui retournai un regard noir. Il esquissa le premier sourire véritable que je lui voyais depuis des jours.
— Désolé.
— C’était pas drôle. Vous savez à quelle heure Dani doit rentrer du boulot ?
— Vers une heure, répondit Eliza.
Je consultai ma montre. Vingt-trois heures trente. Les chances que Danica ait trouvé quelque chose étaient infimes, mais elle était notre seule agente infiltrée, et si quelqu’un avait la volonté de découvrir l’emplacement du noyau source des Senshield, c’était bien elle.
— Errai est venu me voir après le procès, m’avisa Nick. Il m’a dit que Terebell voulait te rencontrer cette nuit – à minuit. Je t’accompagne.
— Super. J’ai hâte de me faire rabaisser pendant une heure. (Entre autres choses, j’allais devoir lui réclamer de l’argent.) Vous avez fait les comptes ?
Eliza déterra le registre et le poussa vers moi sur la table. Je parcourus notre colonne de revenus. Surtout de petites sommes, à l’exception des apports irréguliers de Terebell et de la taxe pégriste. Si Hector gagnait autant d’argent sans effort, c’était sans doute grâce aux bénéfices considérables permis par le marché gris.
Je refermai le livre.
— Tâchons de nous rendre présentables. Eliza, tu peux vérifier que l’assemblée des anormaux nous a remis toutes les taxes locatives ?
— Bien sûr.
Terebell nous avait fixé rendez-vous dans un bâtiment abandonné de Wapping. L’un de nos chauffeurs vint nous chercher au coin de la rue. Nous venions de nous mettre en route quand les écrans de la citadelle s’illuminèrent : une annonce de notre glorieux Inquisiteur était imminente. Je demandai à notre conducteur de s’arrêter, et il rangea sa moto-taxi sur le bas-côté. De l’autre côté de la Tamise, le visage de Frank Weaver apparut en gros.
« Citoyens de la citadelle, ici votre Inquisiteur, déclara-t-il. Pour des raisons de sécurité, à cause d’une menace que je ne peux révéler pour l’instant, un couvre-feu est désormais en vigueur dans la capitale de vingt heures à cinq heures du matin, avec effet immédiat. Les employés de nuit de Scion sont dispensés de cette obligation, à condition de se trouver en uniforme et d’être en possession de leurs papiers d’identité. Soyez assurés que cette mesure exceptionnelle a été mise en place pour votre protection. Nous vous remercions pour votre coopération. Aucun endroit n’est plus sûr que Scion. »
Il disparut, aussitôt remplacé par l’ancre sur fond blanc. Je n’entendais plus que mon souffle à l’intérieur de mon casque.
— On rentre, décida Nick. Maintenant.
Alors que la moto repartait, je voyais des piétons désigner les écrans, manifestement furieux, mais se replier peu à peu vers leur domicile.
Notre conducteur nous ramena aux docks. Mon esprit turbinait telle une machine surmenée, tandis que je m’efforçais d’envisager toutes les conséquences potentielles de cette annonce. Couplé aux scanners dissimulés, un couvre-feu allait considérablement entraver la bonne marche de l’Ordre de Mimes.
Eliza leva les yeux de son livre de comptes à notre arrivée.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Couvre-feu officiel, expliquai-je. De vingt heures à cinq heures.
— Oh non. C’est pas possible… (Elle s’empressa de verrouiller la fenêtre.) Vous n’êtes pas censés être avec les rantiens ?
— Ça va devoir attendre.
Nous nous affairâmes à boucler le bâtiment, avant que Nick fasse un dernier tour pour vérifier toutes les issues. Puis il vint nous rejoindre à la table, où nous prîmes silencieusement la mesure de l’énormité de la mesure. Nous restâmes plongés dans le silence, chacun perdu dans ses pensées.
Je cherchais vainement une astuce pour contourner l’interdiction. La tâche serait d’autant plus ardue si Jaxon informait Scion de nos habitudes. Il avait connaissance de la plupart de nos itinéraires secrets, au moins dans la cohorte centrale. Je pouvais envoyer des éclaireurs chercher de nouveaux tunnels, des chemins encore jamais découverts, mais il n’y en aurait pas des tonnes. Sa connaissance de Londres, construite au fil des décennies, était bien plus grande que la mienne.
Le meilleur moyen de nous déplacer serait d’emprunter des tunnels sous la citadelle, mais boueux et égoutiers nous empêcheraient de descendre trop loin sous terre. C’étaient les deux castes de sans-abri londoniens, surtout des amaurotiques gagnant leur croûte en fouillant les vieux lits de rivière, les égouts et les canalisations de la citadelle en quête de babioles à revendre. Ils revendiquaient la propriété de la plupart des passages souterrains, considérant chaque bouche d’égout comme une porte d’entrée ; un accord tacite faisait de ce vaste réseau leur royaume. Aucun pégriste ne s’y aventurerait jamais.
Quelqu’un se mit à tambouriner contre la porte d’entrée. On se releva tous d’un bond, rassemblant des hordes frémissantes.
— Des Vigiles. (Nick s’activait déjà.) On peut…
— Attends, l’interrompis-je.
Deux autres coups portés. Les territoires des rêves n’étaient pas humains. Je libérai lentement ma grappe d’esprits.
— Non. Ce sont les rantiens.
Nick jura.
Je traversai le couloir pour aller entrouvrir le battant, sans ôter la chaînette de sécurité. Des yeux chartreuse étincelèrent – juste avant que la chaîne soit arrachée au chambranle et que la porte s’ouvre violemment.
Je reçus l’impact en pleine épaule. Aussitôt, une main gantée empoigna l’avant de ma veste et me cloua contre le mur, arrachant des cris de protestation à Nick et Eliza. Pour la première fois depuis la mêlée, mon esprit claqua tel un élastique… pour rebondir sur un territoire des rêves blindé et réintégrer mon corps. Une douleur fulgurante remonta le côté de mon visage et plongea sous ma tempe.
— Je vois désormais quel mauvais investissement j’ai réalisé avec toi, marcherêve, déclara Terebell Sheratan.
Plusieurs autres rantiens entrèrent à sa suite. Nick lui braqua le pistolet sur la main.
— Lâchez-la. Tout de suite.
La douleur enflait de façon incontrôlable. Je m’efforçais de n’en rien montrer, mais les larmes me montaient aux yeux.
— Si tu étais une réphaïte, je pardonnerais peut-être ton manque de ponctualité, mais tu es une mortelle, reprit Terebell. (Je me contraignis à soutenir son regard.) Chaque seconde compte, dans vos vies misérables. Alors n’essaie pas de me convaincre que tu ne sais pas quelle heure il est.
— Un couvre-feu a été instauré, intervint Nick. À compter de cette nuit. Nous avons dû faire demi-tour.
— Ça ne supplante pas vos devoirs envers moi.
— Vous n’êtes pas raisonnable, Terebell.
— Quelle drôle d’affirmation, de la part d’un humain, rétorqua Pleione. Votre espèce est la définition même de déraisonnable.
Un nuage de taches noires obscurcissait ma vision. Alors que la poigne d’acier se resserrait autour de mon cou, je vis le gouverneur franchir la porte. Il n’observa pas la scène plus d’une seconde avant que ses iris s’embrasent et qu’il aboie sur Terebell en gloss. Elle me balança tel un sac de farine, et Nick me rattrapa par les bras.
— Comment osez-vous ? tempêta Eliza. Vous ne trouvez pas qu’elle a assez souffert sur le Ring de roses ?
— Ne t’avise pas de t’adresser à la souveraine-élue sur ce ton, la rabroua Pleione.
Eliza se hérissa. Je me plaquai les mains sur le front dans l’espoir de faire refluer la douleur.
— Paige, murmura Nick. Est-ce que tu vas bien ?
— Ça va.
— Ne fais pas semblant d’être malade, ricana Errai.
— Je t’en prie, Errai, n’en rajoute pas, répliquai-je.
— Qu’est-ce que tu m’as dit, humaine ?
— Arrêtez, tous autant que vous êtes, intervint le gouverneur d’un ton cassant. L’heure n’est pas aux chamailleries. Le couvre-feu couplé aux Senshield risque de sérieusement ralentir l’activité de la pègre si nous ne trouvons pas de solution. (Il referma la porte d’entrée.) L’Ordre des Mimes est l’union des rantiens et de la pègre. Nous représentons une menace bien plus grande ensemble que séparément. Si vous n’avez pas conscience de cela, vous êtes tous des imbéciles.
Un long silence tendu s’installa. Les poils de mes bras étaient tout hérissés ; je n’avais encore jamais entendu le gouverneur s’exprimer avec une telle autorité en présence d’autres rantiens. Nick baissa le canon de son arme.
— Maintenant que tout le monde est calmé, dis-je, on pourrait commencer la réunion.
Terebell entra en trombe dans le salon, suivie comme son ombre par les rantiens.
— Apporte-nous du vin, marcherêve.
Je sentis le rouge me monter aux joues.
— Paige, je m’en charge, me lança Nick, mais j’étais déjà presque dans la cuisine.
Elle cherchait à me faire réagir ; je n’allais pas lui accorder ce plaisir. Je récupérai sous l’évier l’une des bouteilles dont elle nous avait confié la garde. Je remplis cinq verres, éclaboussant le plan de travail du précieux liquide, et bus quelques gorgées au goulot.
L’alcool m’écorcha la gorge. Nick m’escorta dans le couloir à la manière d’un agent de sécurité. Quand nous fîmes mine de pénétrer dans le salon, Lucida Sargas nous barra la route.
— Toi toute seule.
Nick fronça les sourcils.
— Quoi ?
— La souveraine-élue souhaite s’entretenir en tête à tête avec la suzeraine de l’ombre.
Eliza carra les épaules pour se mesurer à elle ; elle peinait à donner le change, avec les trente centimètres qu’elle lui rendait.
— Nous sommes les malonets de Paige. Ce qu’elle doit savoir, nous devons le savoir aussi.
— Pas si vous voulez que votre révolution soit financée.
— Comment ça, notre révolution ?
Je posai la main sur l’épaule d’Eliza.
— Ne t’en fais pas. Je vous raconterai tout plus tard.
Ni Nick ni elle ne paraissaient satisfaits, mais ils s’effacèrent malgré tout. Je tendis un verre à Lucida.
— Je ne participe pas, déclina-t-elle avec un semblant de sourire. J’ai échappé à la scarification, tu sais ? Tu découvriras qu’ils peuvent se montrer coléreux quand ils n’ont pas leur vin pour engourdir la douleur.
— Moi qui croyais que c’était un simple trait de caractère.
Elle inclina le chef.
— Est-ce que c’est une « plaisanterie » ?
— Pas vraiment.
J’ouvris la porte du salon, le plateau calé contre ma hanche. Ma tête palpitait toujours, et je chancelais légèrement. En temps normal, je pouvais m’échauffer un peu avant de marcherêver, mais l’impact de l’aura de Terebell contre la mienne m’avait poussée à sauter de façon involontaire.
Errai se tenait près de la fenêtre. Pleione était alanguie sur le canapé (elle ne semblait jamais assise, toujours alanguie), tandis que le gouverneur était adossé au mur dans l’angle de la pièce, aussi raide qu’une statue. Une inconnue s’était glissée parmi eux : une femelle dotée d’un sarx argenté et d’un crâne aussi lisse que celui d’Errai.
Terebell, droite comme un i devant la cheminée, se saisit d’un verre et le porta à ses lèvres.
— Arcturus, dit-elle, tu devrais boire aussi.
— Je survivrai.
Je posai le plateau un peu trop fort. Terebell vida la moitié de son vin d’un trait.
— Voici Mira Sarin, m’expliqua-t-elle. Une autre rantienne. Elle est en exil depuis de nombreuses années.
Je la saluai d’un brusque hochement de tête, qu’elle me retourna. Ses yeux jaune pâle, aussi larges et espacés que ceux d’Errai, indiquaient qu’elle s’était récemment nourrie sur un sensoriel.
— Je t’ai convoquée pour t’informer de notre départ, déclara Terebell.
— Vous partez longtemps ?
— Aussi longtemps que nécessaire.
— Pourquoi ?
Elle s’approcha de la fenêtre la plus proche. Les autres rantiens gardaient les yeux rivés sur elle.
— Nous avons découvert des poches de réphaïm prêts à se liguer avec nous contre les Sargas, tant ici que dans l’Outremonde. Ils nous ont demandé de prouver notre détermination à raviver le conflit avant qu’ils se rallient à notre cause. Pour ce faire, nous devons convaincre un membre influent de chacune des six familles de se joindre à nous – de préférence un gouverneur ou un ancien gouverneur, étant donné qu’ils sont les chefs des familles.
— Ceux qui ont été exilés après la guerre pourraient se montrer favorables à la cause, abonda Lucida, c’est donc vers eux que nous allons nous tourner en premier. Pour commencer, nous allons tâcher de contacter Adhara, la gouverneuse bannie des Sarin, que la rumeur prétend séditieuse. Mira sait où elle se trouve dans l’Outremonde.
Je me saisis d’un verre.
— Et si ça ne fonctionne pas ?
— Il faut que ça fonctionne, répondit le gouverneur.
Rassurant.
— Cela servirait notre cause de parvenir à convaincre nos alliés potentiels que tu fais une associée loyale et capable, poursuivit Terebell. Nombre de nos anciens amis sont perturbés par l’idée de collaborer avec des humains, étant donné ce qui s’est passé… la dernière fois.
Son expression devint glaciale.
— Et comment voulez-vous que je vous prouve ma loyauté ?
— Montre-nous que tu es prête à faire le nécessaire pour faire progresser notre mouvement. (Elle me tendit son verre vide.) J’ai cru comprendre que tu avais enfin remplacé l’architraître. Je suppose que tu as aussi chassé les anciens membres des Sept Sceaux, conformément à mes directives ?
— Jaxon n’est plus là, Terebell. Il ne reviendra pas. (J’espérais qu’elle ne remarquerait pas mon esquive.) Nous devons nous concentrer sur la désactivation des Senshield, sans quoi nous ne pourrons même plus sortir de chez nous, sans parler de provoquer une révolution. Le gouverneur pense qu’ils sont peut-être alimentés par une technologie éthérée, et nous disposons d’une liste de lieux où de tels détecteurs ont été dissimulés, mais il nous faut plus d’informations. (Comme aucun d’entre eux ne semblait prompt à m’en fournir, je pinçai les lèvres.) Lucida, tu es une Sargas. Tu dois bien savoir quelque chose. Par exemple, pourquoi ont-ils déployé les Senshield plus tôt que prévu ? Et qu’est-ce qui les alimente ?
Elle se détourna. Je me doutais qu’elle n’aimait pas qu’on lui rappelle à quelle famille elle appartenait.
— Seuls les souverains de sang savent comment fonctionnent les Senshield, répondit-elle. Peut-être aussi la Grande Commandeuse. Quant à comprendre pourquoi ils augmentent le nombre de scanners, je suppose que c’est dans le but de raffermir leur maîtrise sur la capitale, afin de contrer la menace incarnée par l’Ordre des Mimes.
— Le noyau des Senshield est peut-être alimenté par une batterie éthérée : un poltergeist à l’intérieur d’un caisson matériel, suggéra Mira Sarin d’une voix douce et calme. La batterie renferme et canalise l’énergie créée par le poltergeist. C’est une piste à envisager.
Des batteries éthérées. J’en avais vu sur la colonie. Les réphaïm les utilisaient pour alimenter des clôtures qu’aucun voyant ne pouvait toucher sans recevoir une décharge, ou pour créer des cadenas impossibles à ouvrir avant d’avoir banni l’esprit à l’intérieur. J’essayai de ne pas repenser à Sebastian Pearce, dont l’essence avait été employée dans ce but.
— Admettons qu’il s’agisse d’une batterie éthérée, dis-je. Comment peut-on l’éliminer ? En bannissant l’esprit… ou en détruisant le caisson matériel ?
— L’un ou l’autre, je pense.
— Quelle profanation, marmonna Errai. Associer de l’énergie éthérée avec une machine humaine… les Sargas continuent de nous déshonorer.
— Quel est le problème avec les machines humaines ? m’offusquai-je.
— Elles empoisonnent l’air et contaminent le sol. La plupart d’entre elles sont alimentées par un combustible issu de matière en putréfaction. Elles sont aussi inélégantes que destructrices. En forcer l’union avec l’énergie de l’éther relève du sacrilège.
Formulé ainsi, je ne trouvai rien à objecter.
— Errai dit vrai, reprit Terebell. Je valide ta proposition de nous débarrasser du noyau des Senshield, mais je m’attends à ce que tu sollicites mon autorisation avant d’entreprendre la moindre action.
— Ça veut dire que je vais pouvoir moi aussi autoriser tes décisions ?
— Pas tant que tu ne les financeras pas, alors que je finance les tiennes. (Elle me tourna le dos.) Tu pourras me contacter en passant par Lucida, qui restera ici. Les autres rantiens m’accompagneront dans l’Outremonde.
— Le gouverneur est notre meilleur instructeur, signalai-je. Je préférerais qu’il puisse aider l’Ordre des Mimes. D’autant que j’aurai besoin de lui si je veux pouvoir marcherêver de nouveau.
— Je mets un terme à ton entraînement auprès d’Arcturus.
Je me tournai vers lui, puis encore vers elle.
— Quoi ?
— Tu m’as bien entendue. Si tu as besoin d’aide avec ton talent, demande à Lucida.
Le gouverneur gardait le regard rivé sur les flammes. J’étais consciente des battements limpides de mon pouls.
— Lucida n’entraîne pas les voyants.
— C’est vrai, admit l’intéressée avec désinvolture. Mais il faut bien commencer un jour.
— J’ignore comment mes recrues réagiront avec toi. Je sais à présent comment elles se comportent avec le gouverneur – elles le respectent –, et j’ai besoin d’avoir cette assurance. Les choses vont sacrément se compliquer pour elles, entre le couvre-feu et les Senshield. (Je m’adressai à Arcturus.) Gouverneur, on a besoin de toi ici.
Mon ton était égal, mais cela ressemblait beaucoup trop à une supplication. Terebell le lorgna en coin.
— Je dois faire ce que m’ordonne la souveraine-élue, finit-il par déclarer.
Aussi peu de mots pour me priver d’autant de force.
Un seul regard, et il lui appartenait.
Pour Terebellum Sheratan, tu n’es qu’un pion bien pratique sur un échiquier ancestral. J’avais réprimé cette voix pendant des jours, mais je n’entendais plus qu’elle. Arcturus Mesarthim n’est rien de plus qu’un leurre. Un appât.
Je n’aurais jamais dû me tourner vers lui. Il était ravi de me voir me ridiculiser devant eux, de saper mes ordres en présence de Terebell, qui était pourtant censée être mon égale en matière de gouvernance, de m’abandonner seule aux manettes de l’Ordre des Mimes tandis qu’ils allaient vaquer à leurs occupations de réphaïm.
— Nous partons dans quatre nuits, m’avisa Terebell.
Elle s’éloigna à grands pas. Errai lui ouvrit la porte, et les rantiens la suivirent dans le couloir, laissant un air glacial dans leur sillage. Mira Sarin me jeta un regard fugace et insondable avant de partir.
Seul le gouverneur s’attarda. Il referma la porte pour nous isoler dans la pénombre.
— Tu saignes du nez.
— Je sais.
Je l’ignorais jusqu’alors, mais je sentais à présent le goût métallique.
— Errai nous a rapporté que tu avais choisi un seigneur-mime pour la I-4, mais que la cérémonie était restée informelle et que ton attitude avait été quelque peu désinvolte et… inconvenante. (Il m’étudia.) Es-tu en désaccord avec cette analyse ?
J’aurais dû me douter qu’Errai trouverait quelque chose à redire.
— Sauf ton respect, vous ne connaissez rien aux us et coutumes de la pègre. C’est pour ça qu’il vous faut une associée humaine.
— Comment as-tu choisi le successeur ?
— De la façon habituelle : la première candidature déposée devant l’assemblée des anormaux a été étudiée. En l’occurrence, Jack Hickathrift s’est présenté à moi, et je l’ai estimé capable. (Je dressai le menton.) Écoute, si Errai a jugé cela « inconvenant », c’est sans doute parce que Jack a fait son entrée en flirtant avec moi.
Le regard du gouverneur s’assombrit.
— Je me fie à ton jugement. Pas Errai.
— Si Terebell tenait à faire passer un deuxième entretien à tous les candidats, elle aurait dû m’en parler. (Je tâchais de conserver mon calme, même si je bouillonnais intérieurement.) Je connais la pègre. Je sais comment les choses fonctionnent.
— Ce n’est pas sa seule crainte. Si elle découvre que tu n’as pas chassé les Sceaux restants…
Un accès de ressentiment finit par consumer ce qu’il me restait de patience.
— J’en ai plus que marre de subir les conséquences de l’obsession de Terebell pour Jaxon. Si le trahir publiquement ne suffit pas à prouver que je l’ai rejeté, j’en suis désolée. Et si le fait d’avoir risqué ma vie à la colonie n’a pas permis de démontrer ma loyauté envers la cause, tant pis. Vous avez peut-être choisi la mauvaise humaine. (Je lui tendis un verre.) Un peu de vin, consort de sang ?
— Arrête, Paige.
— Tu es incapable de demander à Terebell d’arrêter, n’est-ce pas ?
Je dus fournir un gros effort pour mesurer mon ton. Chaque syllabe sortait tremblotante.
— Putain de froussard. Elle me rabaisse en permanence, me traite comme une domestique, et toi tu restes les bras ballants. Non seulement ça, mais tu me ridiculises aux yeux de tous les rantiens. Au moins, je sais à quoi m’en tenir, maintenant.
Le gouverneur baissa la tête afin de placer ses prunelles à hauteur des miennes. Un frisson me parcourut l’échine.
— Si je te soutiens trop ouvertement, se justifia-t-il d’une voix issue des profondeurs de son thorax, tu paieras un prix bien plus élevé que celui de ta fierté. Si tu crois que ça me plaît de conserver cette façade, tu te trompes.
Son timbre n’était pas plus acéré qu’au préalable, mais il y avait une sorte de frémissement dans sa douceur.
— Comment veux-tu que je sache ce qui te plaît ou non ? (Je soutins son regard jusqu’à ce qu’il se détourne.) J’ai besoin de toi ici. Tu sais à quoi on est confrontés.
— Si j’insiste sur ce point, elle risque de m’interdire pour de bon de te revoir.
— Ne fais pas comme si ça t’attristait, Arcturus. Je sais ce que tu es.
Il plissa légèrement les paupières.
— Ce que je suis ? répéta-t-il comme une invitation.
Une invitation à m’expliquer.
J’avais l’accusation au bout de la langue. J’étais prête à reprendre chaque mot de l’avertissement de Jaxon.
Un leurre. Un appât.
— Si tout ce que tu comptes me dire est ce que tu ne peux pas faire, alors va-t’en. Va t’occuper de tes affaires de réphaïte. Retourne dans l’Outremonde et laisse-moi gérer cette organisation comme je l’entends.
Le gouverneur me considéra longuement. Je ne me dérobai pas à sa scrutation, mais mon cœur battait à tout rompre.
— Je n’arrive pas à déterminer ce que tu penses savoir de moi, finit-il par annoncer, mais souviens-toi d’une chose, Paige : les Sargas cherchent à t’isoler. Ils veulent un Ordre des Mimes divisé. Ils entendent semer les graines de la discorde. Ne va pas leur prouver qu’humains et réphaïm sont incapables d’unir leurs forces.
— Je prends ça pour un ordre, rétorquai-je.
Mes épaules étaient crispées. Après un bref silence, il déclara :
— C’est toi qui commandes, suzeraine de l’ombre.
Quand il se recula, nos auras se séparèrent. Je m’effondrai sur une chaise et me cachai la tête dans les mains.
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Novembrine
J’étais en train de le perdre. Il m’échappait peu à peu. À nous deux, nous formions le pont entre la pègre et les rantiens, et à moins que je parvienne d’une manière ou d’une autre à préserver notre relation, tout ce que nous avions bâti ensemble s’effondrerait. L’Ordre des Mimes n’y survivrait pas.
Danica rentra peu après une heure du matin, parée du bleu qu’elle portait au travail, et claqua ses bottes de sécurité pour en faire tomber la neige. Je soignais mon mal de tête près du feu, les yeux à vif.
— Donne-moi une bonne nouvelle, l’implorai-je.
— D’accord. Je pense avoir trouvé le noyau des Senshield.
Je me redressai subitement.
— Tu es sérieuse ?
— J’aime pas trop les blagues. Tu veux aussi la mauvaise nouvelle ?
J’étais encore sous le coup de la bonne.
— Je t’écoute.
— Il est sous terre. Et l’endroit où il se trouve doit être un vrai coffre-fort.
J’allai réveiller les autres ; je devais leur faire part de cette information sans tarder. Quelques minutes plus tard, notre quatuor était rassemblé dans le salon. Danica dénoua ses bottes et libéra son chignon.
— Bon. Mon imbécile de superviseur a joué un rôle dans l’installation des gros scanners. Aujourd’hui, il a appris que le noyau avait besoin d’un entretien pour la première fois depuis un an. Je n’ai pas été choisie pour travailler dessus, s’empressa-t-elle d’ajouter, anticipant la question que nous nous posions tous, mais je l’ai entendu parler au groupe concerné. Et je sais où il est.
— Balance, l’encourageai-je.
— Il y a un entrepôt en II-1, construit au-dessus de l’installation. (Je connaissais mal le secteur, mais je trouverais quelqu’un pour me renseigner.) Une trappe à l’intérieur permet de descendre jusqu’au noyau. Pendant la révision, toutes les alarmes seront désactivées. Mais il y a un hic : il n’y en a que pour une journée, et ils vont s’en charger sans tarder. Aujourd’hui.
— Et tu n’as toujours pas idée de la nature du noyau ? s’enquit Nick.
Danica haussa les épaules.
— À mon avis, c’est quelque chose de volatil, ce qui expliquerait qu’ils l’entreposent en sous-sol. Mais c’est peut-être l’occasion d’en apprendre davantage. En vous y rendant tant que les techniciens bossent dessus, Paige pourrait posséder l’un d’eux et le découvrir par elle-même.
— Dani, dis-je, tu es géniale.
— Franchement, n’importe qui aurait pu surprendre la conversation des crétins de mon service. (Elle essuya ses mains pleines de graisse sur son bleu de travail.) Je vais me coucher. Je commence tôt, demain.
Les marches grincèrent sous ses pieds tandis que nous réfléchissions à la manière de procéder.
— Il faut qu’on prenne une décision rapide, résumai-je. Le noyau n’aura potentiellement plus besoin d’être entretenu avant des années. C’est peut-être notre seule chance.
Nick se frotta le menton.
— Je ne sais pas. Ça semble un peu trop facile.
— Ils ne sont pas au courant pour Dani. L’agent double en aurait parlé au gouverneur s’il y avait ne serait-ce qu’une once de soupçon.
Nous tenions une piste. Je devais réprimer mon excitation et réfléchir avec lucidité, car si nous nous lancions là-dedans, ce serait notre première attaque directe contre une infrastructure scionienne. C’était risqué, mais cela pourrait procurer un avantage décisif à l’Ordre des Mimes.
— J’aimerais que le Lord lumineux et Maria nous aident à décider. (Je me levai.) Jimmy O’Gobelin aussi – ça se passe sur son secteur. Assurez-vous qu’il soit sobre.
Eliza sortit un téléphone de sa poche. Je me rendis à la cuisine pour déployer un plan détaillé du quartier.
— Paige, me dit Nick, tu crois qu’on devrait demander l’autorisation aux rantiens ?
J’hésitai.
— Non. Si je veux que Terebell me fasse confiance, je dois lui prouver que je suis capable de prendre les bonnes décisions seule, et qu’ils n’ont qu’à allonger la monnaie. De son côté, elle ne me sollicite jamais avant d’entreprendre quoi que ce soit.
— Elle pourrait nous couper les vivres si quelque chose tournait mal.
— Dans ce cas, je la mettrais au pied du mur. Elle a autant besoin de nous que l’inverse. (J’attrapai mes gants.) On y va.
Nous retrouvâmes les autres dans le bidonville des dockers. Maria et le Lord patientaient dans une baraque vide, en compagnie d’un Jimmy O’Gobelin livide. Les cheveux du seigneur-mime de la II-1 étaient hirsutes, et il émanait de lui une habituelle odeur d’alcool, mais au moins tenait-il debout.
— Quel plaisir de te voir en cet après-midi, suzeraine, me salua-t-il d’une voix râpeuse.
— Il est deux heures du matin, Jimmy. (Mon souffle se condensa en un épais nuage blanc.) On pense avoir trouvé le noyau des Senshield.
— Vous avez fait vite, commenta Maria.
Je partageai avec eux les informations que nous avait livrées Danica. Le Lord m’écouta en fronçant les sourcils.
— Il faut qu’on fonce, décréta aussitôt Maria. Le jeu en vaut la chandelle, si on a une chance de désactiver ces trucs.
— Je suis d’accord, abondai-je. Jimmy, c’est sur ton secteur. As-tu jamais remarqué la moindre activité de Scion autour de cet entrepôt ?
— Habituellement pas, répondit-il en se frottant les yeux, mais depuis hier, ça grouille de Vigiles.
Je dépliai la carte sur le sol entre nous, et Jimmy nous décrivit la situation. L’entrepôt, en plus d’être gardé, était entouré d’une clôture dotée d’une seule entrée. Elle était trop haute à escalader, le grillage trop robuste pour être coupé, et qui s’en approchait à découvert risquait fort de se faire abattre.
— Il y a toutefois une solution, suzeraine. (Le sourire de Jimmy révéla ses dents tachées par le vin.) Une façon d’entrer sans être vu… mais il faudrait être dingue pour la tenter.
Je me penchai vers lui.
— Admettons que je sois dingue.
— D’accord. Tu vois le froid glacial qu’il fait en ce moment ? (J’acquiesçai.) Il y a une vieille échelle de service derrière le bâtiment, qui descend jusqu’à la Tamise. En temps normal, on ne pourrait pas y accéder, mais avec ces températures, le fleuve a gelé dans cette zone.
Je haussai les sourcils.
— Tu n’envisages tout de même pas de marcher sur la glace ?
— C’est effectivement de la folie, commenta Maria d’un ton impressionné.
— C’est dingue, admis-je, mais pas idiot.
Je joignis les mains de façon à sentir mon pouls battre dans mes doigts. J’avais risqué ma vie pour devenir suzeraine de l’ombre et être en mesure de prendre les décisions, mais comment savoir si je prenais les bonnes ?
— L’échelle remonte jusqu’à une ouverture dissimulée sous la clôture, reprit Jimmy. Des junkies du coin l’ont creusée il y a quelques années. (De son doigt graisseux, il indiqua sur la carte l’emplacement du passage.) Je peux vous envoyer un guide pour vous montrer exactement où ça se situe. Si dingue que ça puisse paraître, je pense que c’est le seul moyen d’entrer sans être vu.
Je me laissai rapidement séduire par l’idée.
— Les célébrations de la Novembrine vont se poursuivre sans discontinuer. Weaver va forcément devoir lever le couvre-feu. Ça nous donnera la marge de manœuvre nécessaire. (Tout le monde opina.) Je suggère qu’on envoie une petite force armée – aujourd’hui. On pénètre dans ce souterrain, on repère ce « noyau », on le défonce autant qu’on peut – ou on découvre au moins où il se trouve précisément – et on dégage de là.
— Quand tu dis on…, intervint Eliza.
— Je prendrai le contrôle des opérations.
Des regards furent échangés.
— Paige, commença Nick, souviens-toi de ce qu’on s’est dit. Tu dois te tenir à l’écart de la ligne de front.
— Dani a suggéré que je prenne possession d’un des techniciens pour découvrir l’intérieur des lieux. Mieux vaut que je ne me trouve pas trop loin.
— Tu ne t’es pas servie de ton don de cette manière depuis la mêlée. Si tu insistes pour t’y rendre, demande au moins au gouverneur de s’entraîner avec toi aujourd’hui.
— Il ne peut pas.
— Pourquoi ?
Je lui décochai un regard signifiant qu’on en discuterait plus tard. Il pinça les lèvres, mais n’insista pas.
— Je dois montrer que je n’utilise pas simplement la pègre comme de la chair à canon, répliquai-je. Que je suis prête à m’exposer, moi aussi. Je ne me contenterai pas de régner à une distance prudente, comme le faisait Hector. J’en suis incapable.
Il ne chercha pas à en débattre davantage.
Se posa alors la question de ceux qui devraient m’accompagner. Maria fut la première à se porter volontaire. Il nous faudrait aussi trois invocateurs, afin de solliciter de puissants esprits si nécessaire, et trois autres voyants ayant suivi l’entraînement avancé du gouverneur. Un gars du coin, choisi par Jimmy, nous aiderait à entrer et sortir.
— Je viens aussi, décida Nick.
— Et moi aussi, renchérit Eliza. On est tes malonets.
— Vous ne pouvez pas courir le risque de vous faire capturer tous les deux. (Je les considérai tour à tour.) Eliza, je crois qu’un oracle nous serait plus utile pour cette mission. Tu pourras coordonner notre sortie.
Elle croisa les bras d’un air renfrogné.
— D’accord.
Voilà des semaines qu’elle attendait de se mettre en valeur, mais je ne pouvais pas la faire participer à l’opération uniquement pour flatter son orgueil.
— Je vais demander à Tom de chercher des présages, suzeraine, annonça le Lord. L’éther pourra peut-être nous servir de guide.
— En attendant, je vais essayer de rassembler des explosifs, ajouta Maria. J’ai un compte à régler avec Vance.
 
Le matin se leva, emmailloté de brouillard. Le soleil brillait telle une pièce d’argent derrière ses nuages de gaze, et partout dans Londres des gens chantaient sur le son du piano en se souhaitant une joyeuse Novembrine. Des portraits du premier Grand Inquisiteur, James Ramsay MacDonald, étaient déployés sur tous les bâtiments. Le Grand Inquisiteur de France était attendu pour les festivités, mais à en croire l’Œil de Scion, il était tombé malade. Ménard devait être à l’article de la mort pour louper un événement pareil, d’autant que sa visite avait été annoncée à grand renfort de publicité ; ce n’était cependant pas le moment de s’appesantir sur la question.
Alors que les heures s’égrenaient, nous nous préparions pour notre mission. Le Lord, en tant que commandant en charge du recrutement, rassembla et briefa l’équipe d’infiltration. Un groupe de renfort serait prêt à provoquer une diversion si les choses tournaient mal. Je déterminai l’itinéraire sur la glace en me fiant aux informations de Jimmy.
Nick ne se trompait pas sur mon don : je risquais d’en avoir besoin, et j’étais complètement hors de forme. Je ravalai ma fierté et tirai sur le cordon doré – pas de réponse.
Si c’était comme ça que le gouverneur voulait la jouer, on serait deux. De toute façon, même s’il était venu, il serait sans doute allé trouver Terebell directement pour lui faire part de nos projets. Je passai un long moment à m’entraîner seule, tâchant de propulser mon esprit dans des oiseaux. La journée était déjà bien avancée quand je parvins enfin à prendre la possession d’une pie et amusai Nick en la faisant se poser sur sa tête. La migraine qui s’ensuivit me fit beaucoup moins rire.
Nous nous mîmes en route à la tombée du crépuscule. Notre équipe se rassembla dans le quartier de Vauxhall, dans un bar à oxygène désaffecté situé entre les arches du chemin de fer. Nick m’avait apporté un bleu de travail à l’effigie de Scion.
— On trouve de tout dans l’Old Spitalfields, m’expliqua-t-il quand je lui adressai un regard étonné.
J’étais en train d’enfiler ma tenue quand Maria fit son apparition.
— Ce salopard de négociant avait vendu tous ses explosifs, rouspéta-t-elle. Comme ScionIde n’a jamais eu de base à Londres, on ne trouve pas énormément d’armement de qualité militaire dans le coin.
J’enfonçai dans mes bottes les jambes de ma combinaison.
— C’est comme ça que ça marche ?
— C’est le seul avantage. Quand les krigs sont dans le coin, on peut leur piquer leur matos. Ce qui permet aux rebelles de s’armer. On cannibalise une armée pour en créer une autre.
— Les krigs ?
Elle agita la main d’un geste désinvolte.
— Les soldats. Ça vient du mot suédois pour désigner la guerre, krig. Nick pourra te le confirmer, ils sont nombreux en Suède. (Elle s’empara à son tour d’un bleu de travail.) Tant pis, il va falloir y mettre le feu.
Le feu était son numen. Ça ferait l’affaire. Une autre pyromancienne – la devineresse rousse du Mill – et deux capnomanciens nous accompagneraient. Ils pourraient se servir de la fumée pour nous camoufler en cas de retraite précipitée. Jimmy nous avait envoyé deux augures, qui refusaient de montrer leur visage, ainsi qu’une diseuse d’allure misérable aux lèvres violettes caractéristiques des consommateurs d’aster. Trois invocateurs s’étaient en outre portés volontaires ; le plus grand d’entre eux se présenta sous le nom de Driscoll. Comme convenu, aucun ne précisa de quelle cellule il était issu.
Nous attendions des nouvelles de Tom, qui s’était assuré avec notre escouade de divination qu’il n’y avait pas de mauvais présage dans l’éther, mais au bout d’une heure, nous décidâmes que nous ne pouvions plus repousser l’échéance. Je demandai à l’équipe d’infiltration de se rassembler autour de moi.
— Cette opération est le premier coup d’envergure porté à Scion par l’Ordre des Mimes. Nous avons établi ce plan à partir de renseignements qui semblent être fiables, mais je ne peux pas vous garantir que cette mission sera un succès. Ni que tout se passera bien. (Je les observai tour à tour.) Aucun d’entre vous n’a la moindre obligation d’aller au bout. Il n’est pas trop tard pour regagner vos cellules respectives.
Le silence se prolongea de longues secondes. La diseuse se rongeait les ongles sans piper mot.
— On est tous avec vous, suzeraine de l’ombre, m’affirma l’un des capnomanciens.
Les autres acquiescèrent.
Il faisait complètement nuit lorsque Nick sortit de la planque en éclaireur. Eliza se laissa tomber sur un tabouret de bar poussiéreux et nous regarda partir.
— On revient très vite, lui promis-je.
Elle me sourit.
— Chope-les.
 
Un vent glacial hurlait au niveau du fleuve. Il n’y avait pas de lune pour trahir notre approche, et nous prenions grand soin d’effacer nos traces de pas dans la neige.
La forme de l’entrepôt se dressait, menaçante, au-dessus de la Tamise. Il était exceptionnel que le gel hivernal connaisse une telle ampleur – d’après les archives, cela ne s’était plus produit depuis plus d’un siècle. L’essentiel de la surface était manifestement trop fragile pour qu’on y marche, et le milieu du fleuve s’écoulait aussi vivement que jamais, mais une couche de glace plus épaisse longeait la berge jusqu’à l’entrepôt, nous permettant de gagner notre point d’entrée. Quand je posai le pied dessus, un réseau de fissures argentées se déploya autour de ma botte. Nick resta près de moi quand je m’aventurai plus loin.
— Sur une échelle d’un à carrément mortel, à quel niveau de dangerosité on se situe ? chuchotai-je à sa seule intention.
— Je crois qu’on a déjà fait des trucs pires. Peut-être. (Il me rejoignit sur la glace en s’efforçant de répartir son poids du mieux possible.) Au moins, on a un plan, Paige. C’est toujours mieux que tes prédécesseurs.
Je me retournai vers le reste du groupe.
— C’est parti, dis-je. Écartez-vous le plus possible.
On se mit en route. Chaque pas supplémentaire faisait s’accélérer mon cœur. Le froid suffirait sans doute à nous tuer si la glace venait à céder ; dans le cas contraire, le courant s’en chargerait. Nous arpentions l’une des plus vieilles artères de Londres, qui n’était pas réputée pour sa clémence.
La traversée nous prit un temps certain. Nul n’osait avancer trop vite. La diseuse, celle qui connaissait le mieux le terrain, contournait délicatement les plaques les plus fines. Au bout d’une éternité, je finis par repérer l’échelle rouillée qui pendait au mur. Plusieurs barreaux étaient manquants. Alors que nous nous en approchions, Driscoll passa au travers d’une couche de glace trop fragile pour supporter son poids. Il s’y enfonça jusqu’au mollet avant que quelqu’un le rattrape. Le choc se fit ressentir sur toute la surface gelée, et nous nous figeâmes aussitôt. Quand il devint évident que nous n’allions pas tous finir à l’eau, les autres invocateurs s’empressèrent de relever Driscoll.
Une fois à l’aplomb de l’entrepôt, Nick aida la diseuse à s’accrocher à l’échelle, et un nouveau réseau de fissures se dessina sous ses pieds. Je passai la deuxième. Le soulagement de quitter enfin la glace suffit presque à apaiser mes nerfs.
Une fois au sommet, la diseuse s’accroupit derrière la clôture. Quand elle trouva finalement le fossé peu profond creusé en dessous, dissimulé sous une plaque de tôle ondulée, elle s’y faufila.
À l’exception des deux gardes au portail principal, fermé à l’aide d’une chaîne, l’endroit semblait désert. Je scrutai les environs. Le bâtiment était bordé d’une étendue de béton sur laquelle stationnait un véhicule vide de SciORI, qui contenait sans doute de quoi réparer le noyau. Des empreintes de pas ternissaient la neige alentour. Je me tendis vers l’éther, laissant mon sixième sens balayer tout le reste.
— Il n’y a rien en dessous de nous, annonçai-je à Nick. Aucun territoire des rêves. Pas la moindre activité.
— Si tu ne perçois rien en sous-sol, c’est peut-être parce qu’il n’y a rien à percevoir. (Il déglutit.) Si ça se trouve, c’était une piste foireuse.
— Le gouverneur et Mira ont tous deux affirmé que le noyau devait être une espèce de technologie éthérée, répliquai-je. Scion a très bien pu camoufler l’endroit dans l’éther. Pour empêcher les voyants de le sentir.
— C’est vrai.
Sous mon bleu de travail, ma peau était déjà moite. La diseuse nous adressa un signe depuis l’autre côté de la clôture. L’un après l’autre, nous nous glissâmes dans le passage et en ressortîmes à quatre pattes, les mains et les genoux trempés de neige. La devineresse et les capnomanciens devaient monter la garde dehors tandis que nous irions inspecter l’entrepôt.
La diseuse ouvrit la voie jusqu’à l’entrée. Quand elle se faufila à l’intérieur, des flocons se mirent à tomber.
Une fois dedans, le bruit de nos pas résonnait dans le bâtiment. Apparemment, celui-ci demeurait sans surveillance. Un courant d’air porta à mes narines une odeur de cigarette froide et d’aster pourpre. Nick alluma sa lampe torche. Tandis que nous traversions les lieux, Maria shoota dans un flacon étiqueté LAUDANUM. Le bruit nous fit tous sursauter. La bouteille roula au milieu de vestiges d’aster séché, venant s’échouer parmi des sacs en plastique.
La diseuse s’arrêta au bout de la salle. Un vaste écran de transmission occupait tout le mur devant elle.
— Regardez, dis-je.
Nick abaissa le faisceau de sa lampe. Une trappe était ménagée dans le sol, juste devant l’écran.
— Paige, fais attention, me mit-il en garde, mais j’étais déjà accroupie à côté du battant.
N’avisant aucun verrou ni aucune serrure, je saisis la poignée et tirai.
La trappe s’ouvrit sur une simple plaque de béton.
Rien en dessous.
Je fixai un instant du regard l’endroit où une échelle aurait dû se trouver. La panique mit quelques secondes à m’envahir. Ce n’était pas une trappe, mais une chausse-trappe. Je me retournai pour enjoindre à mon équipe de fuir – mais je n’eus pas le temps de prononcer un mot que je me retrouvai la tête en bas, suspendue au-dessus d’eux, prisonnière d’un filet. Mon sang ne fit qu’un tour. Les battements de mon cœur m’assourdissaient – je sentais même mon pouls palpiter derrière mes yeux –, m’empêchant d’entendre leurs cris. Les rets autour de moi étaient si tendus que mes coudes s’enfonçaient dans mes flancs et que mes genoux se retrouvaient coincés l’un contre l’autre. Je serrai les dents en tentant d’atteindre le couteau à l’intérieur de ma veste, mais le moindre geste me provoquait une douleur insupportable.
Alors que je me débattais, l’écran s’alluma et un fond blanc projeta sa lumière dans la salle, étirant nos ombres. Quand mes yeux eurent accommodé, je parvins à distinguer le visage d’une femme.
Elle devait avoir au moins soixante-dix ans. Des rides parcouraient sa peau tannée par le soleil. Un nez pincé, une bouche aux lèvres inexistantes et un réseau de cheveux blancs tirés en arrière pour dévoiler son visage osseux. Les yeux de cet être me glacèrent jusqu’au sang. Ils étaient noirs comme deux fosses.
— Bienvenue, Paige Mahoney, dit-elle.
Sa voix était calme, aussi lisse qu’un drap repassé. Elle m’inspirait un sentiment que je n’avais encore jamais éprouvé. Un mélange de détachement et d’engourdissement, suivi d’un accès de terreur. Elle avait prononcé mon nom d’une façon curieusement méthodique, articulant soigneusement chaque syllabe comme pour ne rien laisser échapper à sa maîtrise.
Maria semblait comme hypnotisée par l’écran. Je devinais le blanc de ses yeux autour des iris.
— Je m’appelle Hildred Vance, Grande Commandeuse de la République de Scion-Angleterre. Comme vous l’aurez sans doute deviné, ce n’est pas ici que se situe le noyau des Senshield. (Elle ne cilla pas une seule fois.) Une telle information ne serait jamais tombée en d’aussi mauvaises mains. Il n’existe pas de… complexe souterrain. (Nick recula d’un pas, faisant rouler des gravats sur le sol.) Ce bâtiment est à l’abandon. Ce soir, en revanche, il a été préparé pour votre arrivée.
Elle m’avait piégée. Attirée ici tel un animal promis à l’abattoir. Je me débattis farouchement à l’intérieur de mon filet.
— Pendant que nous parlons, votre signature radiesthésique unique est utilisée pour réétalonner les Senshield. Merci de votre coopération.
Une lumière blanche et aveuglante tomba du plafond.
L’éther se mit à trembler violemment, m’envoyant trépidation après trépidation. Quelque chose parcourait les contours de mon territoire des rêves. La sueur inonda mon bleu de chauffe tandis que je restais suspendue là, impuissante, sentant mon pouls vibrer dans mes doigts et à l’arrière de mes genoux ; mon aura se pliait à la manière d’un poing, se déployant et se refermant alternativement. Je me recroquevillai sur moi-même comme si mes vêtements m’avaient été arrachés d’un seul coup, soudain certaine que quelque chose me scrutait.
Un bip léger retentit dans le bâtiment. Une onde de chaleur se diffusait depuis mon nez jusqu’à mon front.
— Détruis-le, Nick, aboya Maria. Paige, ne bouge pas !
— Vous avez déjà commis une grave erreur en venant ici. Ne recommencez pas en résistant à votre arrestation. (Vance semblait nous épier depuis l’écran, sans trahir la moindre émotion.) Vos alliés bénéficieront peut-être d’une certaine clémence si vous laissez mes soldats vous emmener paisiblement en détention inquisitoriale.
J’avais le goût du sang dans la bouche. L’air semblait se raréfier, refusait d’emplir mes poumons. J’étais sur le point de m’évanouir.
Danica. Vance devait être au courant pour elle. Jaxon avait dû l’en informer, sans qu’Alsafi l’apprenne.
Une balle fit sauter le crochet qui retenait le filet, et la pression sur ma tête décrut subitement. Je n’eus pas le temps de reprendre mon souffle que commençait ma chute – seulement interrompue par Nick. Il laissa échapper un léger « ouf » quand ses genoux se dérobèrent sous mon poids, nous précipitant tous deux sur le béton assez violemment pour réveiller mes douleurs causées par la mêlée. Maria me relevait déjà en tirant sur l’arrière de ma veste.
— Il n’y a pas d’échappatoire pour ceux qui défient l’ancre, menaça Vance. Pas de miséricorde pour ceux qui pervertissent l’ordre naturel.
Pourchassés par sa voix, nous sprintâmes vers les portes ouvertes de l’entrepôt, retournant dans la neige. Des projecteurs nous éclairaient depuis l’autre côté de la clôture, révélant notre position, mais aucun territoire des rêves ne se rapprochait encore – du moins jusqu’à ce que mon sixième sens se mette à vibrer et que je redresse subitement la tête. Huit ombres se déployaient dans le ciel.
Il me fallut un instant pour comprendre. Maria me souffla la réponse.
— Des parachutistes. (Elle me broyait les bras entre ses mains.) Cours. On retourne au fleuve.
La diseuse était déjà en train de franchir la clôture. La voyante rousse m’appelait depuis l’autre côté. Tandis que Driscoll et ses invocateurs s’élançaient après elle, le premier parachutiste atterrit sur le toit de l’entrepôt. Maria ouvrit le feu sur le deuxième, perçant sa toile.
— Paige ! rugit Nick. Vite !
Les rafales se succédaient depuis le ciel. L’un des invocateurs tomba sous mes yeux. Quand le deuxième fut touché, un « Non » étranglé m’échappa. Maria me força à m’allonger avant de me pousser en direction de Nick.
— Vite ! gronda-t-elle.
Elle se colla à la cloison de l’entrepôt pour recharger son arme. Je sprintai comme jamais, sans perdre Nick de vue. C’étaient des soldats amaurotiques, immunisés contre les hordes, mais je pouvais au moins couvrir Maria. Mon esprit n’était pas comme celui des morts : je pouvais atteindre n’importe qui.
Une vague de chaleur déferla dans mon dos. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et vis une ribambelle d’esprits enflammés monter vers l’un des parachutistes, qui s’était posé dans la neige non loin de Maria. Avant que le soldat ait pu viser, sa toile était la proie des flammes. Maria retourna dans l’entrepôt. Driscoll, arrêté près des deux invocateurs morts, ouvrit le feu à son tour. La rousse repassa sous la clôture pour lui venir en aide. Quand je me retrouvai au bout de l’étendue bétonnée, Nick se précipita vers moi et me saisit la main.
Le piège avait été tendu de main de maître. Vance avait deviné que je flairerais la trahison si ses sbires patientaient à proximité pour nous arrêter ; parachuter ses assassins lui avait permis de me les rendre indétectables avant qu’il soit trop tard.
La neige était désormais souillée d’écarlate là où nos compagnons étaient tombés.
— Maria ! hurlai-je. Viens nous rejoindre !
Elle tira une nouvelle fois avant de s’élancer dans la neige. Nick ouvrit le feu sur le soldat posté sur le toit, mais ils portaient des combinaisons efficaces.
Je me tortillai pour franchir la clôture, m’écorchant la hanche au passage, puis je me hissai hors du fossé de l’autre côté. Quelque part derrière moi, Maria poussa un cri. Je projetai instinctivement mon esprit en direction des parachutistes. J’eus conscience de lacérer un territoire des rêves et de précipiter l’un d’eux dans l’éther, d’entendre un fusil se fracasser au sol et de voir des lettres poinçonnées sur le côté de l’arme, mais mon cordon argenté claqua subitement, me renvoyant dans mon propre corps avant que j’aie pu prendre la maîtrise du sien. Malgré mes larmes de douleur, je vis un autre soldat approcher par la gauche et mettre en joue la devineresse, qui tentait de repousser celui qui avait touché Maria. J’essayai de marcherêver de nouveau, mais j’eus l’impression que deux rouages rouillés ne parvenaient pas à s’enclencher dans mon crâne. J’étais comme grippée.
Une rafale cribla le ventre de la voyante rousse.
Nick traîna Maria sous la clôture, puis la releva par le bras. Elle était livide. Driscoll parvint de justesse à traverser avant que les soldats se remettent à tirer, et nous dégringolâmes l’échelle à toute allure.
Un hélicoptère en vol stationnaire braqua son projecteur sur le fleuve, sur la glace. Une petite voix intérieure m’enjoignit de me rendre sur-le-champ. Je pensai aux trois voyants abandonnés derrière nous et, dans un accès de rage fébrile, je pivotai face à l’appareil en ouvrant grand les bras. Je fis signe à Driscoll de passer derrière moi, tout en m’assurant de protéger Nick et Maria. Mes cheveux me fouettaient les joues tandis que nous nous rassemblions.
— Paige, me lança Nick, qu’est-ce que tu fais ?
— Ils ne tireront pas. (Je gardai les yeux rivés sur l’hélicoptère.) Ils ne peuvent pas courir le risque de briser la glace.
— Pourquoi pas ?
— Parce qu’ils me veulent vivante.
Nashira convoitait mon esprit. Si j’étais emportée par le fleuve, elle ne l’obtiendrait jamais.
Nous nous trouvions dans une impasse. L’appareil planait toujours au-dessus de l’eau. Ils n’ouvriraient sans doute pas le feu tant que nous serions sur la glace, mais ils nous suivraient à la trace si nous voulions regagner la terre ferme – et là, plus rien ne les empêcherait d’éliminer les autres et de me mettre hors d’état de nuire. Une peur tenace m’envahit quand je visualisai la scène. Nous avions peut-être réussi à échapper provisoirement à Vance, mais elle nous avait acculés dans un coin.
Je sentis une odeur âcre flotter dans l’air et risquai un coup d’œil. De la fumée se répandait sur la glace, charriée par un flot d’esprits. Les capnomanciens nous offraient une couverture. Je reculai d’un pas, forçant les autres à se replier dans le nuage. L’hélico vira avant de disparaître à notre vue.
La nappe de fumée ne durerait pas. Nous reprîmes notre avancée, plus rapide qu’à l’aller. Trop rapide. Alors que nous approchions du bord, une profonde fracture s’ouvrit entre mes pieds et se déploya dans toutes les directions. Il n’y avait plus une seconde à perdre. Je bousculai Driscoll d’un coup d’épaule pour le détourner de la faille juste avant de perdre l’équilibre.
Pendant un instant terrifiant, je me crus morte.
Par quelque miracle, je résistai à la tentation de reprendre mon souffle en plongeant dans la noirceur de la Tamise. Je m’enfonçai sous l’eau telle une cloche de plongée. Des lames m’empalèrent les côtes et me tranchèrent les jambes, m’ouvrant du nombril jusqu’à la gorge, mais je ne laissai pas l’eau pénétrer.
Plus je sombrais, plus mes poumons réclamaient de l’oxygène. Je brûlais sans chaleur, m’embrasais sans flammes. Je me débattais contre le courant, hurlant intérieurement tandis qu’il me flagellait la peau, mais mes membres s’étaient transformés en pierre.
Londres n’oublie jamais un traître, me souffla la voix de Jaxon. La citadelle t’aspirera par le fond, ô mon adorable. Dans ses tunnels et ses fosses communes. Dans son ventre noir, où s’enfonce le corps de tous les traîtres.
Qu’il aille griller en enfer. Je ne mourrais pas de cette manière. Une réserve de force insoupçonnée qui couvait en moi me réchauffa suffisamment les bras pour leur redonner vie. J’arrachai mon bleu de travail, me libérant de ma prison de tissu pour griffer l’eau nauséabonde, mais les ténèbres me désorientaient. Paniquée, je battis des pieds et des bras, sans savoir où se trouvait le haut, jusqu’à ce que mon crâne fende la surface. Un souffle blanc s’échappa de ma bouche. Un courant violent bringuebalait mon corps, trop puissant pour que je puisse lui résister.
J’étais trop loin de la berge. J’avais trop froid pour nager.
Cette fois, je ne m’en sortirais pas vivante.
Ma tête sombra de nouveau. Le fleuve s’empara voracement de mon corps. Ce fut alors que je perçus une aura contre la mienne, et qu’un bras me ramena à l’air libre.
Mes mains se refermèrent sur deux épaules. Toussant et crachant, je me retrouvai face à face avec des yeux de réphaïte.
— Gouverneur…
— Accroche-toi à moi.
Malgré la faiblesse de mes bras, je parvins à les passer autour de son cou. Les muscles de son dos ondulaient avec fluidité tandis qu’il nageait dans la Tamise, fendant les flots comme si le courant n’était pas plus fort qu’une simple caresse.
Je dus m’évanouir un instant – car je fus soudain hissée hors des flots, l’eau ruisselant sur mon corps. Quand l’air de la nuit m’enveloppa, ce fut comme si du givre me recouvrait les poumons, s’insinuait autour de mes côtes, glaçait le moindre centimètre carré de ma peau. Sa voix familière m’intima de respirer, et je m’exécutai. Le gouverneur me serra fermement contre son torse pour me transmettre sa chaleur, puis il enroula son manteau autour de mes épaules afin de me protéger de la neige. Je grelottais de façon incontrôlable.
 
Il resta à mon côté jusqu’à ce que les autres nous retrouvent. Nick veilla à ce que je ne m’endorme pas pendant le trajet jusqu’à la planque, me parlant sans arrêt, me posant des questions. J’oscillais entre instants de lucidité douloureuse – comme quand je vis Driscoll fondre en larmes – ou périodes plus troubles au cours desquelles je me contentais d’essayer de me réchauffer.
Nous nous réfugiâmes dans une piaule de la cohorte centrale. Une fois à l’intérieur, Nick reprit ses habitudes de docteur. Sur son ordre, je me dépouillai de ce qu’il me restait de vêtements et pris une touche tiède. Après qu’il eut cherché d’éventuelles plaies ouvertes, il m’enjoignit de lui dire immédiatement si je me sentais nauséeuse ou fiévreuse, tandis qu’il m’enroulait dans d’épaisses couvertures en attendant que je sèche. Je me recroquevillai sur moi-même pour me confectionner un cocon douillet et me concentrai sur le fait de préserver ma chaleur.
Je m’assoupis un moment. Quand je relevai la tête, un réphaïte était assis sur le fauteuil en face de moi, le regard braqué sur le feu de cheminée. Pendant un instant d’effroi, je me crus de retour à Magdalen – dans cette tour de la colonie pénitentiaire, lorsque l’on doutait encore l’un de l’autre.
— Gouverneur.
Ses cheveux étaient encore humides.
— Paige.
Des fourmillements me parcoururent. Je me redressai sur les coudes.
— Dani ? demandai-je d’une voix râpeuse.
— Elle est en sécurité. Personne ne pourra remonter jusqu’à elle, m’assura-t-il. De fausses informations relatives à l’entrepôt ont été disséminées dans divers services de Scion. Ils n’ont aucun moyen de déterminer d’où provenait la fuite.
Vance devait donc simplement suspecter que je disposais d’une taupe. Alors que je resserrais les couvertures autour de moi, je constatai que mes mains étaient stables. J’aurais voulu les voir trembler. J’aurais voulu me voir réagir au fait que mes voyants avaient perdu la vie inutilement, mais j’étais familiarisée avec la mort depuis toujours : on nous la servait au goutte-à-goutte sur nos écrans, on l’instillait dans nos maisons, on nous faisait baigner dedans jusqu’à ce que le sang soit aussi courant que le café – et après tout ce dont j’avais été témoin au cours des mois écoulés, je n’étais apparemment plus capable de réagir. Je n’en détestais Scion que davantage.
— Tu m’as sortie de l’eau.
— Oui, confirma le gouverneur. Tom m’a parlé de votre entreprise. L’équipe de divination a perçu un présage, mais le Lord lumineux a été intercepté par un scanner tandis qu’il venait vous prévenir. Pleione et moi vous avons suivis à sa place.
— Mais je l’ai vu tout à l’heure…
— Oui. Il s’est échappé.
Nous avions frôlé la mort. Sans le gouverneur, le fleuve m’aurait avalée.
— Merci, dis-je doucement. D’être venu me chercher.
Avec un brusque hochement de tête, il posa les coudes sur les bras de son fauteuil et joignit devant lui ses mains gantées de cuir, dans une posture qu’il adoptait souvent à la colonie. Je m’attendais à voir tomber le couperet.
— Terebell est furieuse que je me sois lancée sans sa permission, devinai-je quand le silence se fut suffisamment prolongé. C’est ça ?
Il attrapa le mug fumant posé sur la table basse entre nous.
— Bois ça, me commanda-t-il. Le Dr Nygård dit que ta température corporelle est encore trop basse.
— Je m’en fous, de ma température.
— Dans ce cas, tu es une idiote.
Il continuait de me tendre la tasse. Je finis par m’en saisir pour boire une gorgée de salep, ne serait-ce que pour le faire parler.
— Dis-moi, Paige, essaierais-tu volontairement de provoquer Terebell ?
Une question, pas une accusation.
— Bien sûr que non.
— Tu décides d’agir sans sa permission. Tu ignores ses consignes en t’obstinant à ne pas solliciter son approbation avant de prendre une décision majeure.
— Je tenais une piste, et je n’avais que peu de temps pour la suivre.
Nouveau hochement de tête.
— Pendant que tu dormais, reprit-il après un nouveau silence, tes commandants ont reçu un rapport. Environ une heure après ton excursion à l’entrepôt, une polyglotte a été arrêtée. D’après les témoignages, son aura a déclenché le gros scanner Senshield de la station Paddington.
Je n’aurais jamais cru pouvoir me refroidir davantage. Les polyglottes appartenaient au quatrième ordre. Un ordre que les Senshield n’étaient pas censés pouvoir détecter.
— Bien sûr, ce ne sont peut-être que des rumeurs, tempéra le gouverneur. Mais cela peut aussi signifier que la technologie s’est considérablement améliorée.
De sourdes palpitations naquirent dans le bas de mon ventre. Je resserrai mes doigts autour de ma tasse.
— Ce ne sont pas des rumeurs. (Ma voix était rauque.) Vance m’a dit en personne qu’elle m’avait… piégée pour recalibrer les Senshield. (Je m’humectai les lèvres.) Je suis du septième ordre. Comment… Comment le fait de m’analyser a-t-il pu les aider à détecter le quatrième ordre ?
— Je n’en sais pas assez sur cette technologie pour émettre une hypothèse.
— Elle a parlé de ma… signature radiesthésique. (Ma respiration s’emballa.) Si c’est effectivement ma faute, Terebell va… (Je sentis presque la couleur déserter mon visage.) On ne peut pas se permettre de perdre votre soutien. Sans vous, l’Ordre des Mimes s’écroule.
— Il y a très peu de risques que Terebell décide de se désengager par suite de cet événement. Il est dans son intérêt comme dans le tien que l’Ordre des Mimes perdure. (Cela ne suffit pas à me rassurer.) Elle réservera son jugement jusqu’à ce que les conséquences de tes actes puissent être mesurées.
— C’est déjà le cas. Je suis tombée dans un piège. Je les ai aidés à améliorer le Senshield. Et j’ai perdu trois voyants. J’aurais pu en sauver au moins un si mon don avait été plus fort. (J’étais incapable de dissimuler l’épuisement dans ma voix.) Je t’avais dit que je manquais d’entraînement. Je t’ai appelé avant de partir.
— J’étais occupé.
— À faire quoi ?
— Nous étions aux prises avec un autre émite. Dans les faubourgs.
Le frisson qui me parcourut n’avait rien à voir avec le froid. Pendant que j’étais concentrée sur les Senshield, les rantiens s’efforçaient de ne pas se faire dévorer vivants. L’ennemi fondait sur nous de toutes parts.
— À la guerre, il faut savoir courir des risques, déclara le gouverneur. C’était peut-être une erreur stratégique, mais tu as pris toutes les précautions possibles. Nul ne savait qu’Hildred Vance avait été rappelée à la capitale, ni qu’elle comptait te tendre un piège. Même Alsafi n’en avait aucune idée.
— N’empêche que trois voyants sont morts pour rien.
— Ils étaient conscients du risque d’échec. (Son visage était nimbé de ténèbres.) J’ai interrogé Alsafi au sujet du noyau. Il ne sait pas où il se trouve, mais comme il travaille à l’Archonterie, nous pouvons raisonnablement supposer que ce n’est pas là-bas.
Je plongeai mon regard dans les flammes.
— Je le trouverai.
Une bûche s’effondra dans l’âtre.
— Tu n’aurais pas dû te rendre à l’entrepôt en personne, me reprocha le gouverneur. Tu es la suzeraine de l’ombre. Si tu tombes, l’Ordre des Mimes tombe avec toi.
— Vous pourriez toujours trouver un autre humain.
— Pas un que la pègre accepterait comme chef. Nous n’avons pas le temps d’attendre une nouvelle mêlée. (Il marqua une pause.) Et il n’y a pas d’humain qui m’inspire autant confiance que toi.
Je sondai son expression, tâchant de découvrir la vérité. C’était sa manière de me tendre la main. Il m’exposait une faille, une fragilité dans son armure de réphaïte. C’était une porte que je devais ouvrir.
— Il faut que je parle de Vance aux autres, dis-je. Puis je… je vous tiendrai informés de notre décision. Je suis sûre que tu es pressé de rejoindre Terebell.
Le gouverneur soutint mon regard avant de répondre :
— Comme tu voudras. (Il se leva.) Bonne nuit, Paige.
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Retour en arrière
L’image du visage de Vance était encore trop présente pour que je parvienne à me rendormir. Je m’habillai et m’éloignai de la chaleur du feu, m’enroulant néanmoins une couverture autour des épaules. D’après ce que je me souvenais de l’évasion, la plupart des voyants de l’équipe étaient retournés dans leurs cellules respectives, mais Maria et Nick étaient restés, ainsi que Tom et le Lord, qui nous avaient rejoints pendant notre fuite. Je les retrouvai dans la pièce voisine, où Maria buvait du bouillon à la cuillère. Nick se leva pour me serrer contre lui.
— Paige, me dit-il. J’ai essayé de te rattraper, ma douce. Vraiment. Sans le gouverneur…
— Il était là, c’est tout ce qui compte. (Je lui tapotai le dos.) Je vais bien.
— Tu as sauvé la peau de Driscoll, tu sais ? intervint Maria. Il serait tombé aussi si tu ne l’avais pas poussé.
Je l’observai longuement.
— Et toi, tu vas bien ?
— Une balle m’a éraflée. J’ai connu pire.
Mon ventre se serra. Je m’assis près de Nick, toujours drapée dans ma couverture.
— Le gouverneur m’a parlé des rumeurs, lançai-je. Il paraît que le quatrième ordre peut maintenant être détecté.
— Ne nous inquiétons pas trop vite, suzeraine, répliqua le Lord. Le seigneur-mime qui nous a remonté l’information n’est pas certain que la voyante concernée était polyglotte. Elle faisait sans doute partie d’un des trois ordres inférieurs.
— Il faut qu’on découvre la vérité au plus vite. Si le quatrième ordre est grillé…
— Encore une fois, ça reste à prouver, tempéra Tom. Mais je dois bien reconnaître que ce serait… gênant.
— Gênant ?
— Bon, d’accord, ce serait terrible. Mais comme le dit le Lord, c’est peut-être de la désinformation. Ou de l’alarmisme.
— Je ne suis pas d’accord, se récria Maria. Je connais Vance et, croyez-moi, elle ne mentirait pas sans raison. Elle a affirmé à Paige qu’elle se servait d’elle pour modifier les Senshield. Elle ne bluffait pas. (Elle prit une profonde inspiration.) Paige, si c’est vrai, et nous devons partir du principe que ça l’est, la pègre ne doit jamais l’apprendre.
Un silence prolongea ses paroles. Elle avait raison : si le reste de l’organisation découvrait que mon erreur avait mis en péril tout le quatrième ordre, l’assemblée voterait très certainement ma destitution.
— Parle-nous de Vance, finis-je par demander.
Elle croisa les doigts sur son ventre.
— Je vais te dire tout ce que je sais à son sujet, mais elle sait déjà tout de toi.
À la manière dont elle avait semblé scruter mon âme, même au travers d’un écran, je n’en doutais pas un instant.
— Commençons par un petit cours d’histoire, reprit Maria. Hildred Diane Vance a rejoint ScionIde à l’âge de seize ans, et elle a servi dans les Highlands pendant cinq ans. Durant cette période, Tom ne l’aura pas oublié, elle a aidé à réprimer plusieurs soulèvements dans ce qu’on appelait alors l’Écosse.
Tom, qui l’observait par-dessous le rebord de son chapeau, releva le front.
— Croyez-le ou non, je suis un tout petit peu plus jeune que Vance. Je me souviens de la manière dont les gens chuchotaient son nom quand j’étais gamin, même à Glasgow. Comme s’ils avaient peur qu’elle les entende.
— Elle était pourtant bien jeune pour avoir tant d’influence, m’étonnai-je.
— Toi aussi, souligna Maria.
Le parallèle était troublant.
— Les supérieurs de la jeune Hildred ont vite remarqué son appétit pour les massacres d’anormaux et l’ont récompensée pour cela. Son ascension a été vertigineuse. Elle a aujourd’hui soixante-quinze ans, et personne n’a atteint l’échelon supérieur dans la hiérarchie scionienne depuis plus longtemps qu’elle.
Je me demandais quel rapport elle entretenait avec les Sargas. C’était typiquement le genre de personne qu’ils appréciaient.
— Lorsque Vance s’est attaquée aux rebelles dans les Balkans, elle connaissait le nom et le passé de chacun de nos leaders. Elle avait infiltré des agents doubles dans toutes nos structures avant même de poser le pied en Bulgarie. (Un voile sombre parcourut son visage.) Elle a très vite appris que ma commandante d’unité, Rozaliya Yudina, était l’un de nos plus grands atouts. Elle a aussi découvert que Rozaliya avait eu un petit frère, mort avant que sa famille ne quitte la Russie. Et d’une manière ou d’une autre, elle a compris que, malgré toutes ses autres souffrances, c’était là le point faible de Rozaliya.
» Les troupes insurgées étaient déjà décimées quand Vance a décidé de tendre son piège. Elle savait que la mort de Rozaliya porterait un coup fatal au moral des derniers militants. Les soldats de Vance ont donc mis la main sur un garçon. Mais pas n’importe lequel : un garçon qui ressemblait trait pour trait au défunt petit frère de Roza. Durant notre baroud d’honneur, ce gamin de dix ans a été jeté dans la rue avec l’ordre d’implorer l’aide de Rozaliya. Celle-ci a hésité. (Maria serra le poing.) Le garçon tenait un ours en peluche. Ils l’avaient truffé d’explosif.
Le peu de chaleur que j’avais réussi à récupérer disparut.
À quel point Vance me connaissait-elle ? Mon dossier officiel lui fournissait déjà un bon point de départ. Jaxon lui avait peut-être confié un certain nombre de choses, s’il était tombé assez bas. Il était en tout cas manifeste qu’elle savait au moins en partie comment fonctionnait mon don. Et elle savait que j’avais encore mon père.
— Si Vance est si dangereuse, c’est en partie parce qu’elle ne sous-estime jamais ses ennemis, reprit Maria. Je pense que si nous nous sommes échappés aujourd’hui, c’est uniquement parce qu’elle ne nous croyait pas assez fous pour passer par la glace.
— On a donc déjoué sa ruse par notre stupidité, commentai-je.
— Exactement. Mais elle saura se souvenir que tu as couru ce risque. (Elle se tapota la tempe.) Elle enregistre tout dans sa base de données mentale. Plus elle en apprendra sur toi, mieux elle pourra prédire tes réactions.
À côté de ce portrait, les autres membres de l’Archonterie paraissaient bien faiblards. Vance était une marionnette dotée d’un cerveau, ce qui la rendait bien plus dangereuse qu’un Weaver, dépourvu de réflexion propre.
— Reste à déterminer combien d’autres parachutistes elle a amenés, conclus-je. Est-ce qu’on affronte toute une armée ?
Le Lord émit un bruit sceptique.
— Non, ScionIde ne viendra pas jusqu’ici, affirma Maria. Nous sommes au cœur de l’empire. La loi martiale n’a jamais été appliquée à Londres, et elle ne le sera jamais. Ils doivent donner une impression de paix dans la capitale, ou l’idée même de l’empire s’écroulera.
Nick se rapprocha de moi.
— Dans ce cas, je me demande bien ce que Vance est venue faire ici.
— S’occuper de Paige, sans doute, devina le Lord. La pègre retomberait dans ses travers, sans elle. La menace s’éteindrait.
Il avait raison. L’organisation survivrait à ma capture, mais elle ne pourrait plus servir de berceau à la révolution.
— Il nous faut trouver une autre piste. (Je me frottai les bras, couverts de chair de poule.) Nick, retourne parler à Dani. Lord, rends-toi à Paddington pour démêler le vrai du faux dans cette histoire – il faut qu’on sache si le quatrième ordre est réellement détectable. On doit aussi se préparer au prochain coup de Vance, ce qui signifie que tous les membres de l’assemblée des anormaux doivent être correctement armés. Tom, essaie de négocier un meilleur accord avec les marchands d’armes.
Quand je me levai, Maria me demanda :
— On peut savoir où tu vas ?
— M’assurer que Jack Hickathrift a bien expulsé les derniers Sceaux. (J’enfilai ma veste.) Mieux vaut que je prouve à Terebell que je respecte au moins certaines de ses consignes.
— Hildred Vance est à tes trousses, petite. Tu ne devrais pas te balader en ville.
— Si je fais profil bas, elle a déjà gagné. Autant aller directement à l’Archonterie pour nous rendre aux réphaïm. (Je chaussai alors mes bottes et les laçai.) Pour l’instant, l’incident de l’entrepôt reste entre nous. Nous rejoindrons les autres au Mill ce soir.
 
Je n’étais pas retournée en I-4 depuis la mêlée. À l’époque, l’idée de regagner les Sept-Cadrans m’avait été insupportable.
Les commandants voulaient que je me fasse accompagner de gardes du corps. J’avais décliné, acceptant cependant la présence d’Eliza. Alors que nous attendions sous un lampadaire l’arrivée de notre rickshaw, les mains profondément enfouies dans nos poches pour les préserver du froid, Nick émergea de la planque.
— J’aimerais vous accompagner.
— Il faut que tu te concertes avec Dani. On doit savoir si elle peut découvrir autre chose sur les Senshield, même si ce n’est…
— Paige, m’interrompit-il d’une voix chargée d’émotion. S’il te plaît.
En l’étudiant de plus près, je compris. De profonds croissants sombres soulignaient ses yeux.
— Je sais pourquoi tu y tiens tant, répondis-je, radoucie, mais Vance en a après nous, Nick. On ne doit pas se laisser distraire.
— Tu penses que Zeke me ferait perdre ma lucidité. (Il secoua la tête.) Est-ce que ça veut dire que tu as aussi perdu la tienne ?
Il me fallut quelques instants pour comprendre le sous-entendu. Énoncé devant Eliza. Je serrai les dents. Nick semblait contrit, mais il était trop tard : à en juger par la mine d’Eliza, il était évident qu’elle avait flairé un secret.
Je m’éloignai vers le coin de la rue, les bras croisés. Je l’entendis lui dire « Laisse-moi une minute » avant de venir me rejoindre.
— Ma douce, dit-il, je suis navré.
— Personne d’autre ne doit l’apprendre, déclarai-je à voix basse. Nick, si je t’ai parlé du gouverneur, c’est que je te faisais confiance. Et j’ai besoin de pouvoir continuer à te faire confiance. Surtout à toi. Sinon…
— Ne t’inquiète pas. (Il me prit la main.) Je suis désolé. J’ai failli te perdre. J’ai déjà perdu Zeke. Je me sens… je ne sais pas. Impuissant. (Il soupira.) Ce n’est pas une excuse.
Impuissant était le terme exact. C’était précisément ce que j’avais ressenti dans la Tamise, ainsi que dans l’entrepôt, quand j’avais compris que Vance s’était jouée de moi. J’étais une reine à la merci de simples pions.
Notre cyclopousse apparut au bout de la rue. Nick avait l’air misérable. Je ne m’étais jamais disputée avec lui, pas une seule fois, et je ne tenais pas à commencer maintenant.
— Tout va bien. (Je lui pressai la main.) Écoute, si Zeke est là-bas, je serai aussi délicate que possible. Et je ferai de mon mieux pour le convaincre de se rallier à nous.
Il me prit dans ses bras.
— Je sais. Prends ça. (Il me glissa une chaufferette dans la poche.) Je vais parler à Dani.
Quand le rickshaw démarra pesamment, je tentai de me réchauffer sur son présent, mais le froid coulait dans mon sang. Il neigeait à gros flocons, qui se prenaient dans mes cils et s’accrochaient aux boucles à mes tempes.
— Paige, finit par oser Eliza, que voulait dire Nick quand il a parlé de ta lucidité ?
Comme je ne parvenais pas à trouver de mensonge crédible, elle me décocha une bourrade dans les côtes.
— T’as pas intérêt à avoir couché avec Hickathrift derrière mon dos.
— Je n’oserais jamais.
Le sourire d’Eliza ne se reflétait pas dans son regard. Elle savait que je lui cachais quelque chose.
Un ciel de la couleur du sang nous accueillit à Covent Garden. Les clients matinaux étaient venus en force, rassemblés autour des étals et devant les boutiques en attendant le début des soldes post-Novembrine. J’enroulai mon foulard autour de mon nez, guettant la moindre trace de présence militaire. J’imaginais le vent porter mon parfum jusqu’à Vance.
Une alarme se déclencha tandis que nous franchissions un carrefour. Des Vigiles expulsaient manu militari une augure en larmes d’un bar à oxygène, les mains menottées derrière le dos. Nous nous éloignâmes aussi vite qu’il nous était possible sans risquer d’éveiller les soupçons, empruntant machinalement la même direction. Après tout, nous savions toutes deux où Jack Hickathrift se trouverait. Il n’y avait qu’un endroit dans toute la I-4 où le seigneur-mime pouvait résider s’il tenait à être pris au sérieux.
Les Sept-Cadrans avaient été garnis de lumières rouges et blanches pour la Novembrine, et l’on ôtait déjà les guirlandes. Dans un accord tacite et mutuel, nous passâmes devant l’entrée du bercail et poursuivîmes notre chemin jusqu’à l’immense cadran solaire.
Je posai la main sur la pierre d’une blancheur d’os de la colonne. Ce pilier avait constitué le principal point de repère de notre univers chaotique, le cœur de la pègre telle que nous la connaissions avant. C’était à cet endroit que Jaxon avait fait de moi sa malonette. Eliza lui tourna autour, comme pour se convaincre qu’il était bien réel. Derrière, sur un bâtiment voisin, un graffiti mal nettoyé couvrait encore la façade :
 
DEHORS, LES TRAÎTRES
 
Les travailleurs et commerçants amaurotiques lorgnaient l’inscription avec nervosité. Notre univers clandestin était invisible à ceux qui nous entouraient, mais il était dangereux de s’y attarder. Eliza soupira, puis plongea la main dans son manteau pour en tirer une clé. L’étiquette faisant office de porte-clés indiquait PORTE DE DERRIÈRE, dans l’élégante écriture cursive de Jaxon.
Nous ouvrîmes le portillon de la cour et passâmes sous le prunus, dépouillé de ses feuilles par l’hiver. Une fois dans l’entrée, nous tapâmes nos pieds pour en faire tomber la neige. Alors qu’Eliza atteignait le premier palier, ses muses se mirent à tournoyer frénétiquement autour de son aura. Pieter, transporté de joie, rebondissait dans l’éther à la manière d’un feu d’artifice.
— Tout va bien, les mecs, s’esclaffa-t-elle. Oh, bon sang, je n’arrive pas à croire que vous soyez ici. Je pensais que Jaxon vous aurait emmenés !
Je les laissai rattraper le temps perdu.
— Salut, Phil, lançai-je en le voyant virevolter autour de moi.
Pieter me décocha un coup de coude maussade avant de retourner voir sa médium bien-aimée.
Ils ne pourraient pas repartir avec nous. Jaxon les avait depuis longtemps entravés au bercail, et à moins de retrouver et décaper le sang dont il s’était servi pour les retenir ici, ils étaient piégés.
À l’étage, je m’interrompis sur le palier de mon ancienne chambre avec la sensation d’avoir pénétré dans un musée. Quand je me décidai à entrer, je la découvris vidée de tout ce que j’avais accumulé au cours de mes trois années au service de Jaxon. Mon précieux coffre organisé avec soin, rempli d’antiquités et de curiosités chinées au marché noir ; l’étagère pleine d’ouvrages et de disques censurés… Tout avait disparu. Même mon lit n’était plus là. Seules les étoiles peintes au plafond prouvaient encore que quelqu’un avait un jour vécu ici.
Une aura effleura la mienne. Je me retournai brusquement. Jack Hickathrift se tenait dans l’embrasure de la porte, vêtu d’une chemise de poète ouverte à la taille. Il avait la main posée sur le manche du couteau à sa ceinture, mais il l’en retira aussitôt.
— Suzeraine, fit-il en se fendant d’une profonde révérence. Pardonnez-moi, je craignais d’avoir affaire à une intruse.
— J’ai l’impression d’en être une.
— Je n’en doute pas. Ce doit être très étrange pour vous. (Il ouvrit plus grand la porte.) Je vous en prie, venez.
Il me conduisit jusqu’à la pièce voisine, l’ancien bureau de Jaxon. Tout se trouvait encore à sa place légitime. Je m’installai sur le bord de la méridienne tandis que Jack se vautrait sur le divan, délaissant son fauteuil de seigneur-mime.
— Y aurait-il un deuxième invité au rez-de-chaussée ? s’enquit-il alors qu’Eliza se faufilait dans la pièce, poursuivie par ses muses. Ah, la célèbre Muse martyrisée. J’ai beaucoup entendu parler de vous et de votre talent sur le marché. (Il tendit la main pour réclamer celle de son invitée et l’embrasser.) Puis-je vous offrir à boire ? J’ai déniché une excellente eau-de-vie au Jardin.
Eliza s’installa près de lui.
— C’est intrigant, répondit-elle en lui souriant.
Jack haussa les sourcils à mon intention, mais je secouai la tête. Il considéra Eliza avec intérêt, puis tendit le bras vers la bouteille.
— Alors, que puis-je pour vous, ma reine ?
— J’aimerais un résumé des dernières nouvelles du secteur.
— Bien entendu.
— Pour commencer… y a-t-il eu le moindre signe du Dompteur blanc ?
— Aucun, affirma-t-il. Je ne pense pas que je serais encore en vie s’il se trouvait toujours dans les parages.
Je me raclai la gorge.
— Et les autres Sceaux ?
Jack fit alors la moue. Il remplit généreusement le verre d’Eliza.
— À mon arrivée dans le secteur, je les ai trouvés dans ce bâtiment. Je leur ai proposé notre protection, ainsi que vous me l’aviez demandé, mais Nadine a décliné, et Zeke n’a eu d’autre choix que de la suivre. Par chance, il l’a convaincue de partir sans faire d’esclandre. Elle a déclaré qu’ils iraient rejoindre le Dompteur. Il semblerait que Nadine soit à l’initiative de la destruction du Juditheon, encouragée par ceux qui la considèrent comme l’héritière légitime de Jaxon. Ils auraient fait ça pour attirer son attention, lui faire savoir qu’il disposait toujours de partisans au sein de la citadelle.
Voilà qui expliquait pourquoi Didion et moi leur avions servi de cibles. Nous étions les preuves vivantes que tout ne se déroulait pas toujours selon les désirs de Jaxon. Je repensai au graffiti aperçu dehors.
— Il semble désormais clair que cette ultime tentative de le faire revenir a échoué. (Jack désigna le fauteuil inoccupé.) D’après mes sources au Jardin, ce petit mouvement de contestation s’est depuis effondré. Et maintenant qu’il n’y a plus de Sceaux en I-4, vous n’avez plus rien à redouter, ma reine.
Plus rien à redouter de la part des derniers fidèles de Jaxon. Un peu moins à craindre du côté de Terebell.
— Merci. Il semble que tout – et tout le monde – soit sous contrôle.
Je me levai pour prendre congé, et Eliza m’imita. Jack lui baisa de nouveau la main, s’attardant un peu plus longtemps que précédemment.
— Ce fut un plaisir de vous rencontrer, déclara-t-il d’une voix suave.
Elle quitta la pièce avec un sourire triomphant.
Terebell serait ravie d’apprendre qu’il n’y avait plus rien à redouter de la part des partisans de Jaxon, et que les derniers des Sept Sceaux avaient quitté les lieux – je lui aurais au moins obéi sur ce point. Il n’y avait toutefois pas de quoi se réjouir. Si Nadine et Zeke étaient partis rejoindre Jaxon, ils étaient forcément tombés entre les griffes des réphaïm.
Alors que je m’apprêtais à partir, Jack leva un doigt avant de fouiller dans sa poche.
— J’ai failli oublier, ma reine. Zeke m’a demandé de faire passer ceci à la Vision rouge. (Il me remit une feuille roulée sur elle-même.) Inutile de la lire, c’est une lettre d’amour – une lettre particulièrement romantique, quoique ternie par la douleur de la séparation.
— Vous savez que ce n’est pas poli de lire le courrier d’autrui ?
Il sourit.
— J’estime qu’il relève de ma responsabilité de seigneur-mime de savoir précisément ce qui se trame dans ce secteur.
Je remisai la missive dans ma poche intérieure, m’assurant de bien boutonner celle-ci. Peut-être cela réconforterait-il Nick.
— Suzeraine, reprit Jack, pardonnez-moi d’avoir l’outrecuidance de vous soumettre une proposition. (Il darda sur moi son regard aguicheur, me faisant hausser un sourcil circonspect.) Tous les leaders de la pègre ont besoin d’aide. La position de suzeraine de l’ombre est éprouvante. (Il posa la main haut sur ma hanche.) Si vous souhaitez un jour bénéficier d’une… audience privée, vous savez où me trouver.
Il était si près de moi que je sentais l’odeur musquée de sa peau et distinguais le moindre détail soyeux de son visage.
Ce n’était pas lui que je désirais.
— Jack, répondis-je doucement, tout en me reculant d’un pas. Nous nous connaissons à peine. Je suis sincèrement flattée, mais…
— Je comprends, murmura-t-il. Vous avez déjà un amant.
— Oui. Non. Enfin… (Oh non, par pitié.) Que ce soit le cas ou pas ne change rien au fait que je n’accepterai pas votre offre. Mais je vous suis reconnaissante de votre dévouement. Et je vous remercie.
Il fronça légèrement les sourcils en souriant.
— De quoi, suzeraine ?
Je lui déposai un baiser délicat sur la joue.
— D’avoir enfoncé votre lame dans la gorge d’un autre pour moi.
 
— Nous appelons la Chevaleresse Cygne, reine-mime de la IV-4. Quel grief souhaitez-vous soumettre à la suzeraine de l’ombre ?
Nous n’en étions qu’à mi-audience, et les requêtes des pégristes s’accumulaient rapidement. Les voyants s’effacèrent pour laisser passer la Chevaleresse Cygne. Elle avait été considérablement malmenée par une déchaînée nommée Casque rouge au cours de la mêlée, et devait s’appuyer sur une canne pour s’approcher de l’estrade. Elle venait réclamer de l’argent, afin de pouvoir réparer un immeuble endommagé dans son secteur.
J’écoutais mes sujets, assise entre le Lord lumineux et Wynn. Une pellicule de sueur me recouvrait les clavicules. Je m’étais engagée à accorder ces audiences, mais il me tardait de retrouver la rue pour y récolter des informations. J’avais besoin de savoir si ces rumeurs étaient fondées. Il fallait aussi que je voie Danica. Elle demeurait notre seul et unique lien avec les Senshield, et nous ne pouvions cesser de chercher le noyau.
Un devin s’avança ensuite et quémanda de la nourriture. Wynn lui promit que la Reine de perle lui viendrait en aide. Un autre requérant voulait savoir si sa cellule pouvait déménager, car un nouveau scanner avait été déployé dans sa zone, et ils n’aimaient pas s’en approcher autant chaque jour.
— Je sais qu’en tant que sensoriel je ne risque rien – (je me crispai à cette assertion peut-être erronée) –, mais je ne supporte pas de passer devant. On déteste tous ces machins. Les ordres inférieurs ne peuvent même plus sortir.
Je lui répondis que j’envisagerais de délocaliser la cellule dans un quartier voisin.
Je mesurais à quel point la situation empirerait si le quatrième ordre pouvait effectivement être détecté.
La dernière personne à se présenter fut Un-sou, seigneur-mime de la II-5. À l’instar de la Chevaleresse ou de Jack Hickathrift, il avait été le malonet de l’un des responsables du marché gris et avait hérité du pouvoir dans son secteur à la mort de son supérieur sur le Ring de roses. Il était copieusement tatoué, et ses sourcils étaient teints de la couleur des soucis.
— Suzeraine. Le Lord lumineux s’est présenté à l’une de mes cellules hier soir pour réclamer des volontaires pour une mission – une mission à laquelle vous avez pris part. Un invocateur est parti avec lui. J’aimerais savoir où il se trouve à présent.
Le Lord coula un regard dans ma direction.
— J’ai bien peur qu’il ne revienne pas, répondis-je. Navrée. Il a été tué par des paras.
Des murmures. Des paras. Un terme militaire, rarement entendu dans la citadelle.
Un-sou déplia ses bras charnus.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? (Comme je tardais à lui répondre, il déclara d’un ton profondément désapprobateur :) Vous disiez que vous ne seriez pas comme Hector. Qu’il n’y aurait plus de secrets ici. Je veux savoir exactement ce que vous avez fait.
C’était la première fois que quelqu’un me défiait publiquement. Il était en droit de le faire, mais je me rebiffai.
— Je ne peux pas révéler la nature de chacune de nos missions, Un-sou. Nous nous mesurons à un empire, un empire militarisé. Si quelqu’un venait à trahir nos plans…
— D’abord, vous laissez filer la Jacobite, reprit-il, suscitant des murmures de ressentiment parmi l’auditoire, et voilà que vous les poussez à nous attaquer, alors que nous sommes déjà sous la menace des Senshield. Pourquoi y avait-il des parachutistes dans la capitale, si ce n’est à cause de vous ?
— Écoutez-moi ça, intervint Wynn. On se croirait au procès de la suzeraine de l’ombre. Elle n’a pas à se justifier devant toi. Tu te contentais d’obéir sans poser de questions à Haymarket Hector, mais maintenant que Paige est notre suzeraine, tu pleurniches et gémis. Tire-toi donc, avec ton irrespect.
Sur ce, plusieurs voyants se mirent à faire savoir leur assentiment. D’autres, en revanche, étaient clairement froissés de voir une vile augure prendre la parole en toute impunité au côté de la suzeraine de l’ombre.
— J’ai fait de mon mieux pour faire changer les choses sous Hector, affirma Un-sou. Au moins dans mon secteur.
Wynn ricana.
— Dompteur n’aurait pas risqué nos vies ! s’écria quelqu’un dans un coin. Et vous l’avez trahi. Qui nous dit que vous n’allez pas nous trahir, nous aussi ?
Le silence envahit le sous-sol du Mill, seulement entrecoupé par un halètement outré. J’attendis plusieurs secondes avant de me lever de mon siège.
— La pègre est une monarchie, déclarai-je. Le pouvoir de ses chefs se transmet non pas de parent à enfant, mais entre suzerains et suzeraines. Notre autorité ne se base pas sur le sang de notre lignée, mais sur le sang versé dans les cendres du Ring de roses. Le sang est notre promesse. Et je vous ai promis qu’une fois couronnée, je ferais ce que je pensais être le mieux pour mon peuple – et je vous garantis que je serais de nouveau prête à verser mon sang pour n’importe lequel d’entre vous. Je m’attends d’ailleurs à le faire prochainement. (Je marquai une pause.) La séance est levée.
La nuque me brûlait quand je quittai le sous-sol. Un-sou s’était montré relativement modéré, étant donné que je lui avais cassé le nez pendant la mêlée.
Les autres hauts commandants – à l’exception de Minty, restée à Grub Street – m’attendaient dans la salle de surveillance. Je devinai à leur expression qu’ils avaient des nouvelles à m’annoncer. Lentement, je verrouillai la porte derrière Wynn et allai m’asseoir dans l’espoir de tempérer la consternation grandissante.
— Paige, il semblerait que les rumeurs soient fondées, m’avisa Maria.
Ces paroles achevèrent de détruire ce qui me restait de confiance.
— Comment vous l’avez su ?
Tom soupira.
— Un chuchoteur a été arrêté ce matin. Je le connaissais. Son aura était plus jaune que le citron.
Ce fut la stupéfaction. Je n’avais pas voulu l’admettre, mais je n’avais désormais plus le choix. Les quatre ordres les plus nombreux de la clairvoyance étaient visibles ; leur temps passé à arpenter les rues s’achevait maintenant. Seule une fraction d’entre nous pouvait encore circuler librement dans Londres.
Tout ça parce que je m’étais aventurée dans cet entrepôt sans m’être assurée de la fiabilité de notre information.
— Vance s’est servie de mon aura pour améliorer les Senshield, reconnus-je à voix basse. Nous devons à présent tout faire pour limiter la casse.
Tous m’observaient en silence.
Si je révélais la vérité aux pégristes, nombre d’entre eux risquaient de me reprocher notre vulnérabilité toute neuve. Si je leur mentais et qu’ils découvraient malgré tout la vérité, leur réaction serait bien pire. Dans tous les cas, j’avais besoin qu’ils estiment, comme moi, que la révolution était indispensable à notre survie. Si nous voulions persévérer alors que quatre des ordres étaient à ce point menacés, la détermination était notre seule arme.
— Je dois en parler à l’assemblée des anormaux, décrétai-je. Les prévenir. (J’hésitai.) Je dois… leur dire la vérité sur la manière dont Scion s’y est pris. Je ne veux pas régner en me cachant derrière des mensonges.
— Je ferais pas ça, suzeraine, murmura Tom.
— Ils doivent savoir qu’ils peuvent me faire confiance. Si je leur mens…
— Ce serait pas mentir que d’omettre une partie de la vérité pour préserver l’harmonie, souligna-t-il.
— Tu devrais peut-être laisser passer la nuit pour y réfléchir, intervint le Lord. De toute façon, on aura du mal à convoquer une réunion en plein couvre-feu. Il serait plus sage d’attendre le lever du soleil.
Il marquait un point. Je ne ferais que les exposer à un plus grand danger si je les forçais à sortir maintenant.
— Je veux que tout le monde se retrouve à Saint-Dustan-in-the-East à cinq heures du matin, avant que Weaver ait eu le temps de faire la moindre annonce. Je les préviendrai en personne que le quatrième ordre est menacé, et nous voterons pour déterminer quoi faire : nous planquer, ou rester dans la rue. Quelle que soit l’issue de ce vote, il devra être approuvé par les rantiens.
— Inutile de voter, se prononça la Reine de perle. Ceux d’entre nous qui sont détectables doivent se cacher. (Maria grinça des dents.) Que pouvons-nous faire d’autre ? Les Senshield s’immiscent de plus en plus profondément dans notre quotidien. Personnellement, je n’ai aucune envie de me faire tomber dessus par des Vigiles si je m’aventure trop près d’une boîte aux lettres. Ne laissons pas la fierté l’emporter sur le bon sens.
— La décision appartient à l’Ordre des Mimes tout entier. (Ma voix ne trahissait pas mon émotion.) Je vous reverrai tous demain. Soyez là à cinq heures tapantes.
Ils murmurèrent des au revoir et chacun partit de son côté. Maria me tapota le bras au passage. J’empruntai l’escalier pour remonter au rez-de-chaussée, arborant un masque d’indifférence. Je percutai Nick en me dirigeant vers les portes. J’étais tellement tendue que je me reculai en tressaillant.
— Paige ?
— Excuse-moi, je ne t’avais pas vu. Je suis seulement… (Je m’interrompis en découvrant son expression.) Qu’est-ce qui s’est passé ?
— C’est Dani. Elle a disparu.
Je secouai la tête.
— Disparu ?
— Corps et biens : avec ses fringues, son matos et tout. Aucun signe de lutte.
— Ça ne veut rien dire. (Je lui empoignai le bras.) Nick, il se peut qu’elle ait été découverte…
— J’en doute. Ils seraient restés à la planque pour attendre ses alliés.
Si elle n’avait pas été arrêtée, elle était donc partie de son propre chef. Ma première désertion, et elle provenait de Danica. Danica Panić, la dernière personne à fuir devant la difficulté.
Elle n’avait pas pu rallier Jaxon.
— Eliza l’a vue tout à l’heure, et elle ne lui a rien dit. Je pense que ce qui s’est passé à l’entrepôt l’a profondément affectée, Paige.
Ces mots me serrèrent le cœur.
— C’était notre dernier lien avec les Senshield. (Son visage reflétait mon agitation.) Il est peut-être temps d’approcher les Vigiles, comme le suggérait le gouverneur. Ils doivent sans doute souhaiter autant que nous la destruction des Senshield, et ils possèdent peut-être des informations dont on ne dispose pas. On ne peut pas arrêter de chercher le noyau. Le détruire est la seule solution.
— On doit faire preuve de prudence.
— Inutile de me le rappeler. (Je resserrai les pans de mon manteau.) Les… rumeurs sont confirmées.
— Tom me l’a dit, oui. (Il me posa la main sur l’épaule.) Tu vas leur révéler toute la vérité ?
— Je ne sais pas encore. (Je jetai un coup d’œil derrière moi et baissai d’un ton.) Je les préviendrai demain. Je voulais le faire dès cette nuit, mais…
— Non, Paige. Pour te lancer là-dedans, il faut avoir préparé ton discours. Tu dois savoir exactement ce que tu vas dire. Et tu dois aussi dormir un peu, ajouta-t-il tendrement. Tu n’as pas bonne mine.
— Si, ça va.
— Tu n’es pas une machine. Accorde-toi quelques heures pour réfléchir et te reposer.
Je voulus argumenter, mais il avait raison. Mes muscles me faisaient souffrir depuis ma chute dans la rivière. Je ne m’étais pas lavée ni nourrie correctement depuis des jours. Mes blessures m’élançaient depuis que j’avais cessé de les soigner.
Et je devais voir quelqu’un.
J’avais quelque chose à réparer. Pas seulement pour moi.
— Va pour demain. (Je plongeai la main dans ma poche intérieure.) Zeke a chargé Jack Hickathrift de te transmettre ça. Je ne l’ai pas lue. (Je lui tendis la lettre.) Ils ont quitté les Sept-Cadrans. Je suis désolée.
Il se saisit de la missive avec précaution.
— Merci, sötnos. (Il la fit disparaître aussitôt contre son cœur et contempla la neige en plissant les paupières.) Espérons qu’ils ne se feront pas coincer par des scanners. Et qu’ils auront trouvé un endroit chaud où se réfugier.
Je ne lui révélai pas qu’ils comptaient rejoindre Jaxon. Il paraissait déjà assez épuisé.
— De toute façon, ils l’apprendront demain matin, dis-je. Où qu’ils se trouvent.
Il soupira.
— J’ai promis d’aider Wynn à parfaire ses connaissances médicales cette nuit. Va te reposer, Paige. Sur ordre du médecin.
— Bien sûr.
Il disparut dans les ombres du Mill. Je relevai ma capuche et m’aventurai sous la neige.
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Sablier
Il était vingt et une heures lorsque j’atteignis la planque de Lambeth, trempée et grelottante, la figure rougie par le froid. Je retirai manteau et bottes avant de solliciter le cordon doré.
Pas de réponse.
Il fallait que je le voie. Maintenant, avant son départ pour l’Outremonde. Il n’en reviendrait peut-être pas avant des semaines. Pour me changer les idées, j’allumai un feu et me préparai un repas aussi copieux que possible étant donné nos denrées limitées. Puis je fis bouillir de l’eau pour remplir la baignoire en étain. Je restai assise à l’intérieur jusqu’à avoir le bout des doigts tout fripé.
Danica avait-elle rejoint Jaxon avec tous nos secrets ? Avait-elle toujours été une espionne – nous avait-elle délibérément précipités dans ce piège ? Je commençais à douter de tout mon entourage proche.
Cependant, il n’était pas exclu qu’elle ait simplement paniqué – et je ne pouvais pas lui reprocher de vouloir échapper à Vance. Comme moi, elle n’était qu’une enfant quand Scion avait envahi son pays. Elle devait tenir en saine horreur tout ce qui avait trait à l’armée.
Je me brossai les dents puis pansai mes blessures. Je comprenais pourquoi Nick me trouvait mauvaise mine. Mon teint était grisâtre. Toutefois, il n’avait pas tort : une fois propre et rassasiée, je me sentis plus alerte que depuis des jours. Restait maintenant à dormir plus de deux heures d’affilée.
Je tirai de nouveau sur le cordon. Rien. Le gouverneur ne viendrait pas.
Je grimpai sur le canapé du salon avec une couverture, trop éreintée pour affronter l’escalier. Écrasée sous le linceul de la fatigue, je ressentis la même chose que chaque fois que je pensais à Jaxon ou apercevais un Vigile, et fus incapable de me débarrasser de ce sentiment. De ce réflexe de lutte ou de fuite.
Quand la porte d’entrée s’ouvrit, je m’assis aussitôt. Je l’entendis pénétrer dans le couloir, perçus son territoire des rêves familier. Il traversa la pièce pour venir s’installer dans le fauteuil.
Nous prîmes d’abord grand soin de ne pas nous regarder. Puis je finis par demander :
— Terebell était-elle contrariée que tu viennes ici ?
— Je n’ai pas sollicité sa permission. (De la neige fondait dans ses cheveux.) Qu’attends-tu de moi, Paige ?
Même dans cette situation, j’adorais l’entendre prononcer mon nom. J’adorais la manière dont celui-ci coulait sur sa langue. Il l’imprégnait de singularité, comme si j’étais la seule personne au monde à pouvoir le porter.
— Les rumeurs étaient fondées, expliquai-je. Les scanners ont bien été réglés pour identifier le quatrième ordre. La majorité de nos recrues sont désormais détectables. (Je déglutis.) Je vais l’annoncer devant l’assemblée des anormaux demain matin.
Il y réfléchit en silence.
— Tant que les Senshield ne seront pas complètement portables et ne détecteront pas tous les voyants, l’Ordre des Mimes pourra survivre, déclara-t-il. Tu dois te concentrer sur le rassemblement et le recrutement, si possible en puisant dans les rangs des Vigiles. Nous nous attaquerons alors à l’ancre. Avec toi à sa tête, le mouvement prospérera.
— Tu le penses vraiment.
— Depuis toujours.
Une bouteille de vin à moitié vide reposait sur la table – ce devait être Nick, une fois de plus –, et je tendis le bras pour m’en saisir.
Il avait raison. Vance nous avait porté un coup terrible, mais nous avions encore le temps : il s’écoulerait encore plusieurs semaines avant qu’il y ait assez de détecteurs pour nous contraindre à l’immobilisme.
— J’espère juste que la pègre ne découvrira pas que Vance s’est servie de moi.
— Ainsi donc, tu as décidé de ne pas révéler l’entière vérité.
— Cela ne ferait que semer la discorde.
Il ne formula pas le moindre commentaire. J’allai chercher un verre dans le placard avant de retourner m’asseoir.
— Gouverneur, je te dois une explication, et je tiens à ce que tu l’entendes avant ton départ.
— Tu ne me dois rien du tout.
— Si.
Je remplis le verre et le lui tendis. Ses yeux étaient si sombres qu’ils paraissaient presque humains.
Il me fallut plusieurs tentatives avant de me lancer. Je m’humectai les lèvres, tournai la tête, osai enfin affronter son regard.
— La dernière fois que je l’ai vu, Jaxon a affirmé que tu… avais servi d’appât pour m’attirer. Que tu m’avais choisie à la colonie sur l’ordre de Terebell, pas de ton propre gré. Et cela m’a fait craindre que tout soit un mensonge, que la maison des corporations soit… (Mes joues s’embrasèrent.) Que ça n’ait été qu’une manière de cimenter ma confiance en toi. Que tu n’aies pas été sincère.
— Un appât, répéta-t-il.
— Il m’a dit que tu avais reçu l’ordre de me séduire. Pour servir les desseins de Terebell.
Ses iris flamboyèrent.
— Et tu l’as cru.
— J’ai pensé… J’ai commencé à croire que tout n’était qu’une ruse. Que tu avais fait en sorte de me convaincre que tu tenais à moi au point de désobéir à ses ordres pour me rejoindre. Afin que je sois prête à tout sacrifier pour toi en retour.
Cet aveu flotta un moment entre nous. Le gouverneur faisait tourner son vin sombre dans son verre.
— Alors, est-ce que tu es séduite ?
La chaleur du feu séchait ses cheveux. La lumière particulière leur conférait des notes plus sombres, châtaigne, que je n’avais jamais remarquées jusqu’alors.
— Je n’ai pas encore décidé, répondis-je.
Nous nous considérâmes pendant de longues secondes.
— Écoute, je sais que ça semble complètement paranoïaque, mais j’ai vécu avec Jaxon pendant trois ans, sans jamais me douter de la vérité. Il a bien dû se moquer de moi, quand je lui ai parlé des réphaïm. Quand j’ai essayé de le persuader de m’aider. (Je reposai la bouteille à sa place.) À présent, je… je ne sais plus qui a pu se jouer de moi.
Ses paroles suivantes furent plus douces.
— Tu as entendu d’autres réphaïm me traiter de traître à la chair. Je comprends que tu te demandes ce qui a pu me pousser à choisir cette voie, si ce n’est quelque arrière-pensée. Je comprends aussi que tu doutes de ceux qui te sont proches, à présent que Jaxon a tombé le masque.
— Alors, pourquoi ?
— Pourquoi je t’ai choisie à la colonie, ou pourquoi je t’ai embrassée au soir du Bicentenaire ?
Je soutins son regard.
— Les deux.
— La réponse à la première question ne va pas te plaire.
Les réphaïm n’avaient pas l’habitude de dévoiler leurs émotions. Le gouverneur avait déjà fait de vagues allusions à ce qu’il pouvait ressentir, mais c’était la première fois qu’il s’ouvrait à moi de façon spontanée.
— Lors du discours solennel, il y a vingt ans, il y avait un jeune homme aux cheveux auburn et aux yeux noirs et méprisants. Alors que tous les autres humains baissaient le front, lui seul gardait la tête bien droite et soutenait notre regard.
— Jaxon, murmurai-je.
— Il est devenu le locataire de Nashira, cette année-là. Le seul et unique.
— Nashira était sa gardienne ?
En réalité, cela ne me surprenait pas.
— Oui. (Il marqua une pause.) Tu m’as regardé exactement de la même manière, vingt ans plus tard. Droit dans les yeux, t’affirmant comme mon égale.
Je ne me souvenais que trop bien de cette soirée.
— J’ai pensé, dans les années qui ont suivi, que le favori de Nashira était le traître. Cela m’a poussé à m’interroger sur ma foi en l’humanité. Pourtant, quand j’ai décelé cette partie de lui en toi, j’ai senti que tu pourrais avoir le courage de te rebeller, que moi seul pouvais être ton gardien. Terebell s’intéressait déjà à toi, mais elle ne m’a pas ordonné de te choisir. Au contraire, même. Elle trouvait idiot de te surveiller d’aussi près. (Il tapota l’accoudoir de son fauteuil.) De mon propre chef, j’ai décidé de t’emmener à Magdalen et de taire tes progrès à Nashira. Elle avait remarqué ton aura rouge. Je savais qu’elle tenterait de te voler ton don.
— Tu as donc fait ça pour me protéger ?
— Pas par pur altruisme. Si Nashira avait maîtrisé l’art de marcherêver, elle serait devenue bien plus puissante, et il nous aurait été encore plus difficile de ressusciter les rantiens.
Il était troublant de l’entendre parler de Nashira.
— Mais en premier lieu, tu m’as choisie parce que… je te rappelais Jaxon.
Il ne répondit pas. J’essayais de ne pas montrer à quel point cette information me faisait mal.
— À quel point étais-tu proche de lui ? s’enquit-il.
J’y réfléchis.
— Les malonets sont généralement plus proches de leur seigneur ou reine-mime que je ne l’étais de lui. Ils sont parfois amants, mais Jaxon ne s’intéresse pas au sexe. J’étais sa protégée. Son projet.
Le gouverneur intervenait rarement au cours d’une conversation, comme peuvent le faire les humains pour faire savoir leur intérêt, mais il ne détourna pas un instant le regard.
— Dis-moi, Paige, Jaxon sait-il que tu étais amoureuse de Nick ?
— Je ne lui en ai jamais parlé, mais il n’est pas impossible qu’il l’ait deviné. Pourquoi ?
— Ce que Jaxon t’a dit à l’Archonterie joue sur certains aspects de ton passé et de ta personnalité. Il sait que tu ne supportes pas qu’on essaie de se servir de toi – et il sait sans doute que la première personne que tu as jamais aimée ne t’aimait pas en retour. Jaxon a soigneusement contaminé l’image que tu te faisais de moi. Il sait comment tu te protèges des autres. Dans ton esprit, je suis devenu celui qui risque de se jouer de toi, celui qui n’en a que faire, celui qui cherche à s’approprier ton don pour son propre intérêt – encore une chose que tu redoutes.
Il me comprenait si bien, alors que j’en savais encore si peu sur lui.
— C’était très insidieux de sa part. Nashira doit être ravie de l’avoir à nouveau à ses côtés. (Les iris du gouverneur flamboyaient.) Je n’ai aucun moyen de te prouver que je ne suis pas ce qu’il prétend. Pas à moins de me retourner publiquement contre Terebell, ce qui causerait des tensions au sein même des rantiens. C’est peut-être ce que Jaxon s’attend à me voir faire. Que je tente de regagner ta confiance aux dépens de notre capacité à travailler ensemble. (Il se retourna vers les flammes.) D’un seul mensonge ciblant ce qu’il considère être tes vulnérabilités émotionnelles, il a démoli les fondations que toi et moi avions posées. Neuf mois, et ta foi en moi décline déjà.
S’il disait vrai, cela impliquait que Jaxon avait pensé à tout. Il s’agissait d’une guerre mentale. La seule façon de la mener était de ne pas se laisser abuser. De continuer de croire que le gouverneur était mon allié.
— Je ne m’excuserai pas d’avoir refusé ta requête devant les rantiens. Je suis en revanche navré de la douleur que ça t’a causée, reprit le gouverneur. Si c’était à refaire, je choisirais une fois de plus de suivre les ordres de Terebell plutôt que les tiens – car cela nous permettait de rester unis et de maintenir l’Ordre des Mimes en un seul morceau. Cacher mes sentiments pour toi, me contraindre à ne jamais te soutenir publiquement – voilà le prix que je dois payer en contrepartie. Car nous devons tous payer un prix, d’une manière ou d’une autre. (Il se rencogna dans son fauteuil.) Les manigances de Jaxon m’ont peut-être laissé des cicatrices sur le corps, mais je ne les laisserai pas affaiblir l’alliance que nous avons construite ensemble.
J’étais tel un pantin voué à passer d’un marionnettiste à un autre, perpétuellement piégé au sein d’une toile de tromperie.
Toutefois, faire confiance au gouverneur me semblait… juste. Je ne pouvais pas plus nier ce sentiment qu’expliquer cette certitude.
— J’aurais dû t’en parler plus tôt, déclarai-je enfin. Ça me tourmente depuis des semaines, mais… j’ai fini par te le dire. Et je ne sais toujours pas si ça peut fonctionner – mais un seul mensonge de Jaxon ne suffira pas à détruire la confiance que j’ai en toi.
Il redressa la tête.
— On conclut une trêve, alors ?
— Oui.
Des semaines passées à danser autour de la vérité, envolées en un clin d’œil.
Un picotement glacial naquit sous mes côtes. Le gouverneur posa son verre et me contempla comme pour étudier les tréfonds de mon âme. Il nous suffirait de tendre chacun la main pour nous toucher.
L’instinct me fit tourner les yeux vers la porte. Je l’avais entendu donner un tour de clé et mettre la chaîne en arrivant, ainsi que nous en avions pris l’habitude en rentrant le soir.
Nous nous rapprochâmes l’un de l’autre devant le feu crépitant, et il me prit dans ses bras. Alors que je sondais la profondeur infinie de ses pupilles, je le laissais arpenter mon visage de ses mains. Il devait déjà en connaître chaque détail, pourtant il continuait d’étudier mes traits, comme pour les déchiffrer.
— On ne devrait pas recommencer, dis-je en posant la tête contre son torse. Mieux vaut peut-être qu’on… laisse tomber.
Le gouverneur ne chercha à pas à me contredire. Ne m’adressa aucun mot de réconfort. Aucun mensonge pieux pour tâcher d’apaiser la situation. Après tout, il savait que c’était pour le mieux.
— On doit penser au risque encouru. L’Ordre des Mimes s’écroulerait si les rantiens l’apprenaient. Tout ce pour quoi nous nous sommes battus…
Il attendit que je termine ma phrase, mais j’en fus incapable.
— J’estime que le jeu en vaut la chandelle, murmura-t-il dans mes cheveux, mais la décision t’appartiendra toujours.
Je me reculai et observai sa figure une dernière fois. Je ne pouvais pas lui poser davantage de questions ce soir ; je ne pouvais pas continuer à tout remettre en question en permanence. C’était Jaxon, le menteur, le serpent caché sous les fleurs. Le gouverneur avait gagné ma confiance. Je devais m’autoriser à croire qu’il la méritait – au moins pour l’instant.
Je fus la première à chercher les lèvres de l’autre. La décision m’appartenait.
Nous nous raccrochâmes l’un à l’autre dans la lumière des flammes. Je mis un long moment à conduire ses mains vers mon chemisier. Il interrompit notre baiser pour me regarder dans les yeux tandis qu’il écartait l’étoffe, de ma taille à ma gorge. Un frisson me parcourut le ventre et les seins.
Un feu couvait toujours dans ses iris quand il me contempla. Je demeurai parfaitement immobile, tâchant de deviner ce qu’il pensait. Au bout de quelques secondes, son regard se planta dans le mien. Lorsque je hochai la tête en signe d’assentiment, il me caressa la clavicule du dos des doigts, puis remonta jusqu’à mon épaule et mon cou. Je croisai les poignets derrière sa nuque. J’étais blottie dans son aura. Sa main libre glissa le long de la balafre sur mon flanc, où ma peau se reconstruisait peu à peu.
Une trêve ne pouvait pas durer tant que nous serions en guerre. Pour l’heure, je l’avais pour moi seule, et j’entendais prendre de lui tout ce qu’il consentirait à m’offrir.
Le piège tendu par Vance m’avait contrainte à me rappeler ma condition de mortelle. J’en avais assez de me retenir avec le gouverneur. Assez de me languir d’être proche de lui. Assez de me refuser des choses. Je posai les mains sur ses joues et l’embrassai plus profondément que je n’avais jamais osé le faire. Semblant percevoir le besoin qui m’habitait, il m’étreignit plus fort. Une légère douleur naquit entre mes cuisses. Je sentis mes lèvres trembler, entendis le sang palpiter dans mes veines quand il posa la bouche à l’extrémité de ma blessure, juste à l’écart de mon sein, pour y embrasser la peau délicate. Je me soulevai entre ses mains.
Après s’être occupé de mon côté, il descendit le long de mon corps. Ses lèvres s’attardèrent sur mon abdomen, m’arrachant un frisson, mais ne s’aventurèrent pas plus loin. Pas pour l’instant. Il réservait cela pour un autre soir. Il remonta la tête jusqu’à ma poitrine, et je lui passai les doigts dans les cheveux.
C’était peut-être naïf de ma part, mais j’avais envie d’y croire.
— Gouverneur ?
— Mmm ?
— Tu ne m’as jamais dit pourquoi tu m’avais embrassée au Bicentenaire, murmurai-je. Tu as seulement répondu à ma première question.
Il ne bougea plus.
— C’est vrai, se contenta-t-il d’admettre.
Je laissai courir. Sa seule présence me suffisait. Être avec lui et le savoir avec moi me comblaient.
Notre prochain baiser fut plus tendre. Nous changeâmes de position, de sorte que je me retrouvai le dos contre son torse, et nous restâmes ainsi, en face de l’âtre. Nous nous regardâmes longuement, sans rien dire.
La pièce était un sablier pas encore retourné. Mon souffle et les battements de mon cœur ralentirent pour s’accorder aux siens. Alors que j’étais sur le point de m’endormir, il me serra plus fort et baissa un peu la tête afin de plaquer sa joue contre la mienne. Ma peau me picota quand il embrassa ma mâchoire au niveau de ma blessure. Je glissai mes doigts entre ses jointures.
— Il y a une façon de te prouver que je suis bien de ton côté, m’informa-t-il d’une voix grave et gutturale. Une chose qui me trahirait si quelqu’un d’autre que toi la voyait.
Bercée par la douce chaleur des flammes, je n’avais pas idée de ce à quoi il faisait allusion.
— Qu’est-ce que je suis la seule à pouvoir voir ?
Il se contenta de raffermir son étreinte. Je calai mon crâne sous son menton et m’efforçai de garder les yeux ouverts afin de savourer ces heures fragiles. Dans la semi-conscience qui précède l’oubli, je m’imaginai que cet instant était préservé du temps qui passe, comme lui. Je fis mine de croire que l’aube ne viendrait jamais.
 
« Citoyens de la citadelle, ici… »
J’ouvris brusquement mes yeux ensommeillés. Le feu s’était éteint, la température était retombée. Je ne comprenais pas ce qui m’avait réveillée.
Le bras du gouverneur était passé autour de ma taille, sa main dans mon dos. Son corps endormi semblait plus pesant contre le mien. Je me rapprochai de son torse, où il faisait plus chaud, et remontai la couverture par-dessus mon épaule.
« … la sécurité intérieure a été compromise… »
Je me redressai d’un coup, les muscles bandés. Il n’y avait pas de clé dans la serrure, pas de bruits de pas dans le couloir. Aucun autre territoire des rêves que celui du gouverneur et le mien.
Il me fallut un instant pour comprendre que la voix désincarnée émanait de la tablette de Nick, au son étouffé par le coussin qui était tombé dessus. La vision trouble, je la ramassai au sol. Le gouverneur s’agita près de moi.
« Nous ne devons pas nous laisser tenter par le changement, lorsque le changement, par sa nature intrinsèque, est un acte de destruction, disait la voix de Frank Weaver. Le groupe de Mahoney, “l’Ordre des Mimes”, est à présent considéré comme un groupe terroriste, conformément à la loi scionienne. Cette organisation a fait couler le sang de nos citoyens et menacé la paix de l’Inquisiteur. »
J’attendis la suite en retenant mon souffle.
« Cependant, tout n’est pas perdu. Grâce aux progrès récents de la Technologie de Détection Radiesthésique, nous avons pu nous servir de l’anormalité de Mahoney pour réétalonner les scanners Senshield. » Non. Non, non, non. « Quatre des sept types d’anormalité sont désormais détectables. »
— Vance, chuchotai-je.
C’était elle. Même si Weaver était au micro, je savais quels doigts noueux tiraient ses ficelles.
Ils avaient fait leur annonce avant moi, en m’imputant directement la responsabilité de la chose. Si la pègre les croyait, les voyants ne me le pardonneraient jamais.
J’aurais dû insister pour réunir l’assemblée des anormaux des heures plus tôt, couvre-feu ou pas…
« Afin de nous assurer que les Senshield soient utilisés avec la plus grande efficacité et pour soutenir nos forces de sécurité intérieure durement mises à l’épreuve, je n’ai d’autre choix que d’instaurer la loi martiale, notre plus haut niveau de sécurité. »
Le gouverneur se redressa sur les coudes.
« Une division de ScionIde, notre fidèle armée, a été rappelée pour protéger la citadelle. Nos troupes sont menées par la Grande Commandeuse Hildred Vance, qui est déterminée à restaurer la sécurité dans notre capitale avant la nouvelle année. Avec l’arrivée de la Première Division inquisitoriale, la loi martiale restera effective dans la citadelle de Scion-Londres jusqu’à ce que Paige Mahoney soit placée en détention. Tous les citoyens doivent demeurer chez eux jusqu’à nouvel ordre. Aucun endroit n’est plus sûr que Scion. »
La transmission s’interrompit, laissant l’ancre pivoter sur l’écran.
La loi martiale. Nous l’avions sentie venir, mais entendre l’annonce de Weaver rendait la chose douloureusement réelle.
Le peu de chaleur que j’avais recouvré se détacha de moi comme la peau d’un fruit trop mûr. Je ramassai mon chemisier et sortis en trombe, ayant besoin d’air et de froid pour me ramener à la réalité. Quand j’ouvris la porte d’entrée, la nuit me cingla tel un cri heurtant les tympans. Je m’appuyai contre le chambranle, resserrant mon haut autour de mon corps. Le vent m’écorchait les jambes et les joues.
Quelque chose étirait mon territoire des rêves. J’entendis des sons que je n’avais plus perçus depuis mes six ans. Des coups de feu. Des hurlements. Des claquements de sabots. Les plaintes agonisantes de mon cousin.
Le gouverneur resta sur le seuil du salon. J’avalai de grandes goulées d’air.
— Je dois voir les commandants immédiatement. La pègre ne survivra pas longtemps à la loi martiale.
Je laissai le froid me tapisser les poumons, comme pour geler ma peur. De la glace se répandait dans tout mon organisme, envahissant chaque membre.
— Rassemble les rantiens. Rejoignez-nous au plus vite.
Je rentrai chercher mon téléphone sans croiser son regard. Je retrouvai le portable prépayé derrière le canapé, dont les coussins épousaient toujours la forme de nos corps enlacés, et j’enfilai en hâte manteau et bottes pendant que le gouverneur se préparait pour sa séance.
Nous n’échangeâmes plus un mot, même à mon départ.
 
En cas d’urgence, notre lieu de rendez-vous était toujours la centrale électrique de Battersea, assez proche de la planque pour que je m’y rende à pied. Je courus sans m’autoriser à réfléchir, sinuant entre les escadrons de Vigiles, enfonçant mes bottes dans la neige encore fraîche. Bientôt, je me tortillais pour passer sous la clôture qui entourait la ruine – le squelette d’une imposante centrale au charbon depuis longtemps désaffectée. Les étoiles scintillaient au-dessus de ses quatre cheminées pâles.
Quelques empreintes apparaissaient déjà dans la poudreuse. Je retrouvai le Lord lumineux, Eliza et la Reine de perle à l’intérieur. Tous avaient la mine grave. Derrière eux, Maria était vautrée sur un pupitre de commande. Ses cheveux flamboyaient sur son front blafard, et elle étranglait un goulot de bouteille d’une main.
Des souvenirs affluèrent dans mon esprit telle une nuée de corbeaux. Aucun n’était très précis, mais j’avais le sentiment d’être cernée. D’étouffer.
Tom et Nick arrivèrent ensemble, suivis de Minty Wolfson, dont la robe, les mains et la figure étaient maculées d’encre.
— Bordel, mais où est Wynn ? cracha Maria.
— Elle arrive, lui affirmai-je.
Quand elle fut enfin là, elle se tint à l’écart du groupe. Pour la première fois depuis notre rencontre, je la voyais armée. Je distinguais la sangle de cuir d’un holster par le pan ouvert de son manteau.
— Est-ce que toutes les cellules ont été informées que tout le monde devait rester à l’intérieur, comme convenu ? m’enquis-je. (Acquiescements muets.) Nous devons agir vite afin de mettre nos voyants à l’abri. ScionIde est là pour écraser l’Ordre des Mimes. Avec les Senshield, ils vont nous débusquer en quelques jours, et il n’y aura plus d’endroit aussi facile à éviter que les Vigiles.
— On a peut-être une chance si on bouge sans arrêt. Ou si on s’enterre ici du mieux possible. (Maria but une nouvelle rasade.) La Première Division inquisitoriale est restée en garnison sur l’île de Wight pendant des années. Nous connaissons ces rues. Eux, non. (Elle s’essuya la bouche d’une main tremblante.) Ça suffira peut-être.
Elle-même ne paraissait pas convaincue.
— Non. On ne peut plus se cacher au grand jour, la détrompai-je calmement. (Son visage se froissa.) Les Senshield auraient de toute façon fini par nous forcer à nous terrer. La loi martiale nous… contraint simplement à agir plus tôt que prévu.
Le silence qui s’ensuivit fut presque douloureux, chargé de stupeur et de peine. Jamais, dans toute l’histoire de la pègre, les voyants n’avaient été contraints de quitter leurs secteurs, les rues qu’ils habitaient. Je ne proposais – je n’ordonnais – rien de moins qu’une évacuation.
Je pris soudain conscience de l’éther ; mon sixième sens supplanta tous les autres. Je sursautai quand Nick me toucha le bras.
— Paige ?
— Une seconde, dis-je en quittant en courant la salle de commande.
Des échafaudages avaient été abandonnés à la rouille d’un côté de la centrale, où les promoteurs immobiliers s’étaient laissés décourager par son état. Je grimpai tout en haut, ignorant leurs appels. Une multitude de territoires des rêves s’approchait par le sud à un rythme régulier. Martial.
Nick s’était élancé à ma suite dans le labyrinthe vertical. Quand j’en atteignis le sommet, je me précipitai vers la base de l’une des quatre cheminées et agrippai les barreaux d’une échelle. Nick était sur mes talons.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Il faut que je voie. (J’éprouvai du pied la solidité de l’échelon.) Il se passe un truc.
— Paige, ça fait au moins cent mètres de haut.
— Je sais. Tu me prêtes tes jumelles ?
Il pinça les lèvres, mais me les tendit. Je les passai autour de mon cou et entamai mon ascension.
Je progressai avec une régularité de métronome le long du béton couvert de peinture écaillée. Quand je m’estimai assez haut, je me plaçai de manière à pouvoir observer l’étendue de lumières bleues – Londres au plus profond de la nuit. Je distinguais au loin les gratte-ciel illuminés de la première cohorte, ainsi que les ponts les plus proches de la centrale, deux parmi la multitude qui enjambaient le fleuve. Le plus proche était réservé aux trains ; en temps normal, le second aurait été saturé par la circulation, même pendant les heures creuses. Je lâchai le barreau d’une main pour braquer les jumelles dans cette direction.
Un convoi de véhicules blindés noirs le franchissait avec fracas depuis une artère voisine. Découvrir des chars parmi eux faillit me couper le souffle. Chaque engin était flanqué de soldats d’infanterie armés. Je ne voyais ni le début ni la fin de la procession – ils devaient être des centaines, des milliers à gagner le cœur de la capitale.
Mon cœur se logea dans ma gorge. Je me plaquai contre l’échelle lorsqu’un hélicoptère me survola. Un hélicoptère arborant fièrement les lettres SCIONIDE.
Je redescendis aussi vite que possible. En avisant mon expression, Nick n’eut pas besoin de m’interroger. Sans un mot, nous retournâmes à l’échafaudage. Les autres nous attendaient en bas.
— Ils sont là, annonçai-je. (Minty porta la main devant sa bouche.) Un convoi impressionnant. Nous devons faire évacuer sur-le-champ tous nos voyants des quatre premiers ordres – qu’ils se réfugient dans toutes les planques disponibles. Peut-être aussi dans certaines des stations de métro désaffectées.
— Jaxon connaît tous ces endroits. (Eliza gardait les bras serrés autour d’elle.) Il nous faudrait un lieu dont il ignore l’existence.
— Bordel, réfléchissez, aboya Maria. Où pourrait-on aller ?
— Il y a toujours le Dessous.
Wynn se tenait près de la fenêtre, les mains plongées dans les poches de son manteau. Nous nous tournâmes tous vers elle.
— Les rivières souterraines. Les tunnels les plus profonds. Les collecteurs d’eaux pluviales et les égouts, précisa-t-elle. Les lieux perdus de Londres.
— Oh, par pitié, Wynn, ne dis pas n’importe quoi, explosa Maria. (Wynn haussa les sourcils.) Le Dessous appartient aux boueux et aux égoutiers. Nous savons tous qu’ils n’ont que faire des pégristes. Ils protègent leur royaume de merde comme s’il était fait d’or. Chaque fois qu’on a essayé de s’aventurer un peu trop loin en dessous, ils nous ont repoussés avec des lances.
— Les rustres, commenta la Reine.
— On ne pourrait pas forcer l’entrée ? s’enquit Tom.
— Les affronter causerait de nombreuses morts. Et je refuse de massacrer une communauté pour en protéger une autre, ajoutai-je sèchement.
Toutefois, descendre dans les entrailles de la capitale nous permettrait d’échapper aux Senshield et à Vance.
Minty leva une main hésitante.
— Je crains que le recours à la force soit indispensable. Le Dessous est le territoire des boueux et des égoutiers, c’est indiscutable. Il a été convenu en 1978 que les profondeurs de Londres leur appartiendraient, et à eux seuls. Leur propriété sur le Dessous est garantie par la loi de la pègre. Et comme le signalait Maria, ils protègent leur territoire férocement.
— Il doit bien exister un moyen de les convaincre, insistai-je. C’est notre seul moyen de nous en tirer. ScionIde ne pensera jamais à aller fouiller là-dessous ; même Jaxon ne se doutera de rien. Si nous restons sous les rues, nous pourrons nous déplacer dans toute la citadelle, sans déclencher les scanners. Et si l’Ordre des Mimes peut prospérer là où les soldats de Vance ne peuvent pas suivre…
Wynn s’éclaircit la gorge.
— Si vous me permettez d’aller au bout de mon idée, il se trouve que je connais un endroit par lequel accéder au Dessous sans faire usage de la force et sans autorisation préalable des égoutiers.
De nouveau, toutes les têtes se tournèrent vers elle. Maria eut la bonté de sembler un peu gênée.
— Il y a plusieurs années, les égoutiers sont venus nous présenter une requête – à nous, les vils augures, poursuivit Wynn. Ils avaient besoin d’accéder à une rivière perdue, la Neckinger. Je crois qu’ils pensaient y dénicher un trésor. L’entrée se situait sur Jacob’s Island, notre territoire. Nous leur avons autorisé l’accès et permis de récupérer le trésor. En échange, leur roi a promis une faveur à chacun des vils augures. Il se trouve que je n’ai jamais réclamé la mienne.
Je n’osais pas espérer.
— Wynn, l’interrogea Nick, es-tu en train de nous dire que tu pourrais nous faire entrer dans le Dessous ?
Wynn les considéra tour à tour, avant de se tourner vers moi.
— Sache une chose, Paige Mahoney. Si tu avais puni Ivy au cours de ce procès, si tu avais touché à un seul de ses cheveux, je vous aurais volontiers laissés pourrir.
Un silence absolu s’ensuivit. Quand je recouvrai enfin l’usage de la parole, ce fut pour déclarer :
— Faites passer le mot dans toute la pègre. Nous descendons.
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La Grande Descente
1er décembre 2059
L’alerte avait été transmise à l’assemblée : préparez-vous à évacuer. Attendez les instructions. Il n’y aurait aucune discrimination : tout le monde serait accepté, des seigneurs et reines-mimes jusqu’aux mendiants et bohèmes. Chacun devait prendre avec lui l’essentiel, et de quoi manger pendant au moins une semaine.
Scarlett Burnish, la Grande Raconteuse, était déjà apparue sur les écrans pour rassurer la nation. Défiant les consignes, les habitants sortaient tout de même en force pour arracher des réponses aux Vigiles, qui ne répondaient à aucune question et menaçaient de faire usage de leur arme. Le pâle ovale du visage de Burnish squattait tous les écrans, avec ses traits parfaits et son cadre de cheveux rouge sang – cette personnalité, habituellement chargée de leur transmettre annonces et nouvelles, était désormais en train d’ordonner à tous de se cloîtrer chez eux en attendant de nouvelles instructions. Rares étaient ceux qui l’écoutaient. Ces gens étaient des Londoniens – ils n’avaient jamais fait l’expérience de la nature impitoyable de ScionIde. Ils avaient passé leur vie sous une fine carapace de liberté superficielle, sans se douter que la moindre protestation, violente ou pacifique, pourrait être perçue comme un acte de sédition par les soldats.
Pendant que les autres organisaient l’évacuation, Wynn nous emmena, Nick et moi, à ce qui s’appelait autrefois le Blackfriars Bridge. Nous descendîmes les marches pour disparaître à la vue de la rue principale.
— Wynn, dit Nick, où est-ce qu’on va ?
— À l’embouchure de la Fleet.
— La quoi ?
Elle fit claquer sa langue.
— Une rivière disparue. Enfouie au fil des années, tandis que Londres s’élevait dessus. (Elle continua d’avancer.) Scion n’ira pas y chercher des criminels. Pas tout de suite, en tout cas.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus un garde-corps bas, à l’endroit où l’eau clapotait contre une émergence de glace.
— C’est marée basse. Tant mieux.
Elle retroussa sa jupe avant d’enjamber la balustrade pour descendre le long d’une échelle de service.
— Paige, attends d’entendre siffler, puis viens me rejoindre.
— Mais où est-ce que tu vas ?
Elle m’attrapa par le col et me tira vers elle pour me forcer à me pencher.
— Regarde.
J’obtempérai. Nick alluma sa torche, mais il me fallut plusieurs secondes pour repérer l’étroite embouchure d’un tunnel, dissimulée sous le pont.
— Wynn, protestai-je d’une voix rauque, on ne peut pas faire vivre tous les voyants dans une rivière pendant des mois.
— Ce n’est qu’une infime partie du réseau des égoutiers. Ils se servent de la Fleet et de ses collecteurs d’eaux pluviales pour traverser la citadelle – exactement comme nous devrons le faire pour échapper à Vance. (Elle entama sa descente.) Attendez ici.
Il ne lui fallut pas longtemps. Nous la vîmes franchir l’étendue de galets le long du cours d’eau et disparaître dans le tunnel.
Les ténèbres. Voilà ce qu’allait devoir affronter la pègre sous mon règne. Des jours, des semaines, peut-être même des mois passés, enterrés vivants, dans des profondeurs oubliées. Je me doutais que cela finirait par arriver, et ce depuis l’installation du premier prototype de Senshield. Je le craignais déjà quand j’étais la malonette de Jaxon – mais je ne m’étais jamais attendue à ce que cela survienne si tôt.
— Ça pourrait le faire, murmura Nick. Si les boueux et égoutiers parviennent à survivre là-dessous, alors on peut y arriver aussi.
Le vent me cinglait la figure.
— C’est notre seule chance.
L’image sur l’écran de transmission de l’autre côté du fleuve était statique. Vance n’était qu’une forme ténébreuse apparaissant rarement devant les caméras ; la plupart des citoyens n’auraient qu’une vague impression de son apparence. Elle se cachait derrière Weaver et Burnish – cette dernière parviendrait peut-être à convaincre les Londoniens d’accepter la loi martiale, avec son timbre agréable et son sourire aimable.
Il pouvait s’agir d’une tactique, d’une stratégie visant à nous effrayer. Si Vance demeurait anonyme, ne communiquant que par la brutalité de ses soldats, elle pourrait être considérée comme plus qu’humaine.
Le sifflement survint plus tôt que je ne l’aurais cru. Je descendis à l’échelle, et Nick m’imita aussitôt après. Nous nous aventurâmes sous le pont, nos pas faisant craqueler la couche de glace.
Il régnait là une obscurité absolue. Une eau marbrée se déployait autour de nos semelles.
Deux territoires des rêves se trouvaient à l’intérieur. Le premier appartenait à Wynn, le second à un amaurotique. Nick alluma sa lampe torche, révélant une chambre en brique. La cloison opposée était occupée par des portes de fer scellées. Le nombre d’endroits de Londres laissés à l’abandon au cours de l’histoire ne cesserait jamais de m’étonner ; tous ces mystères enfouis sous les pieds des citoyens, invisibles et inconnus.
Les yeux de Wynn reflétèrent le faisceau de la lampe. L’amaurotique qui se tenait près d’elle était outrageusement crasseux et mal rasé. La saleté s’incrustait jusque dans les plis de son visage. Il portait un ciré, un casque, des gants et des bottes de caoutchouc lui montant jusqu’à la taille, retenues à sa ceinture par des pinces en métal. Il tenait une longue perche, qui devait à la fois lui servir de canne et de lance.
— Ceci est le déversoir de la Fleet, nous informa Wynn. Paige, je te présente Styx, le roi élu des égoutiers. Styx, voici Paige Mahoney, suzeraine de l’ombre de la citadelle de Scion-Londres.
Nous nous mesurâmes du regard. Il n’avait rien d’un roi ; d’un autre côté, une fille de dix-neuf ans aux traits tirés ne correspondait sans doute pas non plus à l’image qu’on se faisait d’une reine.
— Wynn m’a dit que tu souhaitais déménager la pègre des clairvoyants dans le Dessous, déclara-t-il d’une voix rauque. Je ne vois aucune raison d’accéder à cette requête. Sans l’insistance de Wynn, je n’y aurais même pas réfléchi.
Je me tournai vers notre intermédiaire, qui se contenta de hausser les épaules.
— Des soldats ont envahi la citadelle, expliquai-je. Si tu refuses, le sang de mes voyants inondera les rues dès aujourd’hui.
— Ça ne m’empêcherait pas de dormir. Ta pègre est depuis longtemps une plaie purulente sur le visage de Londres. Presque depuis la mort du premier souverain de l’ombre. Et il me semble que vous avez bien provoqué la loi martiale.
Nick ouvrit la bouche pour protester, mais je lui marchai sur le pied pour le faire taire.
— J’ai promis une faveur à Wynn pour nous avoir laissés accéder à la Neckinger, mais je ne peux pas t’autoriser à pénétrer dans notre réseau si je crains que ton peuple s’en prenne au mien, poursuivit Styx. Les pégristes n’ont jamais tenu en haute estime ceux de ma profession, même lorsque nous coexistions. Pourtant, les gens de l’eau étaient là bien avant ton organisation. Les boueux ratissaient la Tamise dès l’époque de la reine Victoria. Les égoutiers rampaient sous les rues avant même que Londres connaisse le terme anormalité. Vous êtes les plus jeunes criminels de cette citadelle, et pourtant vous nous brutalisez.
— Et je ne m’attends pas à ce que tu nous pardonnes, lui assurai-je. Je ne peux que te jurer que cela ne se reproduira pas sous mon règne. Nous aurions une dette immense envers vous. Nous ne savons pas nous repérer dans le Dessous.
— Non. Et cela vous serait fatal, sans guide. (Styx s’appuya sur sa lance.) J’ai tendance à te croire, sachant que tu as libéré les vils augures. Nos amis. Il existe de nombreuses espèces de parias dans le Dessous… mais les risques encourus seraient considérables.
— Ce serait une disposition provisoire. Je n’aurais besoin de l’asile pour mes voyants que le temps d’affaiblir ScionIde.
— Et tu sais comment t’y prendre ?
Il paraissait sceptique, et à raison.
— Oui.
C’était presque vrai. J’avais l’ébauche d’un plan, même s’il me restait encore à le peaufiner.
— Styx, repris-je en barbotant jusqu’à lui, je n’ai pas le temps de discuter ni de négocier. Chaque minute passée à débattre permet à ScionIde de se rapprocher. (Ma voix tremblait malgré tous mes efforts pour la contrôler.) Je dois mettre mes voyants à l’abri – pas demain, mais aujourd’hui. Tout de suite. Alors je te le demande, d’une paria à un autre : laisse mon peuple se réfugier dans le Dessous, pour qu’il n’ait pas à affronter la menace en surface. Malgré tous les actes qu’ils ont pu commettre, ce sont des gens bien. Si c’est de l’argent que tu veux…
— Je n’ai que faire de l’argent. Nous en gagnons assez grâce à la générosité de Notre Père le Fleuve.
— Alors, que puis-je t’offrir ?
— Une vie.
Je fronçai les sourcils. Ses yeux caves ne cillaient pas.
— Un boueux a été tué par des pégristes en 1977. Massacré avec brutalité, après avoir été torturé. Nous exigeons une vie en échange de celle qui a été volée.
— Tu voudrais que j’exécute l’un des miens pour un crime commis il y a près d’un siècle ? (Ma voix se brisa.) Tu plaisantes, j’espère ?
Pour la première fois, Styx sourit, révélant ses dents gâtées.
— Même si je serais curieux de voir si tu serais prête à accomplir ce sacrifice, je ne suis pas aussi tyrannique que certains de vos chefs. Non, nous voulons qu’un pégriste devienne résident du Dessous.
— Pour quoi faire ?
— Ce sont mes affaires.
Quoi que cela implique, il s’agirait d’une vie dans les ténèbres, dans ces souterrains crasseux. Une personne condamnée à cet enfer.
Une vie pour en sauver tant d’autres.
— Entendu, répondis-je doucement. Tu auras l’un des miens si tu autorises tous mes voyants à séjourner dans le Dessous jusqu’à ce que les rues soient redevenues sûres.
Le roi des égoutiers tira un long couteau de sa poche et tendit la main. Lentement, je lui offris la mienne. Il entama ma paume, avant de plonger nos mains jointes dans l’eau brunâtre. La coupure me piqua violemment. Il pressa fermement ma main pour faire couler mon sang dans la Fleet.
— La rivière est témoin de notre accord, déclara-t-il. Ce jour, après tant de jours, est celui de la réunion de nos deux communautés. Si tu revenais sur ta parole ou si ton peuple venait à s’en prendre au mien durant votre séjour ici, nous vous chasserions, que l’ancre vous attende ou pas.
— Compris.
— Bien. (Nous nous redressâmes, et il me lâcha la main.) Le Dessous compte de nombreuses portes, des portes dont Scion ne possède plus les clés. Vous serez en sécurité avec nous, tant que vous obéirez à nos ordres.
— Dis-nous ce que tu attends de nous, répondis-je.
 
 
 
Nous rejoignîmes Maria et Eliza à l’Old Spitalfields Market. Des centaines d’amaurotiques grouillaient autour des étals, essayant d’amasser des provisions avant que ScionIde les renvoie tous chez eux. Pour autant qu’ils le sachent, ils n’auraient peut-être plus droit de mettre le nez dehors avant plusieurs jours. Eliza portait un énorme sac à dos, tandis que Maria distribuait vêtements imperméables et lampes électriques aux voyants qui nous accompagneraient, ceux qui travaillaient dans son secteur.
— Le roi des éboueurs nous a autorisé l’accès, lui expliquai-je. On peut y aller.
— Fabuleux. (Maria me jeta un ciré.) Alors dégageons d’ici. Où se trouve l’entrée ?
— En I-4.
Quelques rickshaws effectuaient leurs dernières courses, quoique à des prix prohibitifs. Nous en hélâmes deux et nous entassâmes dans le premier avec la moitié du groupe. Les haut-parleurs disséminés dans la citadelle répétaient en boucle les consignes de Weaver entre deux coups de sirène, précisant que tous les citoyens devaient libérer les rues pour laisser circuler les véhicules militaires. Les boutiques qui n’avaient pas encore fermé étaient pleines à craquer, leurs portes automatiques maintenues ouvertes par ceux qui patientaient dehors. Les taxis blancs de Scion étaient partout, convoyant les citoyens jusque chez eux, mais notre chauffeur parvint à se faufiler entre eux.
Les territoires des rêves des soldats marchant au pas m’apparaissaient désormais. Trop près à mon goût. Ils n’oseraient pas forcément tirer à vue en pleine ville, mais nous ne pouvions pas courir ce risque.
Le cyclopousse nous déposa non loin du viaduc de Holborn, un autopont traversant une grosse artère, où notre groupe pénétrerait dans le Dessous. Les voitures encombraient la chaussée, pare-chocs contre pare-chocs. Les piétons étaient partout, fuyant le hurlement plaintif des sirènes. Wynn nous réunit sous le pont et tira une clé étrange de sa ceinture.
— L’entrée s’effectue par cette bouche d’égout, nous avisa-t-elle en désignant un bout de trottoir. Personne ne doit nous voir descendre. Eliza, viens m’aider à soulever la plaque. À mon signal, Nick et Paige, vous entrerez les premiers.
— Non, Jos et Ivy d’abord, insistai-je.
Elle hésita un instant avant de céder.
— D’accord.
Je cherchai du regard des caméras ou scanners visibles, mais n’en trouvai aucun. Wynn et Eliza traversèrent la rue en courant et baissèrent la tête en atteignant la bonne ouverture. Lorsque Wynn se releva pour nous faire signe, Maria enjoignit à Ivy et Jos d’avancer.
Ce dernier portait un ciré et des mitaines. Il arbora un air courageux quand Ivy rabattit sa capuche sur son front et s’élança avec lui. Tous deux étaient recherchés par Scion depuis aussi longtemps que moi. Wynn attendit qu’ils aient disparu dans le conduit avant de s’y engouffrer à son tour.
Mon sixième sens frémissait. Alors que Wynn était sous terre, des voitures se mirent à faire marche arrière ou à se lancer dans des demi-tours paniqués, mordant copieusement sur le trottoir. D’autres s’empressaient de dégager l’axe de la route, comme lorsqu’une ambulance ou un véhicule prioritaire a besoin de passer. Je n’eus pas à étudier les territoires des rêves pour comprendre ce qui arrivait.
— Allez, allez, il faut qu’on se bouge, aboya Nick.
Je piquai un sprint pour traverser, échappant de peu au capot d’un taxi qui s’écrasa dans l’avant d’un camion. Des coups de klaxon retentirent. Le bruit de nos bottes résonnait sur le pavé. J’aperçus la plaque délogée, l’échelle du puits. J’essayai de bousculer Nick pour le faire entrer en premier, mais mes jambes se retrouvèrent à l’intérieur et mes épaules suivirent. Mes mains trouvèrent les barreaux, mes bottes glissèrent avant de prendre appui. Je dégringolai échelon après échelon, jusqu’à atteindre le fond. Eliza vint ensuite, haletante, épuisée par son énorme fardeau. Un instant plus tard, j’entendis un grognement quand les pieds de Nick apparurent.
— Maria, appela-t-il, à toi !
Sa silhouette se dessina à contre-jour, ses semelles se posèrent sur le premier barreau.
— Dobrev, vite !
Elle saisit la main d’un de ses voyants pour le forcer à passer avant elle. Elle lui lança une phrase en bulgare, et il répliqua d’une voix étouffée. Sans une hésitation, Maria tendit le bras pour repositionner la plaque.
Il restait six voyants dehors, et la clé était à l’intérieur. L’obscurité était aveuglante, mais j’entendais leurs pas et sentais leurs territoires des rêves se bousculer en surface.
— Attendez. Non, attendez-nous ! s’écria une voix terrifiée.
Une autre retentit :
— Suzeraine ! Maria, s’il vous plaît !
— Dégagez, bon sang, hurla Maria.
Je saisis un barreau.
— Maria, qu’est-ce que tu fais ?
— Ils sont trop proches !
Elle avait raison. Le convoi ne se trouvait plus qu’à quelques secondes, pouvait peut-être même déjà apercevoir la bouche d’égout.
Ne rien faire reviendrait à les abandonner à la merci des soldats. Rouvrir le conduit compromettrait notre seule chance de survie.
— Laissez-les.
Mes mots résonnèrent dans le noir. Quelques secondes plus tard, les pas des voyants s’éloignaient.
Le convoi passa avec fracas au-dessus de nos têtes. Le grondement des roues et des blindés se répercuta dans tout le tunnel, comme si nous avions été avalés par un monstre chtonien. À force de tâtonnements, je finis par trouver un mur humide. J’étais redevenue une petite fille, cachée sous une statue pour échapper aux soldats. Tout autour des véhicules, des territoires des rêves individuels progressaient plus lentement. Des fantassins. L’un d’eux s’arrêta à quelques pas de la plaque d’égout. Toujours sur l’échelle, Maria demeurait immobile. J’hésitai à ordonner à tout le monde de courir, mais une simple éclaboussure, un pas maladroit, aurait suffi à nous trahir. Près d’une minute plus tard, le soldat rejoignit le reste du convoi.
Nous laissâmes s’écouler un long moment avant de bouger. Le faisceau de la lampe de Nick éclairait les visages tirés de chacun. Jos était en larmes, Ivy me considérait d’un air étrange, et Eliza avait les mains plaquées sur sa bouche. Une minute plus tard, alors que le grondement du convoi était déjà loin, le Bulgare lâcha l’échelle. Maria sauta les derniers barreaux avant d’allumer sa propre lampe. Les deux rayons révélèrent un conduit de brique étriqué. L’odeur rance de la putréfaction m’envahissait les narines, mêlée à une pestilence plus grande encore.
— Ainsi donc, commenta Maria, voici le Dessous. Bienvenue chez vous.
On n’aurait jamais cru, à voir son expression, que plusieurs de ses voyants étaient restés dehors.
— Pourquoi vous ne les avez pas laissés entrer ? nous lança Jos, étranglé par les sanglots. Il y avait le temps.
Son trouble me fit mal au cœur. Maria confia sa lampe au nouveau venu, Dobrev, et fouilla dans la poche de son ciré.
— Je suis désolée, Jos, répondis-je. Ils n’ont pas été assez rapides. Les soldats nous auraient poursuivis ici.
— On ne devrait pas abandonner les nôtres sous prétexte qu’ils ne sont pas assez rapides.
— Eh bien, on n’a pas eu le choix, gamin, cracha Maria. Sinon, on se serait tous fait descendre. Y compris la suzeraine.
Elle se coinça une cigarette entre les dents. Ses mains tremblaient.
— Ils savent qu’on ne les aurait pas laissés si on avait pu faire autrement.
Je le pensais sincèrement. Maria était l’une des rares membres de l’assemblée des anormaux à s’être démenée pour montrer à ses voyants qu’elle se souciait de leur bien-être.
Les joues de Jos ruisselaient de larmes. Wynn agrippa le poignet de Maria avant qu’elle puisse allumer sa tige.
— Pas ici, lui signala-t-elle. À cause des gaz méphitiques.
— Oh, formidable. (Maria remisa sa cigarette dans son étui.) Ils trouveront une autre entrée.
Ce n’était pas impossible, ils pouvaient toujours rejoindre une autre cellule. Jos se ragaillardit.
— Voici la rivière, annonça Maria, qui, ayant récupéré sa torche, la braquait sur une eau verdâtre. Pas d’étron en vue. Pour l’instant.
— On est censés retrouver le contact de Styx dans le collecteur d’eaux pluviales, expliqua Wynn. Suivez-moi.
Nous nous aventurâmes dans le noir avec nos maigres biens. La Fleet s’écoulait entre les murs, cousine énigmatique de la Tamise. De loin en loin, Wynn apposait une marque de craie sur la paroi.
C’était le début de la fin. Les représailles de Nashira avaient finalement commencé.
Un soupçon qui couvait en moi depuis plusieurs jours finit par faire surface. Je me mis à réfléchir à voix haute.
— Les Senshield n’ont pas été développés isolément. Depuis le début, ils étaient là pour préparer le terrain à ScionIde. Les soldats sont aveugles aux esprits, il leur faut donc des yeux mécaniques pour nous repérer. Le déploiement des scanners a dû être calculé pour correspondre à leur arrivée.
— Les Senshield détectent, ScionIde détruit. (Nick s’appuya contre un mur pour ne pas perdre l’équilibre.) Ainsi, le gouverneur avait raison au sujet des Vigiles : ils sont désormais superflus, ou le seront bientôt.
— Pas tant que les scanners ne deviendront pas portatifs, ce qui n’est sans doute pas demain la veille.
Maria orienta le faisceau de sa lampe vers la cloison, révélant le dépôt visqueux dans lequel Nick venait de poser la main. Il fit la grimace et la retira en hâte.
— Mais si cela devait se produire… oui, les Vigiles voyants seraient condamnés. Les krigs ne fraient pas avec les anormaux, et ils n’auront plus aucune utilité.
À la surface, ScionIde était en marche. Sur les milliers de voyants que recensait la pègre, combien atteindraient le Dessous ? Combien mourraient en essayant de s’y rendre sur mon ordre ?
Tout cela potentiellement pour rien : si une seule entrée se trouvait compromise, nous nous retrouverions faits comme des rats.
Ces tunnels ne manquaient d’ailleurs pas de rongeurs, qui se tortillaient dans les faisceaux de nos lampes.
Nous remontâmes un léger courant. L’eau n’était pas trop profonde, mais lestés que nous étions par nos provisions, notre progression n’était pas évidente. Jaxon se tiendrait les côtes de rire s’il avait vent de cette aventure. La glorieuse descente aux égouts de la suzeraine de l’ombre.
Wynn nous guida jusqu’à une échelle menant au collecteur d’eaux pluviales, juste assez sec pour qu’on puisse s’y asseoir.
— L’un des égoutiers va venir nous chercher. (Elle s’installa dans la pente du tunnel, de manière à ne laisser que ses bottes dans l’eau.) Ils vont nous emmener dans l’un des anciens centres de crise de Scion. Ceux-ci ont été construits peu après l’instauration de la république, en cas de guerre ou d’invasion, mais ils semblent avoir été oubliés quand d’autres installations de meilleure qualité ont été érigées.
Nous n’avions plus qu’à espérer.
Ivy passa une main dans ses cheveux raides.
— Un endroit sec ?
Wynn tordit sa jupe pour l’essorer.
— Il paraît que oui.
Près de moi, Nick avait le front posé contre ses mains jointes. Je devinais sans peine à quoi il pensait.
Eliza fouilla dans son sac et distribua des paquets de biscuits. Nous partageâmes une gourde d’eau pour les faire couler. Jos avait encore les yeux brillants de larmes, mais il s’assoupit bientôt contre Ivy, qui lui passa le bras autour des épaules. Dobrev décida de dormir également, sans se soucier de la saleté ambiante. Certaines parties du tunnel étaient maculées de ce qui ressemblait à du papier toilette usagé, je choisis donc de poser la tête sur mes genoux, toutefois guère plus propres, et entrepris de me vider l’esprit. Quelques heures plus tôt, j’étais allongée en compagnie du gouverneur à la lumière d’un feu de cheminée. Une vie entière semblait s’être écoulée depuis.
Le temps passe étrangement quand on est sous terre. J’avais laissé ma montre à la planque, mais le soleil devait forcément être levé. L’une de nos lampes se mit à clignoter.
— Ça te rappelle la Bauge, pas vrai ?
Ivy était adossée contre les briques. Les autres s’étaient endormis.
— Tu n’as pas dû y passer beaucoup de temps. Moi non plus. Mais on était tous au courant. Les conditions de vie sordides. (Elle contemplait le plafond.) J’ai du mal à te comprendre, Paige. Tu as abandonné volontiers ces voyants, mais tu n’as pas tué le Dompteur durant la mêlée. Ni dans l’Archonterie.
— Je ne les ai pas abandonnés volontiers, la détrompai-je d’une voix rauque. Je l’ai fait pour nous protéger tous. J’essaie de sauver la vie de ceux qui restent. Des survivants.
Elle inspira un grand coup, approfondissant les creux au niveau de ses clavicules.
— Ouais, répondit-elle. Je sais.
À présent que l’adrénaline s’était dissipée, la brûlure dans ma main entamée par la lame de Styx se remit à m’élancer. Je ne parvins pas à dormir, mais je fis semblant. Je ne voulais pas avoir à parler si quelqu’un se réveillait. J’avais l’esprit trop encombré de pensées douloureuses. ScionIde. L’accord conclu avec Styx. Terebell, et la façon dont elle réagirait à ce désastre. Les Senshield.
Mais surtout, Vance. Son visage d’un calme sinistre, ces yeux qui semblaient lire en moi. En quelques heures à peine, elle avait transformé la suzeraine de l’ombre en rat d’égout.
L’étau se resserrait autour de moi.
Je pris plusieurs grandes inspirations. Tout n’était pas ma faute. Je devais m’efforcer de réfléchir de façon rationnelle.
C’était en partie ma faute. Mais ce en partie était déjà bien trop pesant.
Dobrev se retourna dans son sommeil et fit basculer la deuxième lampe dans l’eau, la faisant court-circuiter. L’obscurité devint si profonde qu’elle semblait s’insinuer en moi à chaque inspiration.
Des heures durent s’écouler avant la venue de notre sauveuse. Une amaurotique toute mince, avec une lampe frontale sur le casque, portait le même genre d’uniforme que Styx. Ses cheveux auburn semblaient avoir été coupés un peu au hasard autour d’un visage marqué d’une tache de naissance violacée.
— C’est Styx qui t’envoie ? s’enquit Wynn.
L’égoutière opina du chef et nous fit signe de la suivre.
Ce fut une longue marche. Styx lui avait ordonné de nous conduire dans un bâtiment désaffecté à six kilomètres de l’endroit où nous avions pénétré dans le Dessous ; certains voyants s’y étaient déjà rendus par les tunnels du métro. Bientôt, nous oubliâmes l’odeur. Les ténèbres étaient moins faciles à vaincre. Comme d’habitude, Jos se montra très courageux, mais il fut bien vite épuisé, et Nick dut le porter sur son dos. De temps à autre, de l’eau s’écoulait d’un tuyau voisin et faisait monter le volume dans lequel nous pataugions déjà, nous rappelant que nous nous retrouverions pris au piège en cas de crue. Nous en avions au-dessus des genoux, et le liquide était saturé de déchets qu’il valait mieux ne pas examiner de trop près. L’égoutière ne semblait pas perturbée à l’idée de se faire emporter par le courant. Elle nous guida dans le plus grand silence, s’arrêtant parfois pour tendre l’oreille ou empocher quelque chose qu’elle avait vu flotter.
Wynn paraissait aussi à l’aise qu’elle. Ce n’était pas pire que la vie sur Jacob’s Island.
Nous traversâmes une chambre, sortîmes du trop-plein des eaux pluviales et aboutîmes dans la conduite principale. Le temps de grimper à l’échelle, nous étions tous trempés jusqu’à l’os. Maria prit appui contre le mur et cracha de la bile.
L’égoutière s’arrêta quelques pas devant nous.
— Quoi encore ? s’inquiéta Nick, dont la joue était souillée de crasse.
— On ne peut pas remonter le courant davantage, expliqua Wynn.
Maria s’essuya la bouche sur sa manche.
— Tu ne vas pas me dire qu’on doit repartir dans l’autre sens ?
— Non. (Wynn nous désigna une étroite ouverture dans le mur.) On doit passer par là. Ça nous mènera droit au centre de crise.
L’égoutière lui confia une lampe torche, qu’elle braqua sur le tunnel. Ma gorge se noua. Le passage était à peine assez large pour Jos, alors pour nous… Pourtant, nous allions devoir y ramper dans une obscurité presque totale, le temps qu’il nous faudrait pour atteindre l’autre côté.
Wynn s’accroupit près de l’ouverture et suivit notre guide.
— Prends ça, dit-elle en me tendant la torche.
Nick, que cette perspective pétrifiait, ne bougeait pas d’un pouce.
— Ça va aller, lui assurai-je. Je vais passer devant.
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Contre-jeu
J’avais l’impression d’être coincée dans ce dernier tunnel depuis des années, un conduit si sombre et étriqué qu’on aurait pu croire à un cercueil. J’entendais Eliza ravaler des sanglots dégoûtés tandis que nous rampions, les coudes plongés dans un monceau de crasse coagulée, à peine éclairés par le faisceau bleuté d’une frontale. Entre la douleur, la puanteur et ce sentiment de suffocation, j’en étais presque à oublier l’existence de la lumière du jour. L’égoutière ouvrit enfin une grille, nous permettant à tous les neuf de déboucher dans une fosse, où stagnait une eau trouble et pesante. Tremblante de fatigue, je me hissai sur une volée de marches en spirale, soutenant un Jos aux paupières écrasantes. Il dormait debout.
Un autre égoutier portant une lampe à signaux nous attendait en haut de l’escalier. Sans rien dire, il nous conduisit dans un couloir aux murs gris et quelconques. Nous dépassâmes une porte sur laquelle était embossé le mot TOILETTES.
— Au moins, nous sommes de retour à la civilisation, commentai-je.
— En effet, répondit Maria en ôtant une guirlande de papier hygiénique accrochée à ses cheveux. D’un autre côté, n’importe quel endroit paraît civilisé quand on a fréquenté de si près les excréments d’inconnus.
D’autres toilettes se trouvaient à l’angle suivant. D’après ce que je pouvais voir, tout à l’intérieur semblait en état de fonctionnement.
— C’est incroyable. Pourquoi on n’a jamais entendu parler de ça ? m’étonnai-je.
— C’est un secret connu de peu de personnes, répondit l’égoutier.
Il s’arrêta pour me montrer un plan sur le mur, intitulé CENTRE DE CRISE SOUTERRAIN DE LA COHORTE II, CITADELLE DE SCION-LONDRES. Deux tunnels cylindriques s’ouvraient parallèlement l’un à l’autre, chacun étant divisé en deux niveaux pour offrir de l’espace supplémentaire ; ils étaient reliés l’un à l’autre à divers endroits par des couloirs plus étroits. Non seulement y avait-il des toilettes, mais aussi d’autres conduits pouvant faire office d’infirmerie, de salle à manger, d’entrepôts et ainsi de suite.
— Est-ce que quelque chose fonctionne encore ? m’enquis-je.
— Les douches, mais n’en abusez pas. L’eau s’accumule en dessous et ne s’écoule pas à moins que vous trouviez le moyen de remettre les pompes en route. Mais à mon avis, tout le reste marcherait aussi s’il y avait du courant.
— On nous a dit que d’autres voyants étaient déjà arrivés ? intervint Wynn.
— Ouais. La dernière fois que je les ai vus, ils étaient en train de choisir leurs couchettes.
— Leurs couchettes ?
— Oui.
L’égoutier retourna vers l’escalier, nous laissant nous approprier notre nouvel environnement. Après avoir perdu la moitié de notre groupe avant la descente, puis barboté dans les ténèbres pendant des heures, la moindre bonne nouvelle constituait une surprise agréable.
J’aidai Jos à s’asseoir et me dépouillai de mon ciré puant. Alsafi pourrait peut-être nous permettre de rétablir l’électricité si nous parvenions à le contacter.
— On devrait installer une salle de réunion pour les commandants, suggérai-je.
— Et un endroit sécurisé pour te loger, Paige, ajouta Nick.
Ma brève euphorie s’évanouit. Je n’avais pas besoin qu’on me le rappelle : une partie de la pègre allait réclamer ma tête.
— Il y a un poste de surveillance à l’autre bout du centre, nous informa Wynn. Ça devrait faire l’affaire. (Elle nous frôla en passant.) Je vais voir qui d’autre il y a.
Toujours couverte de crasse, elle gravit les marches en trottinant, soulevant sa jupe trempée d’une main. J’espérais pour elle que Vern et Róisín – sa famille – avaient survécu jusqu’ici. Ivy hésita avant de lui emboîter le pas, et Jos, qui avait tendance à la suivre partout, se releva péniblement.
— Bon, dis-je alors. Avant de décider quoi que ce soit, je propose que nous nous lavions.
Cette suggestion emporta les faveurs de tous. Quitte à affronter la tempête, autant le faire en étant propres.
Des rideaux ternis séparaient les douches en huit cabines différentes, renfermant chacune une serviette aussi sale. En d’autres circonstances, cela aurait suffi à me faire reculer, mais j’étais déjà couverte de toutes sortes de souillures, alors je m’armai de courage et me déshabillai. Comme promis, les douches fonctionnaient à peu près. Je mis la main sur une savonnette vieille d’un siècle et me frictionnai longuement, récurant mes ongles et frottant mes cheveux jusqu’à ce que l’eau qui s’en écoule soit transparente. Je me séchai en me tapotant avec un coin de serviette et sortis des vêtements propres du sac d’Eliza.
Un miroir couvert de coulures se trouvait près de la porte. Faute de fard pour dissimuler les ombres sous mes yeux, j’allais devoir me présenter à mes sujets sans maquillage. Je me détournai de mon reflet.
Après des heures passées dans les limbes, il était temps d’affronter la pègre.
Nous empruntâmes l’escalier pour gagner le pont supérieur. Des bruits déformés résonnaient dans le tunnel. Les lanternes disposées au sol illuminaient les quatre-vingts voyants au moins qui avaient d’ores et déjà trouvé refuge dans le Dessous – plus que je ne l’avais espéré.
Mon soulagement fut de courte durée, car je compris bientôt ce qui se passait. Wynn faisait rempart devant le corps d’Ivy, inerte, tandis que Vern, la bouche ensanglantée, était en plein affrontement avec une sensorielle.
— Arrêtez ! s’écriait Róisín. Laissez-le tranquille !
Ils étaient cernés. J’exerçai une pression dans l’éther pour disloquer le nœud d’assaillants. La sensorielle relâcha Vern et porta la main à son nez pissant le sang.
Lorsqu’ils repérèrent la source de cette perturbation, la haine inonda leur visage. Je m’étais presque autorisée à croire que la découverte de ce refuge apaiserait leur rage, mais je constatais désormais que je l’avais sous-estimée.
Nick posa une main sur mon épaule.
— Paige, allons au poste de surveillance.
Je le repoussai sans ménagement et m’accroupis près de la couchette. Ivy était à peine consciente, les doigts serrés sur l’épaule de Wynn. Son autre main étreignait sa joue, mais je voyais du sang suinter en dessous et couler en abondance le long de son cou. Quand j’ôtai sa main, j’eus un hoquet de stupéfaction. Un T grossier avait été entaillé sur sa figure. Jos se cachait derrière elle, tout tremblant.
— Eliza, dis-je à mi-voix afin que la foule ne puisse pas m’entendre. Accompagne-les à l’antenne médicale. Bloque la porte derrière toi.
Je me relevai pour affronter mes sujets. Confrontée à leurs regards assoiffés de sang, je n’avais qu’une envie : partir. Mais si je m’éloignais maintenant, si je leur montrais que j’avais peur, je perdrais tout mon pouvoir.
— Qui est responsable de cela ? demandai-je d’une voix posée.
Wynn attira Ivy contre elle et passa son bras libre autour de Róisín. Eliza les exfiltra doucement.
— Je répète ma question : qui a tailladé Ivy ?
— C’est une traîtresse, s’éleva une voix à l’arrière. Que tout le monde s’en souvienne. Elle la première.
— On ne veut pas d’elle ici. Que les soldats l’embarquent. (La sensorielle cracha sur Vern en s’essuyant furieusement le nez.) Dans quel camp tu es, suzeraine ? D’abord, tu ne punis pas la Jacobite alors qu’elle les aidait à nous vendre sur le marché gris ; ensuite, tu provoques l’intervention de l’armée. Et en plus, il s’avère que tu leur as permis de modifier les Senshield. Tu es encore pire qu’Hector, et ce n’est pas rien de le dire ! (Des cris d’approbation emplirent le tunnel.) Tous les sensoriels qui se feront arrêter à partir de maintenant – ce sera de ta responsabilité, Mahoney. Tu auras leur sang sur tes sales mains d’Irlandaise.
— Traîtresse ! beugla quelqu’un.
— Traîtresse ! firent les autres en écho.
— Tu leur as montré comment nous détecter, s’écria un chuchoteur. Tout ça, c’est ta faute, marcherêve ! Tu es du septième ordre ! Tu te crois tellement supérieure à nous autres, pas vrai ?
— Tu soutiens Scion !
— Tu suces les vils augures !
Ils furent nombreux à renchérir, se délectant de ma chute. Quelqu’un me balança un détritus dessus, m’atteignant à la joue. Je retins mon esprit, prête à fondre sur le coupable. Je ne devais pas me rabaisser à leur niveau. Je devais me montrer forte. Nick leur cria de reculer, mais personne n’écoutait. Ils me braillèrent leurs courroux dans les oreilles, si proches de moi que je subissais une pluie de postillons, mais je ne tressaillis pas. Tyran. Assassin. Va-t-en-guerre. Rabelle. Traîtresse. Traîtresse. Traîtresse. Leurs voix se muaient en celle de Jaxon ; leur rage aux multiples visages était sa vengeance. Reculer d’un pas, céder un pouce de terrain, me condamnerait. La pègre n’avait jamais toléré la couardise.
— Nick, dis-je, descends Jos au pont inférieur.
— Si tu t’imagines que je vais te laisser seule…
— Exécution. (Sans lui laisser le temps de répliquer, je haussai le ton à l’intention de la foule.) Je n’ai pas de temps à perdre avec ça. Les seuls traîtres ici sont ceux qui menacent la paix. Si vous voulez bien m’excuser, je dois aller préparer cet endroit pour accueillir le reste de l’Ordre des Mimes. Et grâce à cet incident, il semble que je doive aussi déterminer un quartier de détention. Le prochain ici qui fera couler le sang y croupira pendant un mois.
Je m’avançai, bien droite, dans la mer belliqueuse. Lorsque la première main se referma sur mon bras, je projetai mon esprit.
Nul n’essaya plus de me toucher.
 
Je m’avançai entre les couchettes, armée de ma lampe torche, parcourus de nombreuses zones de repos, dépassai une autre infirmerie de fortune et divers panneaux indiquant CUISINE, CANTINE ou REMISE. Quand j’atteignis le poste de surveillance, j’ouvris la porte à la volée et la refermai derrière moi. Je découvris un écran de transmission éteint, un bureau dépourvu de chaise et une couchette pliante fixée au mur. Je l’abaissai et me laissai tomber dessus, fourbue après mes six kilomètres de trekking.
Dans le tunnel, les cris se poursuivirent un moment avant de s’apaiser. Mes ongles s’enfoncèrent dans la paume de mes mains.
Je ne devais plus jamais me laisser prendre par surprise de la sorte. La loi et l’ordre seraient cruciaux ici-bas. Je devais réunir mes commandants avant de déterminer la marche à suivre, mais ma confiance se délitait à toute allure. Dans cet endroit obscur et confiné, où personne ne pourrait évacuer la pression, une étincelle de ressentiment suffirait à provoquer une émeute.
Ils avaient raison de m’en vouloir. J’avais attiré sur nous le courroux de l’Archonterie. Ces voyants avaient survécu de pas grand-chose, mais en essayant d’affronter Scion frontalement ainsi qu’aucun chef de la pègre ne l’avait encore jamais fait, je les avais privés de la seule chose qui leur permettait de tenir : les rues.
Ma joue palpitait là où le détritus m’avait atteinte. Je devais réfléchir, et vite. Nous avions un endroit où nous terrer, mais ne pourrions pas rester ici éternellement.
La seule façon de libérer l’Ordre des Mimes serait de faire remonter un certain nombre d’entre nous et d’employer toutes les ressources disponibles pour découvrir le noyau des Senshield et le détruire. Cela n’éradiquerait pas la présence des soldats, mais s’ils ne disposaient plus du moyen de nous détecter, nous pourrions risquer un retour en surface.
Où était-il ? Je laissai glisser mon sac à dos sur le sol et farfouillai à l’intérieur en quête de mon plan de Londres. Peut-être les scanners étaient-ils déployés selon une logique particulière, ou tomberais-je sur un lieu abandonné à l’intérieur duquel dissimuler le noyau – quelque chose, n’importe quoi…
Je m’immobilisai en la découvrant. Une enveloppe, nichée parmi mes vêtements. Mon nom inscrit dessus. L’écriture de Danica.
Elle renfermait un message rédigé à la hâte.
Paige, comme tu as pu le constater, je suis partie. J’ai demandé ma mutation à Scion-Athènes après la mêlée, elle a été acceptée avant-hier. Je ne suis pas révolutionnaire ni antigouvernementale dans l’âme, et je dois avouer qu’il est plus facile d’échapper à toi qu’à Jaxon.
J’aimerais quand même te faire un cadeau d’adieu. C’est en lien avec les Senshield.

Elle n’avait jamais eu l’intention de rester, mais il était manifeste qu’elle ne m’avait pas trahie non plus. Je poursuivis ma lecture.
Tu as peut-être remarqué, au cours de nos années de cohabitation, que je n’aimais pas qu’on se montre plus malin que moi. Vance t’a piégée en se servant de moi, ce qui, pour l’égocentrique que je suis, signifie qu’elle m’a vaincue personnellement, et que je suis en partie responsable de la mort de ceux qui t’accompagnaient en mission. Il semblerait que j’aie une conscience, finalement.

Je fis courir mon doigt sur la tache que sa main avait laissée sur les lettres. Elle avait dû se sentir profondément humiliée pour m’avouer tout ça.
J’ai donc consacré mes dernières heures à Londres pour pousser l’enquête. J’ai découvert quelque chose de très intéressant et, cette fois, ce n’est pas du bidon. Je m’en suis assurée.
Il y a quelque temps, je t’ai parlé du scanner portatif que Scion préparait. À l’époque, j’avais l’impression qu’ils en étaient encore aux balbutiements. Je me suis aussi trompée là-dessus. Alors que tu lis ces lignes, ces scanners manuels sont en train d’être fabriqués pour un usage militaire dans une usine de Manchester, qui appartient et est dirigée par un service gouvernemental nommé SciPrA. Ces détecteurs seront reliés au noyau, quoi qu’il soit au juste. Faute de meilleure piste, je pense que tu devrais te fendre d’une petite visite à Manchester.

Je sentais la sueur se former sur ma lèvre supérieure. Des scanners portatifs, et plus tôt qu’on ne l’imaginait. Je visualisai une armée entière équipée de ces appareils. C’était impossible.
J’ai conscience que tu as besoin d’un point de départ dans une citadelle que tu ne connais pas, alors voici une nouvelle miette : les dossiers de SciPrA indiquent qu’un de leurs hommes de peine, Jonathan Cassidy, est recherché pour vol. C’est sans doute un espoir vain, mais si tu arrivais à le retrouver, il accepterait peut-être de te livrer certaines informations relatives au processus de fabrication.
J’espère que ce mot contribuera à racheter mon erreur. Je te dirais bien adieu, mais malheureusement pour nous deux, nous nous reverrons.

Je froissai la lettre.
Des détecteurs portatifs. Une condamnation à mort.
La porte s’ouvrit. Je dégainai le couteau rangé dans ma botte, m’attendant à accueillir un voyant assassin.
— Gouverneur, soufflai-je en abaissant mon arme.
Il vint s’asseoir près de moi, et je compris qu’il avait suivi le cordon doré pour me rejoindre. Il me saisit délicatement par le menton pour faire pivoter mon visage vers lui. Il me caressa la joue du pouce, y étalant une trace de sang.
— Que s’est-il passé ?
— L’inévitable. (Je posai les doigts sur ma blessure.) Cet endroit est une vraie cocotte-minute. Ils ne tiendront pas longtemps ici sans s’entretuer. Ou sans me tuer, moi.
— Tu as eu raison d’ordonner l’évacuation, m’expliqua-t-il, aussi imperturbable que jamais. Tant que vous trouverez le moyen de vous réapprovisionner, le Dessous vous sera sans doute plus bénéfique que votre réseau de bâtiments originel. Et tu as bien fait de faire preuve de clémence envers Ivy, ou l’Ordre des Mimes n’aurait eu nulle part où aller. Ta compassion a été récompensée.
— Pour l’instant. (Je défroissai la lettre de Danica pour la lui montrer.) On n’est pas près de remonter à la surface.
Il lut la missive d’un air neutre.
— Si les scanners portatifs n’ont pas encore été distribués aux soldats, ils le seront bientôt. (Je récupérai la feuille et la remisai dans ma poche.) Tout ça est ma faute. Si on avait repris le cours de notre vie après l’évasion de la colonie, rien de tout ceci ne se serait passé. Tout le monde aurait simplement poursuivi dans le crimime…
Gorge et mâchoire me faisaient souffrir. Le gouverneur vint s’accroupir devant moi.
— Ne t’autorise jamais à croire que tu devrais demeurer silencieuse. (Sa voix émanait du plus profond de son thorax.) Si tu n’avais rien dit à la colonie, nous y serions peut-être encore tous les deux. Et même si tu n’étais pas devenue suzeraine de l’ombre, les Senshield seraient apparus malgré tout. Ils n’auraient pas forcément été installés aussi vite, mais ce serait arrivé. Il n’y a d’autre choix que la lutte.
Une larme m’échappa. Je l’écrasai d’un coup de manche.
— Je n’aurais jamais dû prendre le risque d’aller visiter cet entrepôt. Ça a contribué au renforcement des Senshield.
— Ce qui est fait est fait, philosopha-t-il. (Je baissai la tête.) C’était indispensable, Paige. Vous serez en sécurité ici. Alsafi va remettre le courant dès qu’il en aura la possibilité.
Alsafi. Lentement, je relevai le front.
— Si j’arrivais à rassembler une équipe, est-ce qu’Alsafi pourrait l’envoyer à Manchester ?
Le gouverneur parut y réfléchir.
— Je ne peux pas le contacter directement. Après que je lui ai demandé de rétablir le courant, il nous a ordonné d’éviter toute communication avec lui, sans doute parce que le risque de voir nos messages interceptés est devenu trop important. Il me semble cependant qu’il a divulgué l’identité de certaines personnes de son réseau à Pleione. Elle pourrait peut-être organiser un transfert sûr. Dans ce cas, tu devras choisir une personne de confiance pour assurer l’intérim.
— Je ne pensais pas m’y rendre moi-même, seulement envoyer une équipe. Le leader de la pègre ne doit jamais quitter Londres.
— C’est ce que veut la tradition. Mais tu n’es pas une suzeraine de l’ombre traditionnelle.
— Gouverneur, je ne peux pas y aller. Déjà qu’ils m’en veulent, mais leur rage sera décuplée s’ils pensent que je m’enfuis.
— Vois les choses sous un autre angle. L’Ordre des Mimes te reproche la dynamique en cours. Tant que tu resteras ici, leur colère ne diminuera pas. Ils seront nombreux à refuser tes ordres par pur ressentiment. (Il me saisit les mains.) Tu n’étais déjà plus une malonette conventionnelle quand tu t’es retournée contre ton seigneur-mime, Paige. Tu peux recommencer.
Il n’avait peut-être pas tort. L’ère de la tradition était révolue.
— Vu les circonstances actuelles, vous allez rester pour nous aider, non ?
— Non.
Je le dévisageai froidement.
— Tu plaisantes, j’espère ? (Et comme il ne me fournissait aucune explication, je l’interrogeai plus avant.) Vous allez réellement nous abandonner maintenant ?
— On a besoin du soutien des réphaïm, Paige. Plus que jamais. Terebell n’a aucune intention de modifier ses plans – et depuis ce qu’elle considère être un acte d’insubordination de ta part, il vaut peut-être mieux que vous ne vous recroisiez plus pendant un moment.
J’imaginais sans mal à quel point elle avait dû enrager de découvrir ce que Vance avait accompli à l’entrepôt.
— D’accord. (Je retirai mes mains des siennes et me levai.) Je dois m’entretenir avec mes commandants.
— J’aimerais aussi leur parler. Si tu m’y autorises.
— Tu n’as pas besoin de ma permission.
Il me considéra longuement. Je me demandai s’il comprenait la nature des émotions qui se bousculaient en moi : l’amertume et la déception, la peur de ce que l’avenir nous réservait.
Nous sortîmes ensemble du poste de surveillance et empruntâmes le second tunnel pour regagner l’autre bout de l’abri, évitant les voyants sur leurs couchettes. Je ne voulais pas prendre l’habitude de me cacher de mes sujets, mais je préférais leur laisser le temps de se calmer un peu. Alors que nous passions devant l’un des couloirs transversaux, les lumières du plafond clignotèrent puis se mirent à luire de façon continue, et un bourdonnement de mouche à viande emplit les lieux.
— Alsafi. (J’éteignis ma lampe torche.) Il a fait vite.
— Il savait que le besoin était pressant.
— Il est sûr que Scion ne remarquera rien ?
— Cet endroit est à l’abandon depuis un siècle. Tout le monde a oublié son existence. Il veillera à ce que cela ne change pas.
Notre environnement paraissait désormais un peu plus accueillant. Aucune ampoule ne brillait trop fort – Alsafi devait veiller à limiter la consommation électrique –, mais elles suffisaient à réchauffer le béton et la fonte.
Les autres avaient élu domicile sur le pont inférieur. Les vils augures se sentaient manifestement assez en sécurité pour se montrer : Wynn et Vern occupaient un lit superposé, tandis que Róisín avait investi le haut du voisin et Ivy le bas du suivant. Jos dormait à poings fermés au-dessus d’elle, réchauffé par deux couvertures, et Maria avait déposé son sac à dos en face d’Ivy. En avisant la silhouette imposante du gouverneur, cette dernière se recroquevilla sur sa couchette.
— Vous avez trouvé du matériel de couchage ? m’enquis-je.
— Pas grand-chose, admit Nick. Est-ce que ça va ?
— Bien sûr. (Je remarquai un sac au sol.) C’est à qui ?
— À moi, annonça une voix rauque dans l’embrasure de la porte.
Je me retournai vers Tom et le Lord, tous deux en piteux état. C’était le premier qui m’avait répondu, tout sourire, bien que crasseux. J’étais tellement soulagée de les revoir tous deux que j’allai aussitôt les embrasser.
— Minty nous a confié un message, déclara le Lord, la mine sévère. Elle refuse de rejoindre le Dessous. Elle préfère rester à Grub Street et nous aider de là-haut.
Je voulus protester, mais Minty Wolfson était l’âme de Grub Street, et je ne pouvais l’imaginer nulle part ailleurs.
— Et la Reine de perle ?
— Aucune nouvelle d’elle.
Quatre de nos six commandants, le gouverneur, et mes deux malonets. Nous étions plus qu’assez nombreux pour évoquer notre contre-jeu. Je leur fis signe de me suivre dans un couloir latéral désert, où quelqu’un avait disposé une table et des chaises. Le gouverneur barricada la porte derrière nous avant de venir s’asseoir.
— Il est temps de nous préparer à la suite, commençai-je, car les choses vont empirer.
— Empirer ? répéta Maria. Par rapport à ça ?
Je lui fis passer le message de Danica. Elle le lut et se retourna avec un grognement avant de s’empoigner les cheveux à pleines mains.
— Des scanners portatifs. Pour les soldats. On a vraiment bien fait de se terrer en sous-sol.
Tom lui prit la lettre pour la consulter à son tour.
— Je sais que ça n’est pas très réjouissant, repris-je quand tous en eurent pris connaissance, la mine de plus en plus sombre. Mais ça nous offre une nouvelle piste par rapport aux Senshield. (Je redressai le menton.) Je vais me rendre à Manchester. Si c’est là que ces détecteurs sont fabriqués, nous trouverons peut-être comment et où ils sont reliés aux Senshield, ce qui pourrait nous conduire au noyau. Il y a une chance, si infime soit-elle.
Eliza secoua la tête.
— Tu comptes partir ? Maintenant ?
— Ce serait sans précédent, intervint le Lord. Aucun chef de la pègre n’a jamais quitté la citadelle. Ça risque de ne pas être très bien perçu…
— Je ne suis pas devenue suzeraine de l’ombre pour être populaire. Tom, Maria, acceptez-vous de m’accompagner ?
Le premier se mit à rayonner.
— Je suis avec toi, suzeraine de l’ombre.
— Absolument, confirma Maria à son tour.
Emmener deux de mes commandants constituait un risque, mais j’estimais que leurs facultés me seraient d’une grande utilité. Tom était un voyant puissant et connaissait bien le pays ; quant à Maria, elle possédait une solide expérience d’insurgée et disposait de l’énergie nécessaire pour entreprendre ce périple.
— Bien. Lord, voudras-tu bien faire office de suzerain de l’ombre par intérim ?
Il y eut un silence gêné. Le Lord lumineux cilla, mais finit par baisser le front.
— C’est un grand honneur que tu me fais, suzeraine.
Le Lord était une personne fidèle et respectée ; il dirigeait un secteur depuis des années et ne s’en laissait pas conter par l’assemblée.
— Ta priorité sera de préserver la vie durant notre absence, expliquai-je. Rassemble autant de voyants que tu le pourras dans cet abri. Tâche de remettre en route les pompes et le système de ventilation. Charge les ordres supérieurs de rapporter de quoi manger et boire pour les autres. Maintiens la paix. Et par-dessus tout, assure-toi que cet endroit ne soit jamais découvert.
Le gouverneur avait observé notre conversation dans le plus grand silence.
— Qu’avais-tu à leur dire ? lui demandai-je doucement.
Il considéra tour à tour chacun de mes commandants.
— L’Ordre des Mimes représente une alliance entre nos deux factions. Vous avez tous mis vos connaissances et vos talents à contribution. À présent, nous souhaiterions vous offrir quelque chose en retour.
— Pas trop tôt, commenta Maria.
Le gouverneur lui lança un long regard en coin avant de poursuivre.
— Maintenant que les Senshield peuvent détecter quatre des Sept Ordres, tous les clairvoyants du pays – qu’ils en aient conscience ou non – se trouvent dans une position extrêmement précaire. Ce serait le moment idéal d’essayer de les rallier à notre cause. Il serait à notre avantage de les alerter de la situation dans la capitale et de les encourager à rejoindre la révolution.
— Et comment, étant donné la célèbre tolérance de Scion envers tout ce qui concerne la liberté d’information ? ironisa Maria.
Tom pouffa.
— Je suggère, répondit le gouverneur sans se laisser démonter, que nous transmettions un message par l’éther – un message qui toucherait de nombreux voyants d’un seul coup –, pour les encourager à aider l’Ordre des Mimes dans sa lutte contre Scion. (Un profond silence accueillit ces propos.) Je suppose que vous avez tous assisté à une séance à un moment ou à un autre de votre carrière.
Hochements de tête affirmatifs. Cela m’était arrivé à plusieurs reprises, à l’époque où j’étais la malonette de Jaxon. Elles consistaient à invoquer des esprits en groupe, et nécessitaient la présence d’au moins trois voyants.
— Lorsqu’elles sont bien menées, reprit le gouverneur, les séances peuvent amplifier les dons des clairvoyants. Je propose que nous en organisions une ici. Je commencerai par puiser dans les souvenirs de n’importe quel survivant de ScionIde qui se portera volontaire ; cela permettra d’illustrer la menace qui plane sur vous. Paige pénétrera dans mon territoire des rêves pour les vivre avec moi. Aussitôt après, elle bondira dans un oracle.
— D’accord, se proposa Nick en fronçant les sourcils.
— Cette étape est encore théorique, mais je pense que Paige devrait être capable de transférer les souvenirs de mon territoire des rêves à celui de l’oracle, permettant de les projeter dans l’éther. Plus nous parviendrons à faire durer la séance, plus le message ira loin. Nous aurons besoin de l’assistance d’une bonne partie de l’assemblée des anormaux, idéalement la totalité, pour le diffuser le plus largement possible.
Maria croisa les bras.
— Ça a l’air génial. Pourquoi on n’a pas fait ça dès le début ?
— Vous n’aviez pas de réphaïte avec vous, répondit le gouverneur. Alors dites-moi, qui a déjà eu affaire à ScionIde ?
Maria gloussa.
— Je veux bien partager. Mes souvenirs sont bien épouvantables.
Tous les regards convergèrent alors vers Nick, assis sur un cageot. Il s’humecta les lèvres.
— Mon expérience était très… intime. Je ne suis pas sûr de vouloir la rendre publique.
— Sers-toi de la mienne, proposai-je au gouverneur. Mon souvenir de l’invasion de Dublin.
— Tu étais trop jeune, répliqua-t-il. Tes souvenirs risquent d’être trop vagues.
Nick se massa les tempes du bout des doigts.
— Prenez-les miens, finit-il par concéder. Si ça peut aider le pays à comprendre, prenez-les. (Sa jambe remuait sans cesse.) Mais sachez que je ne peux pas projeter mes émotions dans ce souvenir, seulement les images.
— Les images pourraient suffire. Des visions d’un passé violent présageant d’un avenir violent.
Nick acquiesça, le front posé sur une main.
— Laisse-moi me charger de la projection, intervint doucement Tom en lui tapotant le dos. J’ai un peu plus d’expérience que toi dans ce domaine.
Nouveau hochement de tête.
— Dans ce cas, tout est réglé, conclut le gouverneur. Si vous parvenez à convaincre l’assemblée d’organiser une séance, je vous aiderai à la renforcer.
Tom fit la grimace.
— Vous imaginez quand même pas qu’on va tous se tenir la main, si ?
— Oh, que si, rétorquai-je.
— Ça va pas leur plaire, suzeraine.
— Je me trompe peut-être, mais je ne pense pas que Scion s’encombre de solliciter leur avis.
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Le prix à payer
Il nous fallut seize heures pour rassembler une proportion suffisante de l’assemblée des anormaux pour organiser la séance. Tous ses membres étaient éparpillés aux quatre coins de la citadelle, répartis dans divers segments du Dessous.
Pendant que les égoutiers tâchaient de les ramener jusque dans notre refuge, nous nous attelâmes à rendre notre nouvelle demeure habitable, installant par exemple des draps sur les couchettes. Une équipe se chargea de travailler sur les pompes et le système de ventilation. Le peu de nourriture que nous avions apporté fut rassemblé dans la cantine, prêt à être distribué. Les armes furent confisquées et mises sous clé.
Je fus trop accaparée par le travail à abattre pour échanger de nouveau avec le gouverneur. Parfois, nous nous croisions dans les tunnels tandis que nous transportions des cartons remplis de matériel de couchage d’un secteur à un autre, et il m’arrivait d’apercevoir son visage dans la lueur blafarde, mais j’évitais systématiquement de croiser son regard.
Pendant ce temps, de nouveaux voyants arrivèrent au compte-gouttes dans notre abri. Certains y pénétraient par un passage relié aux couloirs du métro, d’autres par les égouts, d’autres encore par un bâtiment en surface.
Nous nettoyâmes au mieux l’aile médicale pour y entreposer notre matériel ; Nick et Wynn s’en virent remettre les clés. Cette dernière m’appela aussitôt et me fit asseoir sur un cageot. Ses cheveux noirs étaient ramassés en une tresse en queue de poisson.
— Montre-moi ta main. Et ton visage, ajouta-t-elle. On ne peut pas te laisser succomber à une infection avant ton départ.
La coupure infligée par Styx avait depuis longtemps cessé de saigner, mais me connaissant, elle se rouvrirait à moins d’être recousue. Wynn posa ma main sur ses genoux, sortit une petite bouteille d’alcool de sous sa jupe et en versa un filet sur ma blessure, avant d’en tamponner un peu sur ma joue.
— Est-ce que tu vas bien, Wynn ?
— On a pris l’habitude des mauvais traitements. (Ma paume me picotait.) Paige, tu dois choisir quelqu’un à offrir à Styx, et le faire bientôt. Il n’oubliera pas ta promesse.
— Qu’est-ce qu’il fera si je ne lui envoie personne ?
— Il te dénoncera à Scion. Les égoutiers prennent les serments très au sérieux. C’est pour ça qu’il t’a entamé la main. Lorsque le fleuve est témoin d’un engagement, tu ne peux plus y couper. Si tu reviens sur ta parole, il n’aura plus aucune raison de nous protéger.
— Serais-tu opposée à ce que je choisisse un vil augure ?
— Pas s’il y consent.
— Et sinon ?
Elle ralentit dans son ouvrage.
— Tout dépendrait.
Je la laissai soigner mes plaies en silence pendant un moment. Quand elle fut satisfaite, elle tira une aiguille de son cardigan et la désinfecta dans l’alcool.
— Wynn, repris-je, tu as pu constater que les voyants détestaient toujours Ivy. (Son visage se crispa.) Cela pourrait nous causer des ennuis. Ils réclament sa tête.
Wynn redressa sèchement le front.
— Ne t’avise pas de faire ça.
— Je ne la forcerai pas à partir. (Je baissai d’un ton.) Mais je veux lui laisser le choix. Elle serait peut-être plus en sécurité avec les égoutiers qu’avec nous.
— Elle y resterait jusqu’à sa mort. C’est ce que Styx a exigé.
— Je la ferais sortir.
— Comment ?
— Par tous les moyens. Elle n’y resterait pas plus longtemps que nécessaire.
Elle reporta son attention sur ma paume, les mâchoires serrées. L’aiguille s’enfonça sous ma peau.
— Tu sais combien elle est fragile, reprit Wynn avec une douceur inhabituelle. Elle ne dort pas. Elle ne peut presque rien avaler. Et tu devrais voir les cicatrices que son gardien lui a infligées. Elle a été punie de ses actes plus sévèrement que nécessaire. (Elle ramena les épaules en arrière.) Je considère Ivy comme ma fille. Comme toutes les Jacobites. Envoie-la chez les égoutiers, et je nous dénoncerai moi-même.
— Wynn. (Je lui saisis le poignet.) Tu ne ferais pas une chose pareille. Ça coûterait la vie à tous les voyants réfugiés ici, y compris les vils augures.
Elle fit la moue. Elle coupa un morceau d’étoffe propre pour me bander la main.
— Je ne sais pas ce que je ferais. Tu sais que je n’ai aucun amour pour cette organisation, Paige. Je ne suis fidèle qu’à toi. (Elle scotcha fermement le pansement.) Vas-y, maintenant. J’ai une autre patiente.
Son visage ne trahissait plus aucune expression. Je pris congé.
La patiente suivante attendait dehors. Ivy. Elle était accompagnée de Róisín, qui semblait avoir adopté le rôle de garde du corps.
— Paige, me salua Ivy, mais je ne répondis pas. (Je m’éloignai à pas aussi rapides que les battements de mon cœur.) Paige ?
Livrer Ivy à Styx présenterait le double avantage d’assouvir la soif de vengeance des voyants et de la mettre en sécurité. Je m’attendais en permanence à apprendre que quelqu’un avait perdu les pédales et fini par rendre justice lui-même, et cela me terrifiait.
Ivy était une survivante. Pendant mon séjour à Manchester, je n’aurais aucun moyen de la protéger. Je voulais la savoir à l’abri, dans un lieu où elle pourrait se rétablir, où elle serait entourée de personnes qui tiendraient à elle, et ce lieu n’était pas notre refuge – mais si elle voulait avoir une chance de découvrir ce havre, elle devrait survivre aux prochaines semaines.
Dans tous les cas, la décision attendrait. C’était l’heure de la séance.
Je rejoignis mes malonets dans le couloir transversal, où nous patientâmes dans un silence tendu. Eliza se tortillait nerveusement une mèche de cheveux, tandis que Nick se tenait les bras croisés, aussi raide qu’une statue. Je savais que les trente membres de l’assemblée des anormaux qui étaient déjà arrivés avaient été installés dans une zone vacante du pont supérieur assez vaste pour y former un cercle. Leurs voix se mêlaient dans l’espace enténébré. Même s’ils s’étaient joints à nous de leur plein gré, je n’avais aucune idée du genre d’accueil que nous allions recevoir.
— Nick, dis-je en scrutant son visage fermé, tu n’es pas obligé de faire ça.
Son regard se fit distant.
— Il est temps pour moi d’affronter la réalité.
Quelques autres seigneurs et reines-mimes pénétrèrent dans la chambre. Je les suivis des yeux jusqu’à ce qu’ils disparaissent. Toujours aucun signe de la Reine de perle.
Lorsque nous émergeâmes tous trois dans le couloir, leurs voix m’assaillirent telle une muraille : ils réclamaient justice pour leurs sensoriels disparus, exigeaient des explications, la preuve d’un plan qui nous permettrait de nous débarrasser de l’armée. Certains d’entre eux me traitèrent de meurtrière et de renégate. Je vis cette assemblée se réduire à une meute d’individus ergotant, hurlant ou brandissant le poing tandis qu’Eliza et Nick tâchaient de rétablir l’ordre. Des esprits tremblaient non loin, prêts à attaquer. Lorsque l’une des nouvelles reines-mimes décocha un coup à Jimmy O’Gobelin, je dus les rappeler à l’ordre à l’aide de mon pouvoir. Une vague déferla dans l’éther et vint se heurter à leurs territoires des rêves.
Ils se turent prudemment. Ils doivent avoir peur de toi, ou ils ne te respecteront jamais, m’avait dit le Lord lumineux. Tout ce que tu as à faire, c’est leur montrer de quoi tu es capable.
Plusieurs d’entre eux conservaient des souvenirs de la mêlée : un visage couturé, des brûlures, des doigts en moins. D’autres avaient subi des blessures plus récentes. Je repérai Jack Hickathrift, qui me sourit du coin des lèvres.
— La suzeraine de l’ombre, annonça Nick.
Je m’avançai d’un pas. Mes malonets vinrent se placer de part et d’autre de moi, rassemblant tous deux une horde pour me protéger.
— Membres de l’assemblée des anormaux, commençai-je, comme vous le savez tous, nous nous trouvons confrontés à une crise sans précédent. Entre l’instauration de la loi martiale et la présence toujours plus importante des Senshield, je n’ai eu d’autre choix que d’ordonner à la pègre de se reloger dans le Dessous. (Quelques murmures vinrent troubler le silence, mais j’avais accaparé leur attention.) Après avoir passé des années à nous menacer avec ses Senshield, Scion a non seulement installé des détecteurs dissimulés dans toute la citadelle et réétalonné ses appareils, mais aussi couplé cette menace avec la présence de ScionIde – son armée.
— À cause de toi !
— Va griller en enfer, marcherêve !
— On n’aurait jamais dû te laisser la couronne. Ça ne serait jamais arrivé avec le Dompteur !
D’autres abondèrent dans leur sens. Mes commandants se trouvaient au fond de la salle, à observer les débats d’un air crispé, mais je leur avais ordonné de ne pas monter au créneau pour me défendre. Je devais gérer cela moi-même.
— Taisez-vous, tous autant que vous êtes, et écoutez-moi, leur intimai-je d’une voix forte et sèche. Nous avons reçu des informations fiables indiquant la présence d’une usine de fabrication de Senshield à Manchester. J’ai l’intention de me rendre sur place en personne, accompagnée de Tom le Rimailleur et Ognena Maria. Nous espérons ainsi glaner des informations cruciales concernant la source d’alimentation des détecteurs. Et lorsque nous aurons identifié celle-ci, je vous en fais le serment, nous la détruirons.
La réaction fut aussi immédiate que furieuse.
— Et comment tu comptes t’y prendre ?
— C’est ça, décampe au premier signe de danger !
— Lâche !
— Londres ne t’a pas suffi, rabelle ? Tu comptes aussi mettre en péril les voyants d’autres citadelles ?
Et ainsi de suite, jusqu’à ce que la Duchesse de verre s’exclame :
— Fermez-la, et laissez-la parler !
Peu à peu, le vacarme se tarit.
— C’était voué à se produire, repris-je en m’efforçant de conserver un ton posé. Hector a nié la réalité, de même que tous ses prédécesseurs, mais nous savons à présent que le seul moyen de nous sortir de là est de résister. Scion se sert de moi comme excuse. Ils se servent de nous comme excuse, parce qu’ils ont peur de nous. Ils ont toujours été terrifiés par la puissance de la pègre, par la menace que représenterait un front uni des voyants. Voilà pourquoi les Senshield existent. Voilà pourquoi nous sommes ici. Si ScionIde est autorisé à rester, armé de ces nouveaux détecteurs portatifs, ils ne cesseront de nous traquer jusqu’à avoir éradiqué notre mode de vie. Si nous voulons survivre, nous devons nous battre. (Je leur désignai le plafond.) En surface, Scion est en train de préparer sa guerre totale contre nous. Montrons-leur de quoi nous sommes capables.
Mon discours avait fini par porter. Quelques applaudissements se firent entendre.
— Tu envisages de les attaquer frontalement ? Dans les circonstances actuelles ? s’étrangla le Philosophe païen, dont l’œil était grossi par un monocle. L’assemblée des anormaux est un corps administratif visant à faciliter les activités criminelles de clairvoyants méritants. Elle n’a certainement pas vocation à déclencher un conflit armé.
Je commençais à prendre conscience des efforts qu’avait dû fournir Hector pour ne pas les éliminer tous.
— Ce sont eux qui nous ont déclaré la guerre, le jour où ils ont envoyé les premiers voyants à la potence, rappelai-je d’une voix plus forte. Eux qui nous ont déclaré la guerre en faisant couler le sang sous le Lychgate ! (Des acclamations.) Vous êtes les clairvoyants de Londres, et je refuse de vous voir exterminés. Nous allons reconquérir nos rues. Nous allons regagner notre liberté. Ils ont fait de nous des voleurs – il est temps de leur reprendre ce qui nous appartient !
Ces mots provenaient d’une partie de moi dont j’ignorais l’existence. De nouvelles ovations, plus bruyantes. Des cris de soutien.
— Tu ne manques pas de toupet, rabelle, ricana l’Escroc. (Le silence se fit.) Aucun de nous n’a signé pour être soldat.
— Moi, si, affirma Jimmy O’Gobelin d’une voix mal articulée.
— Jimmy, décuve ou ferme-la.
Ma pique provoqua des railleries. Jimmy s’y joignit de bon cœur, avant d’adopter un air perplexe.
— Je sais que les pronostics semblent être en notre défaveur, repris-je, mais nous pouvons compter sur l’éther. Nous pouvons regagner le droit de vivre en surface, car nous en avons les moyens. Grâce à la clairvoyance – notre don. Comme les rantiens nous l’ont prouvé, nous pouvons nous en servir contre les amaurotiques. Il s’agit pour cela de débloquer notre potentiel. De faire confiance à la source de connaissance qui nous unit les uns aux autres.
» Si le Dompteur blanc était devenu suzerain de l’ombre, il aurait lui aussi fait de vous son armée, mais pas pour lutter pour votre liberté. Vous auriez été une armée de messagers, propageant la parole de l’ancre. Vous auriez survécu, conclus-je, mais à quel prix ?
— Foutaises, répliqua l’Escroc. Dompteur aurait trouvé le moyen d’arranger les choses.
— Attention à ce que tu racontes, l’Escroc, rétorquai-je vertement. Je sais que tu as aidé Carillon silencieux à cramer le Juditheon – et si je me rappelle bien, ton ancien seigneur-mime participait volontiers au marché gris. J’espère que tu ne partages pas les mêmes opinions ?
Il ouvrit la bouche pour protester, mais le Lord lui gifla l’oreille.
— Adresse-toi à ta suzeraine avec respect, ou tu risques d’y laisser la langue.
— Tu n’as aucun droit de nous donner des ordres, riposta le Passeur, un augure au physique maigre et nerveux et à la tignasse blanche. (Je ne le connaissais que de vue.) Tu ne sais pas ce que c’est que la souffrance, fillette. Tu es du septième ordre. Tu n’as même pas idée de ce que c’est d’être exposé au Senshield. Tu es la fille d’un médecin de Scion. Tu as été choisie par un riche seigneur-mime, que tu as trahi par soif de pouvoir. Donne-moi une bonne raison de partir à la guerre pour toi. C’est toi qui as provoqué cette tragédie.
Sa déclaration suscita des murmures sinistres. Je tâchai de trouver les mots pour contrer ses arguments, mais je savais que je prêcherais dans le désert.
— Laisse-la tranquille, gronda Tom.
— Oh, elle parle bien, mais j’aimerais la voir passer une journée dans le caniveau. D’autant qu’elle n’a pas hésité à quitter l’Irlande quand…
— Assez, l’interrompis-je. Je ne vous demande pas de partir à la guerre pour moi. Je vous demande simplement de m’attendre. Et à mon retour, je vous demanderai de vous défendre. De reprendre ce qui nous appartient de droit. (Je me mis à aller et venir devant eux afin de pouvoir croiser le regard de chacun.) Quand je suis devenue la cheffe de cette pègre, je m’attendais à plus de cran. Je m’attendais à découvrir une soif inextinguible d’en obtenir davantage – le désir censé guider notre organisation clandestine. C’est ce que j’ai vu dans vos yeux à tous – ceux des traîne-misère, des pickpockets, des malonets, des seigneurs-mimes – depuis le jour où j’ai commencé à arpenter ces rues. Des années d’oppression n’ont jamais suffi à faire disparaître cette flamme qui nous a permis à chacun de résister à un empire qui cherche à détruire notre mode de vie. Même si nous avons œuvré dans l’ombre, tout ce que nous avons accompli durant notre siècle d’existence est en soi un acte de rébellion, qu’il s’agisse de monnayer notre don contre une pièce ou simplement de continuer d’exister, voire de prospérer. (Je marquai une pause.) Où est passé ce désir ?
Je n’obtins aucune réponse.
— Vous avez toujours eu conscience de votre valeur. Vous avez toujours su que le monde vous devait quelque chose, que vous deviez vous en emparer, quels que soient les risques encourus. Alors, allez le chercher maintenant. Et réclamez-en plus.
Une salve d’applaudissements. Jimmy donna même un coup de poing dans le vide.
— Je ne laisserai pas Scion provoquer notre extinction. Aujourd’hui, nous sommes au fond du trou. Demain, nous nous relèverons !
Cette fois, ce furent des rugissements d’approbation. Je constatai qu’Un-sou faisait partie de ceux qui m’acclamaient, même s’il n’avait pas participé au débat. Au milieu de la foule, et sans que grand monde l’entende, le Passeur cracha par terre.
— Je ne laisserai pas une rabelle me conduire à la mort, déclara-t-il.
Il esquissa une révérence moqueuse avant de quitter les lieux. Mon ventre se serra, mais seul son malonet lui emboîta le pas. Je poursuivis mon discours.
— Il est temps d’aviser les autres voyants de ce pays de la cause défendue par l’Ordre des Mimes. Ici, et maintenant, nous allons entreprendre une séance pour envoyer un message à tous les voyants de Grande-Bretagne. Il se déploiera et se propagera dans l’éther comme les branches d’un arbre, aussi loin que nous parviendrons à l’envoyer. Au bout du compte, voici ce qu’ils verront.
Je leur désignai un pan de mur, sur lequel Eliza avait peint notre appel aux armes :
 
ILS PEUVENT À PRÉSENT DÉTECTER QUATRE ORDRES.
COMBIEN DE TEMPS AVANT QU’ILS NOUS VOIENT TOUS ?
NOUS AVONS BESOIN DE TOUT LE MONDE,
OU TOUT LE MONDE PERDRA.
PAS DE LIEU SÛR. PAS DE REDDITION.
 
Une phalène noire volait en dessous.
À cet instant, le gouverneur émergea des ténèbres et vint se poster près de moi, les dominant de toute sa hauteur. Jack Talons-à-ressort laissa échapper un ricanement nerveux.
— Formez un cercle, ordonna le gouverneur, et donnez-vous la main.
Des bredouillements de protestation et des éclats de rire s’ensuivirent.
— Pas question que je lui prenne la main, dit quelqu’un, provoquant la réaction offusquée d’une reine-mime.
— Faites en sorte de trouver une personne dont les mains vous rebutent moins, insista le gouverneur.
Maria sortit un cierge de sa poche. J’attachai mon masque à oxygène. Dans la douleur, tels des enfants contraints de jouer ensemble, l’assemblée des anormaux finit par former ce qui ne ressemblait que de loin à un cercle. Certains se prirent la main avec une aisance désinvolte, d’autres se tordaient de rire à l’idée de toucher leur voisin. Lorsque Nick et Eliza se joignirent au cercle, le gouverneur se rapprocha de moi.
Nos doigts s’entrelacèrent. Je sentis mon pouls palpiter dans mon poignet, dans mon cou, dans le creux de mon coude. Un cuir usé reposait contre ma paume, caressait mes jointures et l’intérieur de mon poignet. Nick s’empara de mon autre main, et Tom prit celle du gouverneur. Le cercle était fermé.
Les membres de l’assemblée des anormaux demeuraient debout et silencieux, en attendant que l’éther s’ouvre autour d’eux.
Je n’aurais jamais imaginé voir ça de ma vie.
Le gouverneur murmura des paroles en gloss. La flamme du cierge brûla plus fort. Des esprits étaient arrivés dans notre cercle, où ils se prélassaient en une chaîne d’auras continue. Nick et Maria avaient déjà avalé leur dose de salvia ; tous deux se balançaient sur leurs pieds.
— Tom, dit le gouverneur, le message. Retenez-le dans votre esprit.
Tom se concentra sur le graffiti, articulant les mots. Tout près de lui, la tête de Maria roula en avant, mais elle ne lâcha pas les mains qu’elle étreignait. L’aura du gouverneur évolua.
— Maintenant, Paige.
Mon esprit bondit dans son territoire des rêves.
J’étais déjà venue. Le chemin m’était familier ; je franchis les draperies de velours rouge, traversai les cendres de sa zone ensoleillée, où je rejoignis sa forme onirique auprès de l’amarante sous sa cloche de verre. Il contemplait déjà la fumée qui se formait à la manière d’un orage dans son esprit.
Je n’étais cependant jamais entrée en lui tandis qu’il utilisait son pouvoir. Il me saisit la main, reproduisant notre position hors territoire des rêves. Et à présent que plus personne ne pouvait nous entendre, je lui transmis un message.
— Retrouve-moi à minuit, sur le pont inférieur.
Sa forme onirique acquiesça.
Le cordon doré vibra avec violence, tendu telle une corde raide par notre proximité dans un même territoire des rêves. Peu à peu, la fumée commença à s’enrouler pour adopter des formes différentes. Des souvenirs.
Il la cherche dans la forêt, s’enfonçant dans la neige jusqu’aux chevilles. Il tend une lanterne dénichée dans l’entrepôt de son père. C’était le souvenir de Nick. J’étais incapable d’expliquer comment je le savais. Je voyais à travers ses yeux, éprouvais ce qu’il avait dû éprouver, bien que conservant ma position d’observatrice. Huit jeux d’empreintes sinuent entre les arbres à l’écart du sentier. Les palpitations de son cœur retentissent dans ses oreilles à la manière d’un tambour.
Nouveau souvenir, celui d’une autre personne. Le pistolet devait lui paraître lourd, à l’origine, mais il fait désormais partie intégrante de son bras, comme un nouveau muscle. Elle ne le lâche que le temps de fouiller les poches de l’autre femme. Du sang dégouline en cascade sur son menton, imprègne le col de son chemisier. Ses mains ne tremblent jamais quand elle pille un cadavre, mais cette fois, c’est différent. Celui-ci est celui de Roza.
Ses mains parcourent l’étoffe humide, la chair et l’os, jusqu’à récupérer deux précieuses balles couvertes de sang. La première est pour elle, la seconde pour Hristo.
D’abord survivre. Souffrir ensuite.
— C’est terminé, déclare Hristo. Ils n’attendent plus qu’une reddition officielle. On va aller jusqu’à la frontière, passer en Turquie…
— Tu peux toujours essayer.
Tout le quartier est en flammes autour d’eux. Elle n’entend que les rafales de coups de feu. Les soldats anglais sont presque sur eux, à présent.
— Assieds-toi avec moi, Hristo, dit-elle. Rejoignons l’enfer avec ce qu’il nous reste de dignité.
Elle allume sa dernière cigarette, les mains gantées de sang.
Hristo s’agenouille devant elle.
— Si tu ne veux pas essayer, je le dois. Ma famille… (Il lui serre les poignets.) Je prierai pour toi. Bonne chance, Yoana.
Son nom – celui qu’elle s’est choisi. Il vient de l’employer pour la première et la dernière fois, l’acceptant telle qu’elle est au moment de partir.
Elle remarque à peine son départ, sait seulement qu’elle ne le reverra jamais. Elle pose les yeux sur l’arme.
Retour à Nick. J’étais clouée sur place, incapable de m’empêcher d’observer.
Désormais, il y a plus de huit paires d’empreintes. Il se met à courir. Une patrouille a traversé ce coin de forêt.
Dans la clairière, les tentes ont été démolies. Un panneau signale leur exécution.
Elle est roulée en boule près des cendres du feu de camp. Håkan se trouve tout près, prostrée, le manteau baigné de rouille. Leurs mains sont tendues dans la neige. Entre elles, la bouteille est intacte, cette bouteille qu’ils ont dû apporter en secret, la bouteille de vin avec une étiquette en danois. Il prend son corps dans ses bras et se met à hurler à la mort.
La forme onirique du gouverneur me relâcha, et le cordon résonna de nouveau.
— Vas-y, Paige, me dit-il.
Mon esprit s’envola.
Je revins à moi à court de souffle. Nick était à genoux, sa main broyant la mienne. Je sautai derechef, m’arrachant à mon corps.
J’eus un aperçu suffisant du territoire des rêves de Tom pour constater qu’il se présentait sous la forme d’une usine. De la poussière tombait tout autour de moi tandis que je me précipitais vers sa zone ensoleillée, où la main de sa forme onirique cherchait la mienne. Le contact entre nos deux incarnations fut profondément intime, mais nous n’avions pas le temps d’éprouver de la gêne. Dès l’instant où nous nous fûmes connectés, je sus que le gouverneur avait vu juste. Les souvenirs claquaient entre nous tels des éclairs.
À présent, nous n’avions plus qu’à tenir.
Dès que je retournai dans mon corps, Tom serra les dents et projeta les souvenirs sous forme d’images oraculaires. Elles nous atteignirent d’abord, puis le reste de l’assemblée retint son souffle en y succombant à son tour. Au lieu de la manière onirique dont le gouverneur éprouvait les souvenirs, je les perçus plutôt comme les pages d’un folioscope. La forêt et la rue incendiée recouvrirent ma vision.
— Maintenez le cercle, ordonna le gouverneur.
Les souvenirs se répétèrent, encore et encore, de plus en plus vite, emportés par les esprits jusqu’à ce que je ne distingue plus que la phalène et le message.
Cela se prolongea assez longtemps pour être mémorisé. Puis nous nous écroulâmes tous.
 
La nuit et le jour n’existaient plus dans le Dessous, mais la séance avait épuisé l’assemblée des anormaux. Toutes lumières éteintes, nous nous autorisâmes à dormir. J’avais déjà remarqué le schisme dans nos rangs. La plupart de mes partisans s’étaient rassemblés sur le pont inférieur, alors que ceux qui s’opposaient à moi avaient pris leurs quartiers en haut. Je n’avais plus qu’à espérer que le Lord parviendrait à les unir.
Assise sur la couchette libre à côté d’Eliza, je contemplais les ténèbres. L’idée de partir maintenant, alors que je peinais à m’assurer leur loyauté, était difficile à avaler. Plus douloureux encore était le fait de savoir que Nick, endormi ou feignant de l’être, avait passé les dernières heures sur son lit, sans jamais répondre à qui lui adressait la parole.
Ses souvenirs intimes avaient servi de carburant. De propagande. L’assassinat de sa petite sœur.
— Tu vas m’offrir à Styx.
La voix était rauque. La lumière crachotait au bout d’une lampe de poche.
— Je t’ai entendue parler à Wynn. (Ivy était assise en tailleur sur son lit.) Je veux le faire.
Wynn avait couvert le « T » sur sa joue d’un pansement carré. Je ne répondis rien.
— Elle refuse de l’admettre, mais tu sais que je ne tiendrai pas longtemps ici. Quelqu’un viendra me trancher la gorge quand j’aurai le dos tourné. S’ils ne m’ont pas encore tuée, c’est uniquement grâce à ta présence. Alors il faut que ce soit moi. Pour notre bien à tous.
J’inspirai par le nez.
— Si tu restes avec nous, répondis-je, il y a des risques que tu te fasses tuer. Mais si c’est toi que j’envoie, Wynn nous dénoncera à Scion.
— Il existe une alternative.
Cette nouvelle voix avait un accent irlandais. Ivy braqua sa lampe dans sa direction. Róisín Jacob était éveillée et nous observait depuis sa couchette. Sa lèvre était enflée depuis l’agression.
— Je connais les égoutiers. Je les aidais à piller dans notre secteur de la Neckinger. J’apprécie Styx. Et je suis en meilleure forme qu’Ivy. Envoie-moi.
— Ro…, commença Ivy.
— Tu n’es pas en état de ramper dans les tunnels. Offre-moi à Styx, poursuivit-elle à mon intention, et Wynn l’acceptera sans poser de questions, car je lui dirai que je pars de mon plein gré.
— Ils ne te laisseront pas y aller. C’est ma responsabilité. Mon crime. (La voix d’Ivy se brisa.) Et puis, il faut bien que Paige me punisse, ou quelqu’un d’autre s’en chargera.
Róisín marqua un temps de réflexion avant de déclarer lentement :
— Tu seras officiellement punie. Paige te choisira, toi, puis je me porterai volontaire pour partir à ta place. Mais Ivy, la seule personne ici que Wynn ne supporterait pas de perdre, c’est toi. Elle a déjà assez souffert la première fois.
Ivy s’enfouit la tête dans les bras.
— Je ne sais pas, fit-elle d’une voix étouffée.
— Vous avez jusqu’à demain pour vous décider, tranchai-je. Le Lord lumineux annoncera son rôle de suzerain de l’ombre par intérim en mon absence. Il déclarera aussi qu’Ivy Jacob a été condamnée à passer sa vie dans le Dessous pour les crimes perpétrés contre la pègre. Róisín, si tu veux prendre sa place, tu vas devoir te faire entendre et insister pour la suppléer. Quant à toi, Ivy, tu devras faire comme si voir Róisín se sacrifier pour toi était un prix à payer plus fort encore que de t’y rendre toi-même.
Je ne m’étais encore jamais entendue m’exprimer avec une telle insensibilité. Ivy pivota vers Róisín, puis me décocha un regard plein d’amertume.
— Je n’aurai pas à faire semblant, déclara-t-elle avant de se retourner.
Je baissai la tête et serrai les dents. Róisín observa un temps la boule formée sous la couverture.
— Elle comprendra, m’assura-t-elle. Je parle de Wynn. Tout ce qu’elle a toujours souhaité, c’est que les vils augures puissent prendre leurs propres décisions. J’ai pris la mienne.
Elle reposa la tête sur son oreiller. Je me levai alors et m’éloignai dans l’obscurité, ma veste serrée autour de moi.
Le soulagement le disputait au dégoût de moi-même. Je m’étais décidée à envoyer Ivy. Suzeraine de l’ombre depuis à peine un mois, j’étais déjà en train de devenir une personne que je ne reconnaissais pas. Une personne prête à en punir une autre, pourtant déjà brisée. Une personne prête à tout pour atteindre ses objectifs.
Seule une vague épaisseur de moralité me différenciait encore d’Haymarket Hector.
Le gouverneur m’attendait dans un dortoir désert. Je m’assis sur la couchette en face de la sienne et posai ma lampe sur le matelas.
— Tu pars pour Manchester dans quatre heures, m’annonça-t-il.
Je fis courir mes doigts sur le bandage autour de ma main.
— Lucida sera ici au matin. Elle veut s’assurer que le Lord lumineux soit bien accepté comme ton successeur par intérim et qu’il n’y aura pas d’autre épisode de violence. (Il marqua une pause.) Je vais effectuer la traversée pour l’Outremonde à l’aube.
Je me contentai d’acquiescer silencieusement. Les deux lits étaient si proches que nos genoux se touchaient presque.
De la sueur me coulait sur la nuque. J’avais répété mes mots toute la journée, mais j’étais incapable de les prononcer. Je n’arrivais même pas à le regarder. Cela me ferait perdre toute volonté d’agir.
— L’autre soir, j’ai commis une erreur, finis-je par admettre. J’aurais dû solliciter l’assemblée des anormaux sans tarder, pour les prévenir que les Senshield étaient capables de détecter le quatrième ordre. Afin qu’ils l’apprennent de ma bouche. Et que je puisse tourner cela à notre avantage.
Mes paroles étaient trop limpides dans le silence de ces lieux, un silence inviolé par la musique de la citadelle.
— J’aurais pu prendre Weaver de court. Mais je me suis laissé convaincre d’attendre le matin, parce que j’avais envie de te voir. Je voulais être avec toi – être un peu égoïste, seulement quelques heures. Ces heures ont suffi à lui donner un temps d’avance.
L’intensité de son regard me brûlait le visage.
— Je suis la suzeraine de l’ombre, et tu es… une distraction que je ne peux pas m’autoriser. (Il m’en coûta de le dire, il m’en coûta d’y croire.) Je me suis juré de tout sacrifier si cela pouvait me permettre de faire tomber Scion, de libérer les voyants. On ne peut pas laisser l’Ordre des Mimes échouer, gouverneur, pas après tout ce qu’on a traversé pour en arriver là. On ne peut pas tout mettre en péril.
Il mit du temps à me répondre.
— Dis-le.
Ma figure disparaissait jusqu’alors derrière mes cheveux. Je redressai le menton.
— Tu m’as dit que le changement avait un coût pour chacun d’entre nous. (Je rivai mes yeux au sien.) Tu es le prix que je dois payer pour obtenir ce changement.
Nous restâmes assis un long moment. Je voulais retirer mes paroles, mais je fournis un gros effort pour me retenir. Une éternité sembla s’écouler avant qu’il reprenne la parole.
— Tu n’as pas à justifier tes décisions.
— Ce n’est pas celle que j’aurais prise. Pas si elle ne s’imposait pas. En d’autres circonstances… (Je me détournai.) Mais… ce n’est pas le cas.
Il ne chercha pas à nier.
Jaxon avait raison au sujet des mots : ils pouvaient vous donner des ailes, ou vous les arracher.
Les mots étaient désormais inutiles. Quoi que je puisse ajouter, quelle que soit la manière dont je pourrais tourner cela pour essayer de le lui faire comprendre, je n’arriverais jamais à exprimer à ce réphaïte ce que produisait en moi le fait de renoncer à lui pour continuer cette guerre que nous avions déclenchée, ni combien j’aurais voulu que nos heures volées se prolongent. Je m’étais figuré que ces heures seraient mes bougies, qu’elles me permettraient d’illuminer nos jours plus sombres. Des points de lumière, de chaleur flottante.
— C’est peut-être pour le mieux, convint le gouverneur. Tu vis déjà bien assez dans la clandestinité.
— Je m’y serais volontiers enfoncée plus profondément pour toi. Mais… je ne peux pas m’autoriser à tenir autant à toi, pas en tant que suzeraine de l’ombre. Je ne peux pas me permettre de ressentir ce que je ressens en ta présence. On peut se battre dans le même camp, mais tu ne peux pas être mon secret. Ni moi le tien.
Quand il se leva, je crus qu’il allait partir sans rien dire. Puis, tendrement, ses mains étreignirent les miennes.
Si je le touchais à nouveau un jour, il porterait des gants. Ce serait en passant. Par erreur.
— À mon retour, annonça-t-il, nous serons alliés. Rien de plus. Ce sera comme si… l’épisode de la maison des corporations n’avait jamais existé.
Cela aurait dû m’ôter un poids des épaules. Ma vie était déjà bien assez dangereuse. Au lieu de quoi, je n’éprouvai qu’un vide, comme s’il m’avait arraché une chose dont j’avais jusqu’alors ignoré la présence. J’enfouis mon visage contre son cou.
Nous nous rassîmes, dans les bras l’un de l’autre, nous étreignant à la fois trop et pas assez fort. Dès lors que nous quitterions cet endroit, il n’y aurait plus de conversations au coin du feu, plus de nuits passées en sa compagnie, durant lesquelles je pourrais oublier la guerre et la souffrance qui menaçaient à l’horizon. Plus de danse dans des salles à l’abandon. Plus de musique.
— Au revoir, petite rêveuse, me dit-il.
Je faillis réussir à articuler ma réponse. Au lieu de quoi, je posai mon front contre le sien, plongeai mes prunelles dans les siennes, et une flamme s’embrasa. Lorsqu’il me caressa la joue du pouce, je mémorisai le contact de ses mains contre ma peau et enregistrai ce souvenir dans un recoin secret de mon esprit. Je ne sus qui de lui ou de moi rapprocha le premier ses lèvres de celles de l’autre.
Cela se prolongeait trop pour un adieu. Un instant. Une décision à prendre. La réminiscence de la première fois que nous nous étions touchés de la sorte, derrière les tentures rouges dans le nid de l’ennemi – lorsque le danger était partout. Pourtant, un chant s’était levé en nous. Un chant que rien peut-être ne pourrait faire taire.
Nos lèvres se séparèrent. J’inspirai son souffle une dernière fois.
Je me levai, tournai les talons et partis.
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Le train glissait sans bruit dans la campagne anglaise couverte de neige. Nous n’en voyions bien sûr rien, cachés que nous étions dans un compartiment à bagages exigu, mais le contact d’Alsafi nous avait donné un traqueur satellite, nécessaire pour assurer notre sécurité, nous permettant de suivre la progression de notre périple.
Nous avions retrouvé l’intermédiaire devant la station d’Euston Arch, et elle nous avait fait grimper à bord d’un train direct après m’avoir confié le GPS. Un autre membre du réseau d’Alsafi nous conduirait en lieu sûr à Manchester.
J’avais finalement décidé d’emmener aussi Eliza. Tom et elle s’étaient endormis depuis longtemps, mais Maria et moi demeurions alertes.
— Donc, résuma Maria. En l’état actuel des choses, le plan consiste à retrouver cette personne qui, selon Danica, devrait pouvoir nous aider…
— Jonathan Cassidy, précisai-je.
— … à repérer l’usine où sont produits les scanners portatifs, puis à infiltrer la ligne de fabrication des Senshield. À découvrir comment ils sont conçus. C’est tout ? C’est ça notre fameux plan ?
— Eh bien, c’est un début. Quand on veut démanteler quelque chose, mieux vaut savoir comment il est assemblé. Il doit bien exister un moment donné où une simple machine se transforme en scanner Senshield. (Je soupirai.) Écoute, de toute façon, on n’a pas d’autre piste. Et on ne sait jamais : on pourrait dénicher une information sur le noyau et la manière dont il est alimenté – là où il est situé.
— Mmm. (Elle considéra l’écran du GPS.) Espérons que Danica ait eu de bonnes infos, cette fois, sans quoi on risque de foncer tête baissée dans un autre piège. (L’éclairage de l’appareil teintait sa figure d’un halo bleuté.) On trouve là-dessus des informations sur les « enclaves », mais je ne comprends pas tout.
Je lui pris l’instrument des mains et appuyai sur le minuscule symbole de maison sur l’écran. ENCLAVE, indiquait l’affichage. CHERCHER L’HELLÉBORE NOIR.
— C’est quoi, l’hellébore noir ?
— Il utilise le langage des fleurs, compris-je après un court instant. L’hellébore noir désigne le soulagement de l’anxiété. On devrait pouvoir trouver un abri et des provisions là où il pousse.
Alsafi avait dû se préparer à ce genre d’urgence depuis longtemps. Il était intéressant de constater qu’il employait le langage des fleurs, le code dont se servait la pègre depuis des années dans ses mêlées. Je ne l’avais jamais apprécié à la colonie, mais son action s’avérait déterminante pour notre survie.
Pendant que Maria somnolait, je passai le temps en étudiant Scion-Grande-Bretagne sur le traqueur. Le territoire englobait ce qui avait autrefois été appelé l’Écosse et le pays de Galles, qui n’étaient plus des nations indépendantes. Angleterre et Grande-Bretagne étaient devenues des synonymes presque parfaits pour Scion. L’île se retrouvait divisée en huit régions, disposant chacune d’une citadelle faisant office de « capitale régionale » – même si toutes s’alignaient sur la volonté de Londres. Les zones voisines étaient saupoudrées de villages, de petites villes et d’agglomérations, tous sous le joug des avant-postes scioniens. Nous nous dirigions vers la région du Nord-Ouest et sa citadelle – Manchester, centre industriel.
Cela faisait dix ans que je n’avais plus quitté Londres. Elle m’avait gardée sous son emprise si longtemps.
Je fermai les yeux un moment, la tempe posée contre la cloison du compartiment, la main serrée autour du GPS. Les événements des derniers jours m’avaient privée de sommeil.
Peu après une heure du matin, le train s’arrêta dans un cahot qui me tira de ma torpeur. Maria se saisit du GPS. Quand elle découvrit notre emplacement, elle se crispa.
— Quelque chose ne va pas. On a encore soixante-cinq kilomètres à parcourir.
« Mesdames et messieurs, nous nous excusons pour le retard occasionné. Nous sommes arrêtés à Stoke-on-Trent. » Je collai mon oreille à la paroi pour mieux distinguer la voix étouffée. « En vertu des nouvelles règles imposées par la Grande Commandeuse, tous les trains Sciorail en provenance de Londres sont désormais contrôlés régulièrement par les gardes souterrains. Veuillez pourvoir à leurs demandes pendant qu’ils traverseront les voitures. »
Mon cœur s’emballa. Vance nous avait-elle de nouveau piégés ? Elle semblait avoir toujours un coup d’avance – toujours nous attendre au tournant.
Maria réveilla les autres. Nous rassemblâmes nos affaires et nous approchâmes discrètement d’une porte coulissante, qui nous permettrait de disparaître sans être repérés par les gardes souterrains. J’empoignai un levier surmonté d’un panneau indiquant DÉVERROUILLAGE D’URGENCE. Le battant glissa vers l’extérieur, laissant pénétrer une bourrasque d’un vent glacial. Je jetai un coup d’œil dehors pour m’assurer qu’il n’y avait pas d’autre train en approche. Par chance, le quai d’en face était désert.
— Maintenant, chuchotai-je.
Les gardes se rapprochaient – je sentais leur présence. Eliza se retourna et descendit le long de la petite échelle, qui la conduisit jusqu’au ballast entre les voies. Des pas résonnèrent sur le quai, et je perçus des voix.
— … pourquoi Vance s’imagine qu’ils pourraient être là…
— On perd notre temps.
Je passai en deuxième, suivie de Tom. En descendant à son tour, Maria se retint à la porte, la fermant derrière elle.
— Dès qu’ils se seront éloignés, soufflai-je, on remonte à l’intérieur.
Nous nous éloignâmes de quelques pas, frissonnant dans l’air glacial. Quand les gardes pénétrèrent dans le compartiment à bagages, nous nous plaquâmes contre le bord du train et nous immobilisâmes, redoutant que l’un d’eux se penche dehors et nous aperçoive. Ne découvrant rien d’intéressant, ils battirent en retraite en maugréant contre la paranoïa des krigs et tout ce boulot inutile. Je fis signe à Maria, qui leva la main pour rouvrir la porte – mais constata que celle-ci ne comportait pas de poignée, seulement un lecteur d’empreintes digitales. Nous étions enfermés dehors.
Quand les gardes souterrains quittèrent le quai, un coup de sifflet retentit dans la gare.
Trop tard. Le train repartait. Nous serions bientôt exposés des deux côtés. J’adressai de grands signes aux autres. Tom écarta Maria de la porte, et nous nous mîmes à rebrousser chemin en sprintant dans les bourrasques de neige, tandis que notre transport quittait Stoke-on-Trent sans nous.
Nous continuâmes à courir, écrasant bruyamment le ballast, jusqu’à nous trouver à bonne distance de la gare. Là, nous ralentîmes enfin pour reprendre notre souffle. Nous nous aidâmes mutuellement à franchir la clôture pour gagner la route, avant de trouver refuge derrière un abribus pour nous pencher sur le GPS. Je fis apparaître un plan des environs, qui fournissait quelques données sur Stoke-on-Trent. Statut : conurbation. Région : Midlands. Citadelle la plus proche : Scion-Birmingham.
— On ne va pas pouvoir rester ici bien longtemps. Les patelins reculés sont trop dangereux. Les gens y sont bien plus observateurs que dans les citadelles.
Maria acquiesça.
— On va devoir marcher.
Eliza grelottait déjà.
— Avec cette neige ?
— J’ai traversé plusieurs pays pour rallier l’Angleterre, ma douce. On peut le faire. Et puis, regardons la vérité en face : ce ne sera même pas la chose la plus dingue qu’on aura accomplie cette semaine. (Maria observa le GPS par-dessus mon épaule.) Apparemment, il faut compter une douzaine d’heures de marche pour gagner le centre de Manchester. Sans doute un peu plus, avec ce temps.
Je serrai les dents. Chaque heure qui s’écoulait faisait peser un danger plus grand sur l’Ordre des Mimes.
— Il y a une enclave un peu plus au nord. (Je désignai l’écran.) On va marcher jusqu’au lever du soleil, faire halte là-bas, puis reprendre la route à la nuit tombée. Le contact qu’on est censés retrouver comprendra qu’il s’est passé quelque chose.
Maria tapota le dos de Tom.
— Tu vas y arriver ?
Le Rimailleur claudiquait un peu, à cause d’une vieille blessure au genou.
— De toute façon, on n’a pas le choix, si on ne veut pas que les gardes nous tombent dessus au matin.
Je rajustai ma cagoule de manière à ne laisser que mes yeux apparents.
— Dans ce cas, allons nous dégourdir les jambes.
Bien que Stoke-on-Trent fût très calme au milieu de la nuit, mes nerfs étaient à rude épreuve. Même une célèbre criminelle pouvait passer inaperçue en pleine capitale de Scion, mais pas dans des bleds comme celui-ci. Cela me rappelait Arthyen, le village où j’avais rencontré Nick. Ses habitants étaient toujours sur le qui-vive, scrutant le moindre signe d’anormalité chez leurs voisins.
Nous arpentâmes les rues sans bruit, nous faufilant devant les boutiques enténébrées, les petits écrans de transmission, les demeures aux fenêtres rarement éclairées. Maria ouvrait la marche, repérant les caméras, nous aidant à leur échapper. Je ne parvins à me détendre un peu qu’une fois en rase campagne, quand les lampadaires furent loin derrière nous. Nous traversâmes bientôt la frontière régionale, symbolisée par un panneau d’affichage annonçant BIENVENUE AU NORD-OUEST.
Nous longeâmes d’abord la route, récemment déneigée. Des églises en ruine jalonnaient notre parcours. Tom ramassa une branche robuste en guise de bâton de marche. Pour tenter d’oublier la morsure du vent, j’entrepris de compter les étoiles. Le ciel était plus clair, ici, et les astres brillaient bien plus fort qu’à Londres, où la brume bleutée des réverbères atténuait leur éclat. Je scrutais ces diamants célestes pour tenter de reconstituer les constellations qui les unissaient, tout en me demandant pourquoi les réphaïm avaient adopté des noms d’étoiles pour se baptiser. Je m’interrogeais notamment sur le choix d’Arcturus.
Après qu’un camion nous eut dépassés en klaxonnant bruyamment, nous nous glissâmes sous une clôture en barbelés pour progresser à travers champs, où la neige formait comme un revêtement de crème fouettée. De gros flocons se prenaient régulièrement dans mes cils. Malgré le GPS, nous étions désorientés par le noir infini du ciel et ce blanc qui s’étendait à perte de vue ; nous nous résolûmes finalement à allumer nos lampes électriques. Le monde alentour se retrouva baigné de couleurs et de flocons scintillants.
— J’ai hâte de présenter l’Ordre des Mimes aux n-nordistes, ironisa Maria en claquant des dents. « Rejoignez Paige Mahoney pour des randonnées inattendues dans la neige et la bouse. »
J’essuyai une fois encore la poudre blanche qui recouvrait l’écran.
— Personne n’a p-prétendu que la révolution devait être glamour.
— Oh, je ne sais pas. J’aime à croire que pour les grands soulèvements de l’histoire, on portait de b-belles robes, et que la débauche allait de pair avec la misère.
Tom parvint à pouffer.
— Si j’en crois mes cours d’histoire de Scion, répliquai-je malgré mes lèvres engourdies, les robes et la débauche ont en p-partie causé la Révolution française.
— Ne viens pas gâcher mon plaisir.
Nous dépassâmes une rangée de pylônes, titans d’acier au milieu d’une mer gelée. Les lignes à haute tension au-dessus de nos têtes étaient si lourdement chargées de neige que certaines touchaient presque le sol. Je plongeai la main dans mon blouson, où j’avais rangé quelques-unes des précieuses chaufferettes que Nick m’avait offertes, et je les distribuai aux autres. Quand je fis craquer la première, sa chaleur m’inonda le torse.
Les conditions météorologiques comportaient un avantage : elles m’empêchaient de trop cogiter, tant j’étais concentrée sur le fait de préserver ma chaleur. Je ne pensais pas au gouverneur, ne me demandais pas si j’avais pris la bonne décision en lui annonçant que tout était fini. De telles tergiversations m’auraient entraînée sur des chemins plus sombres que celui que nous arpentions actuellement. Au lieu de quoi, j’imaginais une bonne flambée et tâchais de me convaincre qu’elle nous attendrait au bout du champ suivant, ou derrière chaque mur ou clôture que nous pouvions croiser. Lorsque le soleil pointa à l’horizon, nimbant le ciel d’un rouge menaçant, j’avais les muscles en feu, je ne sentais plus mes orteils et j’étais à ce point couverte de neige que mon manteau et mon pantalon noirs paraissaient blancs.
Le premier aperçu que nous eûmes de l’enclave fut une pension au toit de chaume si blanc qu’on eût dit un glaçage de gâteau. Je devinais à peine les bouquets de fleurs blanches sur les rebords de fenêtre.
— Là, annonçai-je. (C’était la première fois que j’ouvrais la bouche depuis des heures.) De l’hellébore noir.
Maria plissa les paupières.
— Où ça ?
Eliza abaissa son écharpe.
— Tu sais que l’hellébore noir est blanc, n’est-ce pas ?
— Évidemment. Pourquoi faire simple ? (Maria prit la tête à pas pesants.) Ils ont intérêt à avoir du chocolat chaud.
Nous forçâmes l’allure pour traverser le dernier bout de champ, convainquant nos jambes de nous porter encore un peu. Il était sans doute trop tôt pour que quiconque ait déneigé les rues : les quelques voitures garées disparaissaient sous une couche épaisse, et rien n’indiquait la présence de routes ou de chemins sous leurs roues.
Quelque chose titilla mon sixième sens, et je m’arrêtai net tandis qu’Eliza contournait la pension. J’eus soudain conscience de m’être déjà approchée de ce genre d’endroit, alors que j’étais certaine de n’avoir jamais mis les pieds au Nord-Ouest. Il n’y avait aucun esprit. Pas un. Un pincement d’avertissement au creux de mon ventre. Ne t’approche pas, ne t’approche pas.
Ce fut alors qu’Eliza poussa un hurlement à vous faire cailler le sang. L’adrénaline déferla dans mes veines, me donnant la force de dégainer le couteau de ma botte et de m’élancer au côté de Maria. Nous retrouvâmes Eliza près d’une clôture, la main plaquée sur la bouche. La neige devant elle était souillée d’écarlate.
Un oiseau poussa un croassement furieux avant de s’envoler à contrecœur des restes d’une dépouille humaine. La cage thoracique était ouverte en deux, les os mis à nu sous les lanières de chair ; l’essentiel du bras gauche avait disparu, mais le visage – celui d’une femme – était demeuré intact. Ses cheveux noirs se déployaient sur la neige.
La surprise me fit bourdonner les oreilles. D’autres cadavres jonchaient le hameau. Les victimes avaient été décapitées, démembrées, balancées et déchiquetées dans un accès de voracité éternelle. Un suaire de neige recouvrait les corps. Une tête avait été abandonnée dans un autre massif d’hellébore, souillant de rouge les pétales blancs. Le froid avait dissuadé les mouches d’affluer, mais les dépouilles devaient reposer là depuis au moins une journée.
— Qui a pu faire une chose pareille ? marmonna Maria.
— Un émite.
Je tournai le dos au carnage.
— Enterrons-les. (Tom déglutit.) Pauvres hères.
— On n’a pas le temps de les enterrer, Tom, lui signifia Eliza, dont la voix se brisa. Ces choses pourraient revenir.
Tom échangea un regard avec Maria, qui avait dégainé son pistolet. L’arme ne lui serait d’aucune utilité. Ils avaient peut-être appris certaines choses sur les émim dans La Révélation réphaïte, et ils savaient à présent les dégâts que ces êtres infligeaient à la chair, mais ils ignoraient quelle réaction leur présence provoquait.
Mes bottes s’enfoncèrent jusqu’aux chevilles quand je suivis mon instinct jusqu’à la lisière d’un autre champ. Lorsque je découvris la source de mon malaise, il me fallut rassembler toute ma volonté pour ne pas prendre mes jambes à mon cou. Je creusai la neige de mes doigts gantés, révélant un cercle de glace parfait – trop parfait pour être naturel.
C’était de là que le monstre avait émergé. Les rantiens savaient comment fermer ces portes donnant sur l’autre côté, mais ils n’avaient jamais partagé cet art avec leurs associés humains.
— On doit partir, lançai-je. Tout de suite.
Je n’avais pas fini ma phrase qu’un cri surnaturel résonna dans les champs de neige. Une plainte semblable à celles qui avaient dû s’élever de ce village lors de la venue de la créature, un bruit qui me glaça l’échine et fit se hérisser les petits cheveux sur ma nuque. Eliza m’attrapa le bras.
— Il est près d’ici ?
— Je ne le sens pas. (Ce qui signifiait qu’il se trouvait au moins à un kilomètre et demi.) Mais il va revenir ici, vers son point froid. Venez. Venez, aboyai-je en constatant que Maria semblait comme paralysée.
Nous coupâmes donc à travers champs, à l’opposé du village des morts.
Nashira nous avait expliqué que Sheol I existait pour une simple raison : éloigner les émim du reste de la population. Ils étaient attirés par l’activité éthérée, comme les requins par le sang. Malgré tous ses défauts, la colonie remplissait parfaitement son rôle de phare, m’avait expliqué le gouverneur. À présent, les émim seront tentés par l’important essaim d’esprits qui grouillent à Londres. À Londres ou ailleurs, apparemment. Les voyants rassemblés dans une enclave avaient dû pousser l’émite à sortir de sa tanière.
Je n’avais jamais voulu admettre que Nashira puisse avoir raison : qu’en causant la fermeture de la colonie, j’avais mis des vies en péril. Que le gouverneur et moi étions partiellement responsables du carnage dans ce village.
Une heure plus tard, nous traversions un nouveau champ, la tête baissée pour lutter contre le rugissement du vent, accablés par l’épuisement. J’avais l’impression que des tessons de verre me lacéraient les yeux. Seule la peur de l’émite nous conférait encore la force d’avancer, mais il n’apparaissait toujours pas sur mon radar. Il n’avait pas flairé notre présence.
Nous entendîmes un véhicule arriver au loin. Le moteur produisait le même bruit qu’un tracteur en fin de vie, il y avait donc peu de chances qu’il s’agisse d’officiels scioniens, mais nous ne pouvions pas courir le moindre risque. Sans un mot, nous nous dirigeâmes vers la haie qui longeait la route principale et nous tapîmes derrière. Quelques instants plus tard, nos visages furent pommelés par la lumière des phares.
La voiture se rangea tout près. Trop près. C’était une petite citadine couverte de suie. Je me dis qu’elle ne faisait que tourner là… jusqu’à ce que j’entende la portière s’ouvrir et qu’une silhouette se détache devant les phares.
— Paige Mahoney ! (Je me retournai vers mes compagnons.) Ohé ?
Un juron étouffé. L’inconnu traversa la route et se pencha par-dessus la haie.
— Dites, si vous ne venez pas tout de suite avec moi, vous allez vous retrouver tout seuls ici.
En dépit de l’urgence de la situation, sa voix demeurait douce et chargée de cet accent inimitable que j’avais parfois entendu au marché noir. Je restai d’abord immobile. Vance m’avait déjà tendu des pièges, et je n’avais aucune intention de me laisser prendre une fois de plus dans ses filets. Toutefois, il n’y avait aucun autre territoire des rêves dans la voiture – pas de Vigile de faction, ni de parachutistes prêts à tomber du ciel.
Je me levai malgré les imprécations de Maria. Le faisceau d’un phare m’éclaira le visage.
— Ah, bien. Je vous ai trouvée. Montez vite. Il ne faudrait pas qu’on croise une patrouille.
Le mot patrouille suffit à faire réagir mes compagnons. Je me tassai à l’arrière du véhicule en compagnie de Tom et Eliza, tandis que Maria grimpait à l’avant. L’homme qui s’installa au volant, le cheveu hirsute et les lunettes sur le nez, devait avoir environ vingt-cinq ans. Sa peau brune était parsemée de taches de rousseur et de petits grains de beauté ; une barbe de quelques jours lui noircissait les joues.
— Suzeraine de l’ombre ? (Quand je levai la main, il m’étudia dans le rétroviseur.) Je m’appelle Hari Maxwell. Bienvenue dans le Nord-Ouest.
— Paige, me présentai-je. Et voici mes commandants, Tom et Maria, ainsi que Muse, l’une de mes malonettes.
— De vos quoi ?
Je cherchai un synonyme acceptable.
— De mes bras droits ? De mes adjoints ?
— Ah, d’accord. Je peux vous appeler Paige, hein ? Je ne suis pas obligé de vous donner du « Majesté » ?
Il avait posé cette question sans l’ombre d’un sarcasme.
— Paige ira très bien.
Une fine couche de charbon entourait ses yeux. Il possédait l’aura d’un cottabomancien, un type de diseur rare qui utilisait le vin.
— Pardon, comment vous vous appelez, déjà ? demanda-t-il à Eliza.
Elle mit quelques secondes à se rendre compte qu’il s’adressait à elle.
— Moi ? (Elle inclina la tête.) Muse.
— C’est pas un vrai nom, ça.
— Je ne le donne qu’à mes amis.
Hari sourit et démarra la voiture tout en embrayant sèchement. Le moteur répliqua d’un toussotement.
— Comme je vous ai pas vus à la gare, je me suis dit que j’allais venir à votre rencontre, annonça-t-il quand on eut repris la route. Bref, désolé de vous avoir fait attendre si longtemps. Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Il y a eu une inspection à Stoke-on-Trent, répondis-je. Des gardes souterrains.
— Alors comment vous êtes arrivés jusqu’ici ?
— À pied, expliqua Maria. D’où nos déguisements de bonhomme de neige.
Hari laissa échapper un souffle.
— Suis carrément impressionné que vous ayez marché si loin. Surtout avec ce temps.
— On n’a pas eu trop le choix. (Je retirai mes gants.) Qu’est-ce qu’on vous a dit ?
— De faire mon possible pour vous aider.
Il y avait quarante minutes de route avant de gagner le cœur de Manchester. Hari mit un peu de musique. De la bonne musique, forcément censurée.
Les gardes souterrains nous avaient fait perdre une demi-journée. Autant d’heures coincés au centre de crise pour nos camarades. Autant d’heures durant lesquelles ScionIde avait pu traquer ceux qui n’avaient pu atteindre le Dessous. Tôt ou tard, Vance se demanderait pourquoi les scanners ne détectaient pas autant de voyants que prévu, et elle mettrait un point d’honneur à dénicher les autres.
— Hari, est-ce que SciPrA t’évoque quelque chose ?
Il mit un moment avant de répondre.
— Ouais, finit-il par concéder avant de se racler la gorge. Tout le monde connaît, par ici. Ça veut dire Scion : Production d’Artillerie.
— D’Artillerie, répéta Maria. De l’armement ?
— Ouais. Tout ce qui peut vous descendre, SciPrA se charge de le fabriquer. Flingues, munitions, grenades, véhicules militaires… tout, sauf le nucléaire. Je sais pas où ils manipulent tout ça.
Maria leva un sourcil à mon intention.
Voilà qui s’avérait prometteur. Cela correspondait à ce que Danica m’avait écrit. Après tout, les Senshield étaient un projet militaire.
— Et Jonathan Cassidy, un ex-employé de SciPrA recherché pour vol ?
— Désolé, fit Hari. Jamais entendu ce nom-là. Mais je peux me renseigner pour vous. Il vous faut autre chose ?
— Est-ce que tu connais le rapport entre SciPrA et les Senshield ?
— Non, mais j’ai jamais bossé pour SciPrA, alors je suis pas forcément le mieux placé pour répondre.
— Tu sais à qui on pourrait s’adresser ?
— Je connais pas personnellement. Mais c’est marrant que vous me posiez la question : ils viennent d’intégrer un contingent dans les usines de SciPrA. Avant, les ouvriers parvenaient à sortir un flingue de temps à autre, mais tout le marché noir s’est retrouvé asséché en l’espace de deux semaines… J’ai jamais cherché à m’en procurer un moi-même, mais des tas de galibots en ont, au cas où ils croiseraient des Vigiles.
Le manche d’un couteau dépassait de sa botte. Maria posa les pieds sur le tableau de bord.
— De galibots ?
— Les voyants du coin.
— Et qui les dirige ? m’enquis-je.
— On n’a pas de vraie organisation comme la vôtre, seulement les galibots et la reine galibote. (Il scruta mon aura rouge de ses yeux pleinement dotés.) Au fait, c’est vous qui avez envoyé ces images ?
Notre message était donc bien parvenu jusqu’à Manchester.
— Pas moi, le détrompai-je. Tom.
Hari secoua la tête d’un air admiratif.
— Mec, vous devez être le meilleur oracle d’Angleterre.
Tom pouffa.
— On m’a aidé.
Je consacrai le reste du trajet à interroger Hari sur SciPrA. Par chance, il me répondit de bon cœur. Il nous expliqua que l’industrie de l’armement était basée à Manchester depuis des décennies, et que SciPrA fabriquait du matériel tant pour les Vigiles que pour ScionIde. Il s’était toujours agi d’une branche secrète du gouvernement, mais le mystère s’était épaissi au cours de l’année écoulée, alors que la production augmentait de façon exponentielle. Les ouvriers étaient désormais contraints d’assurer des journées de dix-huit heures sous peine de perdre leur boulot, et ils encouraient une exécution sans sommation s’ils se voyaient accusés de vol ou d’« espionnage industriel » – le simple fait de discuter de son travail en famille relevait de ce crime. Hari en savait peu sur le fonctionnement de l’usine, mais il m’assura que quelqu’un accepterait de me fournir toutes les informations dont je pourrais avoir besoin.
Les champs d’une pureté cristalline cédèrent bientôt le pas aux bâtiments austères de la citadelle de Scion-Manchester. Des immeubles d’habitation d’une centaine d’étages se dessinaient au loin, tels des doigts gris émoussés, austères et monolithiques. Les échelons inférieurs de la citadelle suffoquaient dans le smog – on distinguait à peine le bleu pâlot des réverbères au travers. Des maisons en carton-pâte se tapissaient dans l’ombre des usines gargantuesques, qui vomissaient une fumée noire.
Une cheminée industrielle était tombée sur un taudis, l’écrasant sous son poids. Toutes les surfaces apparentes semblaient couvertes de plusieurs épaisseurs de suie. La plupart des citoyens portaient un masque ou un respirateur ; ceux des Vigiles étaient intégrés à leur visière. Cela nous prodiguerait un certain avantage.
— Vous avez des détecteurs Senshield, dans cette citadelle ?
— Pas encore, m’affirma Hari. Il y a déjà les prototypes à la capitale, hein ? C’est aussi terrible qu’on le raconte ?
— C’est pire, répliquai-je. Et ce ne sont plus des prototypes. (Je l’observai plus attentivement.) Ça n’a pas l’air de t’inquiéter.
— Bof, je doute qu’ils les installent dans le Nord avant longtemps. Tout ce qui compte, c’est la capitale. Scion veut que ses habitants se sentent en sécurité.
Un sourire sans humour m’effleura les lèvres.
— Les rues ne sont pas sûres, par ici ?
— Eh ben, vous allez me dire ça. Peut-être que vous trouverez qu’« aucun endroit n’est plus sûr » que Manchester.
Il se gara dans une rue bordée de bâtiments de brique rouge, dont la plupart accueillaient des bouis-bouis miteux vendant de la nourriture : des tourtes, du bouillon et du pain frais, des tripes marinées. La neige, repoussée sur les trottoirs, s’était transformée en bouillasse à force d’être piétinée. Je distinguai tout juste un panneau rouillé indiquant ESSEX STREET. Quand j’ouvris la portière de la voiture, un miasme épais se logea dans le fond de ma gorge et répandit un goût infect sur ma langue. Respirant dans mon bras, je suivis Hari dans une gargote au coin de la rue, le Red Rose, qui promettait des plats traditionnels du Lancashire. Il nous guida dans l’intérieur chaud, nous fit gravir une volée de marches à l’arrière, puis franchir une porte des plus banales donnant accès à l’appartement du dessus.
Nous nous retrouvâmes dans une entrée mal éclairée.
— Bienvenue à la planque. (Hari accrocha plusieurs chaînes pour barrer la porte.) Ne ressortez pas sans respirateur. J’en ai quelques-uns à disposition.
Il nous montra nos chambres. Si les autres demeuraient au premier, Maria et Eliza se partageant la plus grande pièce, il me fit grimper un escalier étroit menant au grenier.
— Et voici la vôtre, annonça-t-il. (Le parquet grinçait sous nos pieds.) Ça ne paie pas de mine, mais c’est confortable. La salle de bains est au bout du couloir, si besoin. Je vais prévenir la reine galibote de votre arrivée.
— C’est inutile. (Je laissai tomber mon sac à terre.) On aura besoin d’aide un peu plus tard, mais on doit d’abord commencer à chercher le…
— Vous ne pouvez rien faire ici sans lui avoir été présentés.
— Sinon quoi ?
Hari battit des cils.
— C’est impossible, c’est tout. (Quand je haussai les sourcils, il secoua la tête d’un air mal à l’aise.) Vous ne pouvez pas. Elle doit savoir tout ce qui se passe dans sa citadelle. Si elle apprend qu’une voyante londonienne séjourne sur son territoire sans sa permission, ça va faire des histoires.
J’en ferais sans doute autant dans la situation inverse.
— Sous combien de temps te répondra-t-elle ?
— Quand elle le décidera.
— Je ne peux pas me permettre de trop traîner, Hari.
— Faut pas la bousculer. (Il fit la grimace en constatant mon agacement à peine dissimulé.) Je vais faire en sorte qu’elle vous rencontre bientôt, vous en faites pas.
Il referma la porte. Le petit grenier était meublé de façon spartiate : un lit, une horloge, une lampe. Je retirai mon manteau couvert de neige et le mis à sécher au-dessus du radiateur avant de m’asseoir à côté pour me réchauffer les doigts. Chacune de mes articulations me paraissait raidie et rouillée.
Nous devions impérativement trouver ce Jonathan Cassidy ou prendre la mesure des usines, essayer de repérer celle qui fabriquait les scanners. Le pire risquait de se produire à Londres, en attendant que cette reine galibote daigne me recevoir. J’avais de nouveau l’impression de quémander une audience auprès d’Haymarket Hector. Je m’étais trop habituée à mes prérogatives de suzeraine de l’ombre, à cette possibilité que j’avais de me rendre où bon me chantait, sans avoir à m’annoncer. Ici, à Manchester, je ne jouissais plus d’un tel privilège.
Je me concentrai d’instinct sur le cordon doré. Pour la première fois depuis des mois, je ne sentais plus du tout le gouverneur – pas même son silence. Généralement, j’avais conscience de lui comme de ma propre respiration, c’est-à-dire uniquement quand quelque chose clochait. À présent, il n’était plus là.
L’irruption d’Eliza dans un pull trop ample détourna mon attention du gouverneur. Elle apportait deux tasses de thé.
— Je peux me joindre à toi ?
Je tapotai le sol en guise d’invitation. À l’époque plus insouciante des Sept Sceaux, j’avais toujours apprécié nos longues conversations nocturnes avec Eliza.
Nous nous blottîmes contre le radiateur pour siroter notre thé.
— Paige, me dit-elle. Le village, les émim… est-ce que ça va se produire tout le temps, maintenant ?
— À moins que les rantiens connaissent un moyen de l’empêcher. Ou à moins que Scion décide d’ouvrir une autre colonie. (Je soufflai doucement sur ma tasse.) On a le choix entre se faire massacrer par des monstres, ou se laisser gouverner par eux.
— Les rantiens trouveront une solution. Ils connaissent l’éther mieux que nous. (Elle plaqua ses chaussettes détrempées contre le radiateur.) Je n’ai pas arrêté de repenser à la séance pendant tout le trajet jusqu’ici. Tu ne m’avais jamais dit que tu avais déjà été confrontée à ScionIde.
— Quand j’avais six ans, à Dublin. Je ne m’en souviens pas trop.
— Je suis désolée.
— J’aurais bien partagé ces souvenirs pendant la séance, mais tu as entendu le gouverneur : j’étais trop jeune pour qu’ils soient d’une quelconque utilité.
— J’imagine qu’il sait de quoi il parle. Jax n’a pas écrit grand-chose sur l’onéiromancie.
Je songeai pour la première fois que Jaxon avait peut-être tout appris de cet art par le truchement du gouverneur, en l’observant. La discipline ne figurait pas dans la version d’origine des Mérites de l’Anormalité, mais elle était apparue lors d’une réédition. Il avait dû effectuer quantité de recherches sur les nouveaux types de clairvoyance auxquels il avait été confronté à la colonie. Il n’était pas du genre à laisser filer une occasion.
— Le gouverneur est… intéressant, pas vrai ?
— C’est une façon de le définir.
— Tu as dû finir par te rapprocher de lui, après avoir vécu six mois en sa compagnie.
Je haussai les épaules.
— C’est un réphaïte. Il y a des limites à tout.
Elle scrutait mon expression avec intensité. Comme je ne me montrais pas très coopérative, elle changea de sujet.
— Paige, pourquoi avoir choisi le Lord lumineux comme suzerain par intérim ?
— Je me suis dit que ce serait la bonne personne pour le job.
— D’accord, mais ça n’aurait pas dû être Nick ? C’est le malonet suprême. Ou à défaut… moi ?
Sans même y réfléchir, j’avais dérogé à une autre tradition de notre organisation. Bien sûr, le malonet suprême secondait toujours le suzerain. Je comprenais à présent pourquoi le Lord avait paru surpris. J’avais pu donner l’impression de ne pas croire en la compétence de mes propres malonets.
— Je n’ai pas fait ça pour vous snober. Le Lord va être sévère, mais juste. C’est de ça qu’ils vont avoir besoin dans le Dessous.
— Tu ne sais pas quelle approche j’aurais adoptée. J’ai commencé dans les bas-fonds de la pègre ; je sais combien ça peut être difficile, à quel point il faut être costaud. Ne me sous-estime pas, Paige – et ne sous-estime pas ma loyauté envers toi. (Je me détournai.) Tu ne sais pas ce qu’il m’en a coûté de tourner le dos à Jaxon pendant la mêlée. Nick et toi étiez toujours fourrés ensemble depuis le jour de ton arrivée. Jax était tout ce que j’avais.
» Pourtant, je l’ai laissé tomber. Tu m’as montré qu’il ne valait pas mieux que ces dealers qui m’utilisaient comme mule. J’ai compris que tu réclamais la justice pour tous ceux qui possèdent une aura, pas seulement ceux que tu considères comme supérieurs. Alors c’est toi que j’ai choisie. (Ses yeux étaient pleins de larmes.) Mais ne t’avise pas de tenir ça pour acquis.
Il avait dû lui falloir beaucoup de courage pour exprimer tout ça. Je m’efforçai de trouver une réponse appropriée.
— Eliza, je suis désolée. J’ai juste…
— C’est pas grave. Écoute, j’ai conscience du poids qui pèse sur tes épaules. Je tiens simplement à ce que tu saches que tu peux me faire confiance. Sur tous les sujets.
Je voyais à son expression que ce besoin était sincère, qu’elle voulait me l’entendre dire, mais je lui faisais déjà confiance, depuis toujours. Je n’avais pourtant jamais pensé à le lui faire savoir. J’avais peut-être passé trop de temps avec les réphaïm, fini par oublier comment montrer ce que je ressentais. Mais avant que je puisse articuler une réponse, Hari apparut sur le seuil.
— La reine galibote va vous rencontrer ce soir, annonça-t-il. Il semble qu’elle soit prête à adopter votre rythme, suzeraine de l’ombre.
 
 
 
Je devais avoir l’air présentable. Pas apprêtée, mais présentable. Je frôlai un automatiste en me rendant à la douche, mais il ne semblait pas vouloir faire la conversation, ce qui me convenait à merveille.
La salle de bains était une vraie glacière. Je me lavai en hâte, les pieds dans l’eau sale, puis enfilai un pantalon gris, un col roulé en mailles noires et un gilet. Ma chevelure, tout enchevêtrée à cause des heures passées au vent, était une cause désespérée, et je savais d’expérience qu’entreprendre de la brosser ne ferait qu’aggraver le résultat. Alors que j’arrivais au bas de l’escalier, Hari ouvrit la porte d’entrée du coude, un sac en papier à la main.
— Ah, bien. (Il referma du talon.) Voici de quoi manger. Vous devez mourir de faim après toute cette marche.
Je le suivis jusqu’à la cuisine, aussi exiguë et mal éclairée que les chambres.
— Désolé qu’on soit si serrés. J’ai un locataire – vous avez dû le croiser – recherché pour avoir peint une caricature de Weaver sur l’hôtel de ville. (Hari s’étrangla de rire tout en sortant divers cartons de son sac.) Du rag pudding, annonça-t-il en en faisant glisser une part vers moi. C’est pas beau à voir, mais c’est bon.
Un pâté renfermait un morceau de viande baignant dans la sauce, une cuillerée de purée de pois et de grosses frites cuites dans de la graisse de bœuf. Je dus attendre que l’odeur vienne me chatouiller les narines pour me rendre compte que j’étais affamée. Tandis que nous mangions, je remarquai l’opuscule sous son coude.
— La Révélation réphaïte.
Je m’en saisis pour dessiner du doigt l’illustration de couverture. L’ouvrage que j’avais fait rédiger pour alerter la pègre de l’existence des réphaïm et des émim, et que le Chiffonnier avait édité pour le tourner à l’avantage des Sargas.
— J’ignorais qu’il était arrivé jusqu’ici.
Hari avala sa bouchée.
— Les éditeurs voyants de Withy Grove ont mis la main sur un exemplaire, ce qui leur a permis d’imprimer le leur. Les gens d’ici l’ont adoré. Ils en ont fait une critique dans le Quéreur, et depuis…
— Dans le quoi ?
Il repoussa une pile de courrier à ouvrir pour faire de la place à une brochure cousue, dont la couverture était souillée d’une tache de café.
— C’est un bulletin réservé aux voyants. Scion essaie d’en empêcher la diffusion, mais il renaît toujours de ses cendres.
Le gros titre était imprimé dans une vieille police scripte noire. SECONDE RÉVOLTE DE VIGILES EN VUE APRÈS LES IMAGES ORACULAIRES CHOQUANTES EN PROVENANCE DE L’ORDRE DES MIMES. Et, en plus petit : LE QUÉREUR DIT NON AUX KRIGS À MANCHESTER ! NON AUX SENSHIELD DANS NOTRE CITADELLE !
— Une seconde révolte de Vigiles ? m’étonnai-je. (Mon pouls s’accéléra.) Il y en a déjà eu une ?
— Assez limitée, pour être honnête. Une poignée de nos Vigiles nocturnes se sont rebellés contre les superviseurs de l’usine, il y a quelques jours. Ça n’a pas duré longtemps – ils ont été facilement écrasés. Mais il paraît qu’il y en aura de plus en plus.
— Pourquoi ?
— Ils ont eu vent du développement des Senshield à Londres et craignent de perdre leur boulot. On n’aura plus besoin d’eux si ces scanners se généralisent. Et si on n’a plus besoin d’eux…
Il fit glisser son doigt au travers de son cou. Je lui rendis le bulletin. Le gouverneur avait raison : les Vigiles étaient effectivement mûrs pour la révolution. Même si une alliance aussi tendue ne durerait sans doute pas, nous pourrions profiter de notre présence ici pour faire appel à eux sans craindre de trahison – surtout si nous leur expliquions que les Senshield allaient devenir portatifs. Cela sonnerait vraiment le glas de leur profession. Et de leur existence.
Tom entra alors dans la cuisine en compagnie de Maria, qui s’empara d’une chaise. Ses cheveux formaient de nouveau sa banane habituelle, et elle avait barré ses paupières d’un ruban bleu-vert.
— Intéressant. (Elle toucha le rag pudding d’un air sceptique.) Hari, dis-nous : qui est cette reine galibote ?
— Ouais. Aux dernières nouvelles, c’était un roi galibot, intervint Tom en entrouvrant une boîte en carton. (Dans la lumière grisâtre, il faisait totalement son âge, avec ses traits émaciés et les taches brunes parsemant sa figure.) Un certain Attard, non ?
— Ouais, Nerio Attard. C’est une vieille famille, précisa Hari. Ils règnent sur la communauté voyante d’ici depuis quatre générations. Ils ont essayé d’instaurer un Conseil du Nord il y a une trentaine d’années, afin de rassembler davantage de voyants, mais ça n’a pas duré. Nerio s’est fait décapiter par Scion il y a deux ans de cela, mais il avait deux filles. Roberta est celle qu’il a choisie pour lui succéder à sa mort – elle me donne un peu d’argent pour faire tourner cet endroit. C’est elle, la reine galibote. Et puis il y a Catrin, sa cadette, qui lui sert de bras droit. Elle a été arrêtée il y a quelques jours.
— Pour quel motif ? m’enquis-je.
— Elle a aidé les Vigiles à fomenter leur révolte.
Ce qui signifiait que si elle n’était pas encore morte, elle le serait bientôt.
— Si j’avais besoin de l’aide de Roberta, repris-je, tu penses qu’elle accepterait de coopérer, ne serait-ce qu’en échangeant des informations ?
Hari se massa la nuque.
— Tout dépend de comment vous vous présentez quand vous la rencontrerez. Elle n’aime pas la rivalité, mais si vous ne lui donnez pas l’impression de vouloir régner sur les galibots ni rien de ce genre, c’est possible. (Il loucha sur sa montre avant d’avaler plusieurs bouchées de nourriture.) Faut qu’on aille à Old Meadow tout de suite. Mieux vaut être en avance qu’en retard.
Je me tournai vers Maria.
— Où est Eliza ?
Elle fit la grimace.
— Je crois que quelque chose l’a possédée. J’ai entendu des bruits. Elle n’a pas répondu quand je l’ai appelée, et la porte est verrouillée.
Eliza ne voudrait pour rien au monde louper ce rendez-vous, mais elle resterait clouée au lit pendant quelques heures après une transe.
— Je vais aller la voir. Tu aurais du cola, Hari ? Ainsi que la clé de sa chambre ?
— Ah, ouais.
Il sortit une bouteille en verre du réfrigérateur et me la tendit en même temps que la clé. Je montai jusqu’à la chambre et trouvai Eliza gisant, inconsciente, là où l’esprit solitaire l’avait laissée tomber. Ses lèvres portaient la teinte bleutée provoquée par les contacts spirituels. Faute d’encre ou de peinture à proximité, la muse l’avait fait se servir de ses ongles pour graver au mur l’esquisse d’un visage ; en conséquence, ses doigts étaient tout écorchés et ensanglantés. Je lui soulevai le menton et vérifiai ses voies respiratoires, ainsi que Nick m’avait appris à le faire en cas de possession non sollicitée, puis je lui nettoyai la main et étendis sur elle une couverture. Elle marmonnait des paroles incohérentes.
L’éther prend aussi souvent qu’il ne donne, disait-on dans la pègre. C’était vrai. Mes saignements de nez et autres accès de fatigue ; les migraines de Nick ; les fois où Eliza perdait le contrôle de son corps.
— Est-ce qu’elle va bien ? s’enquit Hari à mon retour.
— Ça va aller. Le mur a souffert davantage, en revanche.
Il fronça légèrement les sourcils, avant de me tendre un respirateur intégral.
Après l’avoir enfilé, je ne percevais plus le monde qu’au travers de deux oculaires en verre. Le masque était inconfortable, mais il me permettrait de demeurer anonyme. Je laçai mes bottes de neige et m’engonçai dans une doudoune à capuche à l’épaisse doublure en polaire.
Nous suivîmes Hari à distance. Pas une étoile n’apparaissait au travers du smog. Une fois sur la route principale, nous nous serrâmes pour entrer dans une cabine d’ascenseur indiquant MONORAIL DE SCION-MANCHESTER, qui nous hissa jusqu’au quai d’une station.
Un train arriva moins d’une minute plus tard. Il avait dû autrefois être lisse et brillant, mais il apparaissait désormais usé et terni, en plus de grincer sur son rail. Je franchis la lacune entre le train et le quai avant d’aller m’asseoir dans la voiture à moitié déserte. Maria s’installa près de moi et ramassa un numéro du Descendant.
Les autres retirèrent leur respirateur. Profitant de l’anonymat que me procurait le mien, j’observai attentivement les usagers autour de nous. En dépit de l’heure tardive, aucun d’eux ne portait de vêtements de tous les jours. Un homme arborait le rouge vif de ceux qui travaillaient dans les services essentiels, mais il sortait du lot – la plupart des autres étaient en bleu de chauffe gris ardoise ou noir. Le noir était réservé au personnel qualifié, mais j’ignorais la signification du gris. Seuls deux des passagers avaient revêtu la chemise blanche et la cravate rouge qui envahissaient tous les matins le métro londonien. Hari attira mon attention en me bousculant du coude et tapota la vitre.
— Là.
Il me fallut un moment pour la repérer dans l’obscurité. Ses murs étaient aussi noirs que le ciel.
Une usine.
À côté d’elle, le monorail paraissait minuscule. Même depuis l’intérieur du train, le vacarme qui émanait de la fabrique me faisait vibrer les dents. Le mot SCIPRA était peint en hautes lettres verticales sur une façade du bâtiment, auprès de l’ancre blanche. Ses employés, dont l’uniforme gris se fondait presque dans la nappe de pollution, entraient et sortaient en file indienne par les portails titanesques. Chacun posait le doigt sur un scanner avant de pénétrer dans l’enceinte ou de la quitter. Il y avait au moins dix Vigiles armés devant les portes, et six autres patrouillaient dans la rue. Je ne doutais pas qu’il y en ait d’autres à l’intérieur.
— C’t’une vie affreuse, qu’ils mènent. (Hari secoua la tête.) Ils se tuent à la tâche. Ils manipulent des matériaux dangereux pendant des heures, tout ça pour pas gagner grand-chose – en plus, ils sont sanctionnés pour un oui pour un non. La plupart d’entre eux se rasent la tête pour pas se prendre les cheveux dans les machines.
Le front de Tom était profondément plissé. Je me rappelai l’usine de son territoire des rêves, l’obscurité et la poussière qui y régnaient.
— Ils sont passés aux châtiments corporels depuis l’arrivée des contingents. Si t’atteins pas ton objectif du jour, on te le fait savoir au matin. (Hari nous désigna l’escadron de Vigiles qui escortaient plusieurs ouvriers en gris.) Même les gamins y échappent pas.
Je me crispai.
— Ils font travailler des enfants ?
— Ils coûtent moins cher. Et ils sont assez petits pour se faufiler sous les machines.
Le travail des enfants. Cela ne serait pas toléré à Londres, même si des tas de mômes non désirés arpentaient les rues de la capitale et finissaient par bosser pour des précepteurs pour pas un rond.
— Si vous voulez en savoir plus sur SciPrA, vous devriez essayer de faire parler un des ouvriers – si la reine galibote vous donne la permission de mener votre enquête. Mais ça sera pas facile. (Hari fit remonter ses lunettes le long de son nez.) Ce serait peut-être pas idiot d’aller visiter Ancoats. Des tas de cols bleus y vivent. Surtout des colons irlandais.
Je gardai les yeux rivés sur l’usine jusqu’à ce qu’elle disparaisse.
Nous traversâmes un pont enjambant l’Irwell. En contrebas, des poissons morts flottaient telles des baudruches à la surface de l’eau.
Peu à peu, usines et fonderies cédèrent le pas à des entrepôts. Nous ne tardâmes plus à descendre du train pour emprunter un escalier menant à la rue. En marchant sur une bouche d’égout, je repensai à l’Ordre des Mimes et à tous ceux qui comptaient sur moi. J’allais devoir convaincre Roberta Attard que nous ne présentions pas une menace, qu’il était dans son intérêt de nous laisser mener notre enquête sereinement, voire de nous assister. Didion Waite m’avait un jour décrite comme une grande gueule effrontée et mal élevée alors que j’essayais de l’amadouer, ce qui n’était pas de bon augure pour notre rendez-vous à venir. Toutefois, Attard et moi étions toutes les deux responsables de notre propre communauté, cela n’était pas rien.
Dans l’ombre du monorail, les lettres d’un porche indiquèrent que nous avions atteint le quartier d’Old Meadow, la « vieille prairie ». En l’occurrence, il n’y avait guère plus qu’une vague étendue herbeuse ceinte d’une clôture en fer forgé. Dans la pâle lueur d’un lampadaire, un groupe de gamins shootaient dans une balle sous le regard intrigué d’un lévrier. Une fille de leur groupe siffla à notre approche.
— Z’êtes là pour voir la dame ?
Hari rangea les mains dans ses poches.
— Dis-lui que je suis ici, d’accord ?
Elle lança la balle et s’élança à travers l’herbe.
— File-nous cinq billets, Hari, implora l’un des garçons à la tignasse rousse et aux incisives manquantes. Juste pour bouffer.
Hari ouvrit son portefeuille avec un long soupir.
— Tu devrais aller à l’usine. Tu vas mourir de faim.
— Tu parles, aux chiottes l’usine. J’ai d’jà assez donné.
Le gamin tendit la main. Il lui manquait la moitié de l’index.
— Sois sympa, mec, ajouta-t-il. J’veux pas r’tourner ramper sous ces machines. (Quand Hari lui jeta une pièce, il la rattrapa dans un éclat de rire.) T’es un chic type, Hari.
— Et nourris un peu ce clebs, aussi. Tu l’as trouvé où ?
— Chez les McKay, là où la cheminée est tombée. Il avait nulle part où aller.
Alors que le garçon s’agenouillait pour caresser le lévrier, Tom secoua la tête.
— Pauvres mioches, murmura-t-il. Regardez-les.
— Ouais, répondit Hari avec aigreur. Je suis obligé de leur filer ce que je gagne à la sueur de mon front.
— Ils sont tous orphelins ?
— Ouaip.
J’observais la scène au travers de mon respirateur. À Londres, je n’avais jamais vu d’enfant n’ayant plus tous ses doigts. Des dockers ou des pégristes, oui, mais jamais d’enfant.
La fillette ne tarda pas à revenir.
— Allez, v’nez, nous lança-t-elle. La dame va vous r’cevoir.
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L’histoire de deux sœurs
Notre guide nous conduisit dans les bas-fonds du quartier. J’avais arpenté les pires taudis de Londres, mais ils ne me laissaient jamais de marbre. Celui-ci n’était animé que d’une vie silencieuse. Un tapineur traînait telle une poupée abandonnée sur un perron, la bouche maculée de rouge, tandis que deux vieilles femmes balayaient la poussière du trottoir – un vrai tonneau des Danaïdes. Tom se renfrognait un peu plus à chaque pas.
— Elle ne se trouve jamais au même endroit, nous avisa Hari. Elle dispose de plusieurs retraites, et on ne sait jamais laquelle elle va choisir.
Ainsi donc, elle était pleine de sens. C’était déjà un bon début.
Nous dépassâmes un platane majestueux, qui avait miraculeusement survécu à la pollution pour atteindre une taille remarquable. Il portait encore quelques glomérules marron, mais son écorce noircissait en s’écaillant, perdant peu à peu son combat contre l’air irrespirable. Dans la rue suivante, des maisons de bric et de broc se bousculaient telles les dents sur une mâchoire. La fille nous désigna une porte à la serrure oxydée, qu’un sensoriel vint ouvrir lorsque Hari frappa. La bouche et le nez de notre hôte étaient couverts d’un tissu jaune vif. Nous le suivîmes jusqu’à un salon minuscule, où le feu qui brûlait bas dans l’âtre illuminait un matelas et son occupante, perdue dans la contemplation des flammes.
Culminant à un mètre quatre-vingts, large d’épaules, Roberta Attard, la reine galibote, en imposait physiquement. Son aura était celle d’une capnomancienne. Avoir la fumée comme numen devait s’avérer utile dans des conditions pareilles.
— Bonjour, Hari.
Sa voix m’évoqua de la sciure. Sans un regard pour moi, elle ajouta :
— Vous devez être la suzeraine de l’ombre.
Elle prononça mon titre avec une pointe de mépris. Lorsqu’elle se retourna enfin, je constatai que sa peau arborait la même teinte sépia que les ombres des photographies anciennes, tandis que ses lèvres étaient de la couleur des mûres. Une touffe de boucles noires serrées jaillissait sous sa casquette, portée selon un angle qui permettait à sa frange de couvrir l’essentiel de son œil gauche. Au premier regard, je lui donnais une trentaine d’années. Je retirai mon respirateur.
— Et vous, la reine galibote, répondis-je.
— Deux reines des voleurs dans une même citadelle. Scion doit être pétrifié.
Nous nous jaugeâmes un moment. Elle étudia mon visage, s’attardant sur ma mâchoire. Ses joues formaient un patchwork de cicatrices étroites. Elle n’était guère plus grande que moi, mais elle tirait parfaitement profit des sept ou huit centimètres que je lui rendais et penchait ostensiblement la tête pour s’adresser à moi.
— Qui sont vos amis ? s’enquit-elle.
— Deux de mes hauts commandants, Tom le Rimailleur et Ognena Maria.
Tom retira son chapeau.
— J’ai beaucoup entendu parler de votre père, reine galibote, lança-t-il d’un ton chaleureux. C’est un honneur de faire votre connaissance.
— Merci, répondit-elle.
N’ayant nulle part où nous asseoir, nous restâmes donc debout. Attard s’écarta de la cheminée. Un pantalon blanc maculé de suie couvrait ses jambes musclées, une coque de cuivre terminait ses bottes à la semelle de bois. Elle portait un foulard d’un bleu intense, tandis que plusieurs ceintures ceignaient sa taille, ornée chacune d’une boucle polie et de fourreaux visant à accueillir ses nombreux couteaux.
— J’espère que vous me pardonnerez d’avoir sollicité cette rencontre, dit-elle. Je me doutais bien que vous auriez la bougeotte après cette… vision. (Elle ferma fugacement les paupières, comme si les images défilaient encore devant elle.) Je ne pensais toutefois pas que vous vous déplaceriez jusqu’à notre humble citadelle. Ne tournons pas autour du pot : que comptez-vous faire ici ?
— Nous sommes venus enquêter sur les Senshield, expliquai-je. Dans l’espoir de les détruire.
Attard réprima un rire.
— Vous plaisantez.
— Je n’ai pas parcouru plus de trois cents kilomètres pour plaisanter.
— N’empêche que c’est stupide.
— Nous ne refuserions pas un peu d’aide, poursuivis-je d’un ton calme. Si vous pouviez demander aux vôtres de nous accueillir du mieux qu’ils peuvent et de nous prêter assistance pendant notre séjour ici, je vous en serais profondément reconnaissante.
— Vous nous avez donc envoyé cette vision pour nous faire peur et nous pousser à vous aider ? (Sans me laisser confirmer, elle ajouta :) Eh bien, c’est raté. ScionIde finira peut-être par débarquer ici, mais d’après mes informations, l’armée n’est en Angleterre que dans le but de réprimer ce soulèvement que vous avez initié. Elle ne s’installerait chez nous que si elle détectait la moindre trace de votre organisation ici. Ou votre présence. En vous aidant, nous signerions notre arrêt de mort.
— Non, la détrompai-je. Ils en ont après tous les voyants et leurs activités, et ce sera bientôt une préoccupation nationale. Scion cherche à éradiquer la clairvoyance organisée, et ici, au cœur du pays, nous pourrions bien contrecarrer leurs plans. Pour commencer, j’aimerais éliminer les Senshield.
— Grand bien vous fasse.
— Oh, allons. Ils les déploieront dans vos rues d’ici un an, intervint Maria. Leurs scanners peuvent désormais détecter quatre ordres. C’est de pire en pire. Allez-vous vraiment vous contenter d’attendre qu’ils vous attrapent ? Nous sommes toutes les deux des augures. Nous connaissons les risques encourus.
Attard se crispa. À l’évidence, elle n’avait pas l’habitude que l’on s’adresse à elle comme à une égale.
— Rien n’indique qu’ils comptent les installer ici aussi, répliqua-t-elle. Mais si cela devait se produire, nous prévoyons de recenser tous leurs emplacements et de les éviter. C’est ce que mon père a toujours fait. Éviter de se mettre en travers de Scion.
— Et comment comptez-vous échapper aux dispositifs portatifs qu’ils sont en train de fabriquer ? m’enquis-je. Ceux qu’ils conçoivent dans cette citadelle même ?
Ses lèvres s’entrouvrirent, puis se pincèrent. Elle resta un long moment à contempler les flammes sans desserrer les dents.
— Je ne sais pas de quoi vous parlez, finit-elle par répliquer.
— Je peux prouver qu’ils sont en train de mettre au point une version portable des Senshield dans les usines de SciPrA, expliquai-je. Je dois voir ces appareils de mes yeux, comprendre comment ils sont alimentés si possible. Si nous parvenions à localiser et neutraliser le noyau…
— Et où est donc cette preuve ? m’interrompit-elle. Je n’ai jamais entendu parler de ça.
— J’ai un agent infiltré.
— Tant qu’on ne me montrera pas de preuve tangible, je n’y croirai pas, rétorqua-t-elle d’un ton cassant. (J’avais le sentiment que le message chiffonné de Danica ne suffirait pas à la convaincre.) De toute façon, mes voyants ne s’approchent pas de ces usines. SciPrA dispose d’une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Personne dans cette citadelle ne serait assez stupide pour tenter de s’introduire là-bas par effraction, et ce malgré vos visions terrifiantes. Ces gens connaissent déjà la peur. Ils l’éprouvent et la respirent quotidiennement au travail.
— Les responsables de l’usine, murmura Tom.
Attard acquiesça.
— Les superviseurs. Et en particulier Emlyn Price, chef desdits superviseurs. On l’appelle le Maître de forges. Il est devenu ministre de l’Industrie l’année dernière. Il vit généralement à Londres dans sa luxueuse maison de ville, mais il habite ici depuis quelques mois maintenant. Il a même fait venir son épouse et leurs enfants. Ils demeurent dans une résidence protégée à Altrincham.
— Et ceux qui travaillent pour lui n’ont pas envie de résister ? s’étonna Maria. Ils n’en ont pas assez de cet enfer ?
J’ai toujours apprécié Maria pour son empressement à remonter les bretelles de n’importe qui, mais je voyais bien qu’elle agaçait Attard.
— Je l’ignore, rétorqua la reine galibote en soutenant son regard. (Maria finit par se détourner et croiser les bras.) Aucun de mes galibots ne travaille dans ces usines. C’est précisément pour cette raison que ma famille a créé ce réseau : pour que les voyants puissent échapper à ces endroits. Pour qu’ils ne manquent pas d’argent au point d’accepter cette espèce de servitude. Nous volons notre croûte. Nous la gagnons à l’aide de nos dons.
— Je comprends, reine galibote, affirma Tom avec douceur. J’ai moi-même travaillé dans une filature de coton, à Glasgow. Je sais comment ça se passe.
— C’est pire que dans vos souvenirs.
— J’en suis sûr, admit-il. Mais nous devrions au moins vérifier les informations de la suzeraine de l’ombre. Si elles sont fiables, cela aura des répercussions sur nous tous.
— Je ne suis pas d’accord. Et je ne vous laisserai pas faire. (Elle tapota du pouce la boucle d’une de ses ceintures.) Vous n’allez pas pénétrer par effraction dans une usine, au risque de faire se déchaîner l’enfer sur nous tous, avec le vague espoir de découvrir comment fonctionnent les Senshield. Je ne laisserai pas les miens mourir sur la foi d’un projet chimérique.
— Quand vous dites « les miens », vous pensez à votre sœur ? m’enquis-je.
— Je vous interdis de parler de ma sœur.
Son ton était tranchant. Je coulai un regard vers Hari, qui secoua la tête.
— Êtes-vous en train de nous dire que vous n’allez pas nous autoriser à rester ?
— Oh, vous pouvez rester, suzeraine de l’ombre. (Elle pouffa discrètement.) Aussi longtemps que vous le souhaiterez. Simplement, n’essayez pas de pénétrer dans l’une de ces usines, ou j’enverrai mes galibots à vos trousses. Et ça risque de ne pas vous plaire.
Je tâchai de réfléchir à la manière dont quelqu’un d’autre gérerait cette situation. Nick lui poserait des questions, tenterait de saisir les raisons profondes de son refus de lutter, mais je n’avais pas de temps à perdre avec ça. Wynn exigerait de savoir pourquoi elle se dérobait ainsi à son devoir d’assistance, mais cela la braquerait encore plus. Le gouverneur était à la fois posé et direct lors d’une confrontation, ce qui, couplé à une paire d’yeux glaçante que je ne possédais pas, avait tendance à convaincre son auditoire de l’écouter.
Au bout du compte, je ne pouvais que gérer cela à ma façon.
— La liberté de mouvement dans votre citadelle finira par être bocardée si nous n’agissons pas. Tôt ou tard, les galibots seront contraints de se terrer. (Je m’avançai d’un pas.) Aidez-nous. Laissez-nous faire ce que nous avons à faire ici. Un seul soldat, avec un seul Senshield portatif, suffirait à anéantir votre communauté. (J’étais à deux doigts de perdre mes nerfs.) Mon organisation a été contrainte à migrer sous terre, mon peuple n’ose plus bouger de peur de se faire repérer. Ça va empirer, et très vite, si nous ne réagissons pas bientôt. Nous n’imaginions pas qu’une chose pareille pourrait nous arriver un jour. Nous avons fermé les yeux pendant des mois, et à présent nous en payons le prix.
Attard inspira profondément.
— Vous êtes leur cheffe. Il est de votre responsabilité de protéger les galibots, repris-je d’un ton plus calme. Avez-vous envie de les voir enterrés vivants ?
Elle tourna brusquement la tête.
— Ne venez pas vous pavaner ici pour mettre en doute mes capacités de dirigeante, Londonienne. (Elle planta son regard d’acier dans le mien.) J’entends protéger les miens. Je les protégerai comme l’a fait mon père, en les mettant en sûreté. Si nous ne nous en mêlons pas, Vance ne viendra pas ici.
Maria souffla.
— Arrêtez donc de vous mentir.
— C’est vous qui vous mentez si vous vous figurez que provoquer Vance vous apportera la paix. (Elle jeta un regard noir à Maria.) Vous avez un accent bulgare. Comment s’est passée la rébellion, chez vous ?
Maria resta muette, mais l’expression dans ses prunelles était assassine.
Combien de temps allait-elle s’entêter dans le déni ? Le monde tel que nous le connaissions était en train de changer, la tradition ne nous protégerait bientôt plus, et la solution qu’elle proposait était d’attendre que cela passe. Elle risquait d’attendre sa vie entière.
— Provoquez le moindre problème sur mon territoire, et vous le regretterez, nous mit en garde Attard en nous tournant le dos. Et n’entrez pas non plus en contact avec ma sœur. Elle ne peut pas vous aider.
J’inclinai la tête et me dirigeai vers l’escalier.
— Dans ce cas, je pense que nous en avons terminé.
Inutile de nous attarder plus longtemps dans une impasse.
Roberta Attard nous laissa partir sans un mot.
 
— Elle est comme Hector, enrageai-je. Elle s’imagine vraiment que les ennuis vont rester à Londres ?
Maria cracha sa fumée de cigarette par la fenêtre du train.
— Il y en avait des centaines comme elle, en Bulgarie. Certains pensaient que s’ils faisaient profil bas et s’en tenaient à leur routine en se convainquant que rien n’allait leur arriver, alors ça se réaliserait. Ils voient ce qui se passe pour les autres, mais ils se disent que c’est différent, qu’ils ne sont pas comme tout le monde, qu’ils sont à l’abri de tout ça. Ils croient dur comme fer que ça ne peut pas s’arranger ni empirer. D’une certaine manière, ce sont des pleutres, parce qu’ils refusent de se battre ; d’un autre côté, ils sont aussi très courageux, car ils sont prêts à accepter le sort que leur réservera la vie. Glupava smelost, comme on disait. Courage stupide.
Je tapais du pied à un rythme effréné. Une partie de moi ne pouvait reprocher à Attard de vouloir éviter la confrontation avec Vance, mais je refusais de l’admettre.
— Hari, dis-je, il doit bien y avoir quelqu’un pour nous aider à pénétrer dans une usine SciPrA.
— Elle n’a pas tort au sujet de la sécurité, vous savez ? Ce serait de la folie de tenter de vous introduire dans un de ces endroits.
— Je suis folle. (Je cherchai son regard.) Tu travailles pour Roberta. Est-ce que tu m’aiderais si je persistais à essayer ?
Il s’enfonça plus profondément dans son blouson.
— Je travaille pour elle, confirma-t-il, mais pas exclusivement. Comme je vous l’ai dit, elle me donne juste un peu d’argent pour gérer la planque.
— Je peux prendre ça pour un oui ?
Il mit un long moment avant de répondre.
— On m’a dit de vous aider par tous les moyens possibles. (Nouvelle pause.) J’imagine que ce qu’elle ignore ne peut pas la contrarier.
Maria lui tapa sur l’épaule.
— Bon gars.
Le Red Rose grouillait de monde quand nous regagnâmes le quartier de Hari. L’endroit sentait la cuisine familiale, le jus de viande, la muscade, le café, le tout teinté des effluves omniprésents des fumées d’usine, qui s’accrochaient aux vêtements des clients. Une chuchoteuse aux cheveux tressés servait la nourriture, annonçant les commandes de son timbre musical. Percevoir son aura renforça ma détermination. À Londres, les scanners auraient pu détecter sa présence.
Nous retrouvâmes une Eliza fatiguée, en train de boire un cola dans la planque.
— Comment c’était ? s’enquit-elle d’une voix rauque.
— Nul, répondis-je laconiquement.
Elle fronça les sourcils. Sans rien ajouter, je grimpai directement au grenier et allai m’asseoir sur le rebord de la fenêtre.
Une brume grisâtre tourbillonnait dehors. Je me perdis dans sa contemplation, laissant mon esprit divaguer.
Quand on rêve de changement, on l’imagine brillant comme le feu, capable de consumer toute la pourriture de l’ère précédente. Une transformation rapide et inexorable. On a soif de justice, et justice est faite. Le monde entier soutient notre cause. Mais s’il y avait une chose que j’avais apprise au cours des semaines écoulées, c’était bien que le changement n’était jamais aussi simple. Ce genre de révolution n’existait que dans les rêves éveillés.
Quelqu’un frappa à ma porte. Le crâne grisonnant de Tom le Rimailleur apparut peu après.
— Tout va bien, suzeraine de l’ombre ?
— Ça va.
— Ne te fais pas de reproches, ma fille. C’est une idiote. (Il entra tout à fait, reposant tout son poids sur sa jambe valide.) Hari a affaire à la citadelle, où certains des gens les moins recommandables de Manchester se réunissent. Je me disais qu’on pourrait l’accompagner. Histoire d’essayer de se renseigner sur ce Jonathan Cassidy dont parlait Danica.
— Si tu veux. (Je me levai.) Et toi, comment tu vas ?
— Toujours un peu fatigué depuis la séance. Ça m’a demandé beaucoup d’énergie. (Il hésita.) Je… Je ne comprends toujours pas comment on a fait. J’ai eu l’impression… Pardonne-moi, suzeraine, mais j’ai eu l’impression que le gouverneur ne nous disait pas tout.
Je soupirai.
— Tom, s’il y a une chose que je peux affirmer au sujet des réphaïm, c’est qu’ils ne nous disent jamais tout.
 
Le repaire de criminels de Hari se révéla être une gargote baptisée Quincey’s. Elle était située dans un bâtiment étroit au coin d’une rue et arborait une façade ocre brun ; la lumière crachotante de bougies brûlait aux fenêtres. L’aube allait bientôt poindre, mais à en juger par le nombre de silhouettes que l’on distinguait au travers, l’endroit était encore plein à craquer. Un marchand des quatre saisons émacié vendait ses produits depuis une charrette non loin.
À l’intérieur, les murs étaient en carrelage sombre. Un pianiste amaurotique jouait The Lost Chord, une chanson de salon qui m’avait toujours plu. Chaque note luttait pour se faire entendre en dépit des conversations. Quelqu’un jeta une poignée de clous à l’artiste – public difficile –, qui continua de chanter malgré tout.
Il faisait assez chaud pour que les vitres s’embuent. Hari nous mena à l’étage, nous fit pénétrer dans un box à l’écart et nous tendit une liasse de billets.
— Avec les compliments de la reine galibote. En gage de gratitude pour votre, euh… coopération. (J’étais sur le point de décliner quand Maria s’en empara.) Bon, je dois m’entretenir avec l’un de mes fournisseurs. Faites profil bas.
Les autres retirèrent leur masque, mais je conservai mon respirateur. Je n’étais pas assez inconsciente pour révéler mon visage, même dans un repaire de criminels.
Maria se leva.
— J’ai la dalle. Je vais nous chercher à manger.
Je la rattrapai par le poignet.
— Vois si tu peux apprendre quelque chose au sujet de Cassidy. Discrètement.
— Comme si ce n’était pas dans ma nature.
Elle joua des coudes pour gagner le comptoir tandis que je restais attablée avec Eliza et Tom, à étudier les environs. L’écran de transmission fixé au-dessus de nous diffusait un match de crosse sur glace, le sport d’hiver national à Scion. Jaxon n’autorisait jamais ce genre de programmes au bercail, les jugeant « frivoles », mais Nadine se rendait souvent au bar à oxygène le plus proche pour les regarder. La crosse était une vraie obsession amaurotique à Londres ; la plupart des téléspectateurs du soir étaient toutefois voyants. Dès lors que les Ancres de Manchester marquaient un point, la moitié de la salle s’effondrait sur le bar, tandis que l’autre poussait des cris de joie en échangeant des accolades.
— Paige, me lança Maria en revenant à table. (Je l’entendais à peine à cause du vacarme ambiant.) Le type du bar raconte que Cassidy était connu pour voler des armes et les revendre aux négociants du marché noir. Ses employeurs de SciPrA ont fini par le coincer en flag. Il s’est échappé avant son exécution et serait planqué quelque part, mais personne ne sait où.
— Naturellement, commentai-je. Tu as récolté des infos utiles à son sujet ?
— Un chauve amaurotique qui porte en permanence un chiffon sur la figure. C’est tout. Ça ne nous avance pas beaucoup. (Elle se serra sur la banquette contre Eliza.) J’ai aussi posé des questions sur les usines de SciPrA. Apparemment, il y en a dix-sept, de tailles variables, qui fabriquent toutes des munitions. Et si Scion a passé l’année écoulée à grossir son arsenal, c’est probablement qu’ils préparent une autre invasion.
— Ou qu’ils veulent équiper tous leurs soldats de scanners, soulignai-je.
— Je doute fort qu’il faille dix-sept usines pour ça. Dans tous les cas, on a intérêt à rester ici pour les bousiller.
— Les usines ? s’étonna Tom. Toutes les dix-sept ?
— Oui, les dix-sept usines. Qu’on s’en débarrasse.
— OK, répondis-je avec flegme. Et comment on s’y prend ?
Maria alluma son briquet.
— Je suis pyromancienne, Paige. (Elle appela un esprit, qui porta sa flamme jusqu’au bout de sa cigarette.) Un petit incendie serait dans mes cordes.
Eliza lui plaqua brusquement la main sur la table.
— Maria, il y a des pourris ici, siffla-t-elle. À quoi tu joues ?
— Tout le monde s’en fout, ma puce. Regarde.
Elle indiqua la table voisine, où une diseuse était installée avec sa boule de cristal. VÉRITABLE ANORMALE, annonçait un panneau. DÉCOUVREZ EN AVANT-PREMIÈRE LE RÉSULTAT DES MATCHS. L’anormale en question était cernée d’amaurotiques impatients, dont aucun ne semblait vouloir la dénoncer.
Nous suspendîmes notre conversation lorsqu’un serveur vint nous apporter de quoi manger et quatre verres de chocolat chaud.
— Tout ce que je dis, reprit Maria à son départ, c’est qu’à défaut de pouvoir pénétrer dans ces usines…
— On ne va rien faire cramer du tout, tranchai-je. En détruisant ces usines, on détruirait notre seule piste pour trouver le noyau.
— Tu as une meilleure idée, gamine ?
Je scrutai la pièce une nouvelle fois.
— On doit dénicher ce Cassidy. Dani ne m’aurait pas filé son nom si elle ne pensait pas qu’il pourrait nous aider.
— On pourrait aussi contacter Catrin Attard, suggéra Maria.
Eliza inclina la tête d’un air interrogateur.
— La sœur de Roberta, lui expliquai-je, condamnée à la pendaison. Si elle a aidé les Vigiles à se révolter, c’est clairement qu’elle cherche à résister à Scion.
— La reine galibote nous a défendu de communiquer avec sa sœur. (Tom jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.) On ne devrait pas aller à l’encontre de sa volonté sur ce point. On est sur son territoire, quand même.
— On ne peut plus ergoter sur des questions de territoire, Tom, répliquai-je avec brusquerie.
Il grommela.
— Elle pourrait nous chasser d’ici si elle nous prenait à fouiner. Et puis, à ce qu’on raconte, Scion a mis Catrin sous les verrous.
Je me massai la tempe. Si nous voulions pénétrer dans les bâtiments de SciPrA sans y laisser la peau, nous allions devoir planifier notre coup avec soin.
— Je sais peut-être où trouver Cassidy, déclarai-je. C’est loin d’être du cent pour cent, mais ça se tente.
— Tout dans cette révolution est loin d’être du cent pour cent, me rappela Maria.
— Hari a évoqué le quartier d’Ancoats. Il a dit que des tas d’ouvriers irlandais y vivaient.
Eliza fronça les sourcils.
— Et alors ?
— Alors Cassidy est la forme anglicisée d’un patronyme irlandais.
— Comme le tien, comprit-elle.
— Exactement. (Mahoney était peut-être la seule partie de notre héritage à laquelle mon père n’avait pas renoncé.) S’il se cache à Ancoats, les gens du coin révéleront peut-être sa planque à l’une des leurs.
— Bonne idée, jugea Maria.
Je finis mon verre.
— Pendant mon absence, il faudrait qu’on tente d’autres angles d’attaque. Tom : j’aimerais que tu essaies d’interroger des ouvriers. Demande-leur ce qu’ils fabriquent là-dedans, vois si tu en trouves un qui soit prêt à coopérer. Maria, Eliza : tâchez de découvrir si Catrin Attard est toujours en vie et où elle est détenue. Et assurez-vous de ne pas attirer l’attention de Roberta ni de ses galibots.
Parmi toutes ces pistes, il y en aurait bien une qui nous permettrait de résoudre le mystère des Senshield. Dans le cas contraire, je rentrerais à Londres bredouille, et je ne resterais probablement pas suzeraine de l’ombre très longtemps.
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Forteresse
Je me laissai convaincre de retourner chez Hari pour dormir une petite heure, décision que je regrettai amèrement peu après. Quelques minutes après notre retour, un ami de notre hôte appela pour prévenir qu’une inspection de l’usine SciPrA la plus proche était en cours, ce qui impliquait une présence gouvernementale accrue pendant plusieurs heures. Hari refusa catégoriquement de laisser l’un d’entre nous sortir avant la fin de l’opération.
Je me retrouvai à tourner comme un lion en cage au grenier, alors que la matinée avançait. L’horloge semblait être là pour me railler. Chaque seconde perdue était une seconde de plus durant laquelle l’Ordre des Mimes demeurerait pris au piège, et jusqu’à présent notre mission ne nous avait menés nulle part. J’aurais aimé savoir comment Nick tenait le coup.
À midi, je finis par perdre patience et allai frapper à la porte de Hari.
— Une seconde, répondit-il, mais j’étais déjà entrée.
— Hari, il faut vraiment qu’on…
Je m’interrompis, les sourcils haussés jusqu’au plafond. Hari était assis au lit, le bras passé autour d’Eliza, dont la tête reposait sur son épaule. Tous deux étaient échevelés et paraissaient ensommeillés. En m’apercevant, Eliza laissa échapper un « Merde, Paige ! » aigu en remontant les draps autour de ses épaules nues. Je me raclai la gorge.
— Suzeraine de l’ombre. (Hari chercha ses lunettes à tâtons.) Désolé. Euh. Est-ce que tout va bien ?
— À merveille. Si vous avez… terminé, ça t’embêterait de voir si on peut sortir ?
— Oui, bien sûr.
Je me retirai en vitesse. J’entendis Eliza pousser un grognement atterré, du genre « Ça va me poursuivre ».
Depuis le temps, j’aurais dû le savoir que je ne devais pas entrer à la volée dans des pièces fermées. Cette habitude m’avait valu bien des déboires à l’époque où je m’occupais de la collecte pour Jaxon.
Jaxon… Je l’imaginais fumant son cigare à l’Archonterie, s’étranglant de rire en voyant l’armée mener Londres à la baguette.
De retour à la cuisine, j’enfilai plusieurs couches de vêtements en attendant que les autres émergent. Hari arriva en trottinant quelques minutes plus tard, après avoir revêtu une chemise propre et un sourire penaud.
— L’inspection vient de se terminer, annonça-t-il. Vous pouvez partir maintenant, si vous le souhaitez.
— Bien. (Je fermai mon blouson.) On devrait être rentrés d’ici quelques heures.
— Je serai peut-être en train de travailler. Présentez-vous au comptoir à votre retour, je vous donnerai la clé.
Maria et Eliza vinrent me rejoindre dans le couloir – la seconde avait les joues encore roses –, et nous nous dirigeâmes ensemble, sous le crachin, vers la station de monorail. Alors que nous attendions nos trains respectifs, Eliza chuchota :
— Désolée, Paige.
— Tu n’as pas à l’être. Je ne suis pas de la police des mœurs.
Elle réprima un sourire.
— Non. Mais je ne devrais pas me laisser distraire. (Des gouttes de pluie suivaient l’implantation de ses cheveux.) C’est juste que… ça faisait un bail.
— Oui, oui.
Je soufflai sur mes mains.
— Ne fais rien d’imprudent tant qu’on n’est pas là pour te surveiller. (Elle me décocha un coup de coude amical tandis que mon train arrivait.) Tu as la fâcheuse habitude de ne pas revenir quand tu montes dans un train.
— Tu m’as déjà vue être imprudente ?
Elle me toisa d’un œil sceptique. Je grimpai dans ma voiture sans lui laisser le temps de répondre.
Le ciel de Manchester ne devait jamais être bleu. Je contemplai la citadelle par la fenêtre, observant les signes d’activité sous les voies du monorail. Quand le train bifurqua en cahotant devant une autre usine SciPrA, je me penchai si près de la vitre que mon souffle s’y déposa. Un petit groupe d’ouvriers s’agitait vigoureusement en désignant les Vigiles de faction au portail.
Cet endroit était sur des charbons ardents.
Quand le train s’éloigna, mes pensées dérivèrent inévitablement vers le gouverneur. Je n’avais plus senti le cordon depuis que nous avions quitté Londres. Je l’avais d’abord cru brisé, d’une manière ou d’une autre, mais il était toujours présent – quoique immobile. Je ne pouvais sans doute pas détecter sa présence quand il était dans l’Outremonde, à se frayer un chemin parmi les ruines du royaume de l’autre côté du voile.
J’étais à ce point plongée dans les affres des affaires humaines qu’il me semblait étrange de me souvenir des opérations lointaines et troubles de She’ol. Ils devaient être en train de chercher Adhara Sarin, afin de la convaincre que j’étais capable de mener l’Ordre des Mimes contre les Sargas. Peut-être l’avaient-ils déjà trouvée, mais que lorsqu’elle leur avait réclamé des preuves de mes capacités de meneuse d’hommes, le gouverneur n’avait rien eu à lui montrer. Pas encore. Il croyait pourtant tellement en moi, alors que je lui avais si peu apporté en retour.
Le fait de penser à lui ranima une douleur fulgurante derrière mes côtes. Le silence de son côté du cordon était troublant, comme si j’avais perdu l’un de mes sens.
Le quartier d’Ancoats était vautré dans l’ombre de la plus grande usine SciPrA de la citadelle. Je descendis du train et avançai laborieusement dans la neige, la tête baissée pour lutter contre le vent, tout heureuse de bénéficier de la protection du respirateur. Alors que je dépassais les baraques accolées – infestées de pourriture sèche et si basses que je n’avais qu’à lever la main pour en toucher le toit –, j’avisai une inscription manuscrite orange sur la pierre : MAITH DÚINN, A ÉIRE. Découvrir de l’irlandais à Scion mit mes nerfs à rude épreuve, avant de m’emplir d’un profond sentiment de nostalgie à l’égard de cet endroit que je n’avais plus revu depuis mes huit ans.
Les habitants du coin se déplaçaient tels des somnambules. La plupart arboraient des uniformes d’usine usés jusqu’à la trame et un air inexpressif. Quelques-uns étaient assis sur des pas de porte, emmitouflés dans des couvertures crasseuses, tendant la main pour quémander un peu d’argent. Une jeune femme se trouvait parmi eux, les bras passés autour de deux petits garçons. Ses joues étaient maculées de larmes.
J’entrai dans divers commerces du quartier – un marchand de charbon, une cordonnerie et une minuscule mercerie – pour me renseigner sur Jonathan Cassidy. Partout les regards se dérobèrent et l’on me murmura des « Connais pas ». Dès que j’eus quitté la dernière boutique, le panneau dans sa vitrine fut retourné pour indiquer FERMÉ. Je fus tentée de retirer mon respirateur pour leur prouver que je n’essayais pas de le traquer pour le compte de Scion, mais rien ne me garantissait que j’étais ici en sécurité.
Mes recherches me conduisirent rapidement à une cantine perchée à l’angle de Blossom Street que Hari m’avait indiquée. Sa porte étroite ne comportait ni vitre ni poignée. Une peinture écaillée annonçait Teach na gCladhairí – La Maison des Poltrons. Une anguille jaune se tortillait sur son enseigne.
Une vague odeur de moisi et de fumée de cigarette m’attendait à l’intérieur. Des peintures de paysages orageux ornaient les murs couverts d’un papier peint fleuri se décollant par endroits. Je rabattis ma capuche et m’assis à une table ronde dans un coin. Une amaurotique décharnée à la mine revêche m’apostropha depuis le bar.
— Vous voulez quelque chose ?
Je me raclai la gorge.
— Un café. Merci.
Elle disparut en trombe. Je remplaçai mon respirateur par mon foulard rouge. Moins d’une minute plus tard, elle abattit une tasse devant moi, ainsi qu’un peu de pain irlandais. Le café avait le goût et l’odeur du vinaigre.
— Et voilà, annonça-t-elle.
— Merci. (Je baissai d’un ton.) Je me demandais si vous pourriez m’aider : connaîtriez-vous un dénommé Jonathan Cassidy ?
Elle me toisa d’un œil torve et s’en retourna derrière son comptoir. La prochaine fois, je penserais à exhiber mon portefeuille.
Les quelques autres clients étaient installés chacun à une table. Quelqu’un devait savoir où ce type se planquait. Pour la façade, je ramassai le menu graisseux et le parcourus.
— Vous devriez goûter l’ragoût.
Je me tournai vers l’amaurotique barbu qui m’avait adressé la parole. Il était entré après moi et venait d’être servi.
— Pardon ?
— L’ragoût.
Je lorgnai la carte d’un air suspicieux.
— Il est vraiment bon ?
Il haussa les épaules.
— Fameux.
C’était tentant, mais je ne pouvais pas m’attarder.
— En toute franchise, je ne suis pas certaine de faire confiance au cuistot, répliquai-je. Le café pourrait agrémenter les chips.
Il pouffa. Son visage disparaissait en bonne partie sous son chapeau à visière.
— Z’êtes de Scion-Belfast ?
— Tipperary.
— Z’avez un sacré accent. Z’êtes partie depuis longtemps ?
— Onze ans. (Le simple fait de lui parler me fit naturellement moduler mes inflexions.) Vous venez de Galway ?
— Ouaip. J’suis ici depuis deux ans.
— Et je présume que vous ne connaissez pas non plus un certain Jonathan Cassidy ?
— Plus maintenant, répondit-il. J’ai tourné la page.
Je baissai les yeux, puis reportai mon attention sur lui en comprenant ce qu’il sous-entendait. Il me tendit sa main libre.
— Glaisne Ó Casaide.
J’hésitai un instant avant de la lui serrer. Sa paume était couverte de cals épais.
— J’ai changé d’prénom à mon arrivée ici, mais j’ai pas pu m’résoudre à couper l’cordon complètement. J’suis sûr qu’vous savez d’quoi j’parle, Paige Mahoney.
Je demeurai tout à fait immobile, comme si le moindre geste un peu brusque risquait de le pousser à révéler mon identité à tout le quartier. Cet homme devait être lui aussi un fugitif, mais il arrivait que les loups se dévorent entre eux.
— Comment vous savez qui je suis ?
— Une femme de Tipperary avec un foulard sur la figure, qui cherche une personne poursuivie par Scion. C’tait pas trop compliqué. Mais j’le dirai à personne. (Il se retourna vers la vitre.) On a tous nos petits secrets, pas vrai ?
En découvrant son autre profil, je peinai à conserver mon flegme. Sa joue avait pourri sur l’os, révélant des gencives noircies et édentées.
— Ostéonécrose de la mâchoire, m’expliqua-t-il. Ça arrive quand on travaille avec le phosphore blanc. J’peux pas aller à l’hosto. L’un des nombreux inconvénients quand on n’a pas les bons papiers à Scion est qu’on est mal payé. Et après, on s’demande pourquoi j’ai lancé mon business parallèle.
Le fait de parler révéla un peu plus l’intérieur de sa bouche – j’eus ainsi un aperçu de la chair rose de sa langue.
— J’ai appris qu’une jeune femme posait des questions sur moi. J’me suis dit qu’vous aviez d’bonnes raisons. Quand ma copine la mercière vous a désignée, j’vous ai suivie jusqu’ici. Alors, qu’est-ce que vous voulez ?
Je tenais ma chance. Après un coup d’œil à la ronde, j’allais le rejoindre à sa table.
— Je sais que vous travailliez pour SciPrA, commençai-je à mi-voix. Que vous leur avez piqué des armes. On m’a dit que des scanners Senshield portatifs étaient fabriqués dans l’une de ces usines. Est-ce que c’est vrai ?
Il laissa s’écouler plusieurs secondes avant de hocher sèchement la tête.
— C’t’exact. Dans c’qu’on appelle l’Établissement B. C’est l’seul endroit. Malheureusement, z’obtiendrez pas un témoignage de première main, si c’est c’que vous r’cherchez. Quand on est assigné là-bas, c’t’une condamnation à mort. Les ouvriers bouffent, pioncent et crèvent derrière ces murs.
— Ils n’en sortent jamais ?
— Pas depuis l’année dernière. C’est d’venu une vraie forteresse. Y a pas beaucoup d’volontaires, alors on doit en r’cruter d’force dans les autres usines, généralement sans préavis. (Il enfourna une cuillerée de ragoût.) Personne entre, personne sort. Même le vénérable Emlyn Price en émerge rarement, même si j’suis sûr qu’il est libre d’aller et v’nir. Il est basé là-bas.
Le ministre de l’Industrie en personne. Cela puait le secret militaire. Enfin une piste intéressante.
— Si personne n’en sort, alors comment savez-vous que c’est là qu’ils fabriquent les Senshield ?
— On l’sait, point. Tout l’monde le sait.
— Vous avez une idée de la manière dont les machines fonctionnent – ou les Senshield eux-mêmes ? Ce qui les alimente, par exemple… ?
Il partit d’un rire rauque.
— Si j’possédais c’genre d’information, j’l’aurais déjà vendue. Grâce à Price, c’secret reste bien planqué dans l’Établissement B. Même les galibots peuvent pas prétendre savoir exactement c’qui s’y passe, et pourtant ils savent presque tout c’qui s’trame à Manchester.
Je fronçai les sourcils.
— Comment connaissez-vous les galibots ? Vous êtes…
— On est obligés d’les connaître. Roberta nous cause pas d’problèmes, mais elle s’fout bien d’ceux qui sont pas anormaux. Elle s’occupe des siens. Sa sœur, par contre…
Son dégoût exsudait par tous les pores.
— J’en déduis que vous n’êtes pas fan de Catrin.
Ó Casaide sauça le fond de son bol à l’aide de son dernier morceau de pain.
— C’t’une saleté. Paraît qu’elle a pas digéré qu’son défunt père la choisisse pas comme héritière, et qu’elle compense en terrorisant les plus faibles qu’elle.
En voilà une qui aurait parfaitement trouvé sa place à l’époque d’Haymarket Hector.
— On est un des quartiers auxquels elle s’attaque régulièrement. Si on m’avait filé une pièce chaque fois qu’elle se pointait ici pour réclamer du pognon pour nous « protéger » des mêmes bandits qu’elle paie pour nous harceler…
— Est-ce qu’elle choisit ses cibles au hasard ?
— La plupart du temps, mais elle a vraiment une dent contre nous. Sa rivalité avec un galibot datait d’Dublin. Catrin a remporté la dernière bataille, mais il l’a bien dérouillée avant qu’elle lui plante son surin dans l’bide. Les galibots s’battent à coups d’ceinture, v’savez ? (Il fit mine de faire claquer une sangle entre ses mains.) D’puis lors, elle nous punit pour s’venger du type qui l’a défigurée. (Son regard s’assombrit.) Ils vont la pendre à Spinningfields demain. Bon débarras.
Ce qui me dérangeait le plus, c’était qu’en dépit de ces informations nouvelles, je n’excluais pas encore de solliciter l’aide de cette femme.
La serveuse passa en fulminant, un bol de gruau à la main.
— J’ai vu des ouvriers protester devant l’une des usines, dis-je alors. Vous savez qui est à leur tête ? Est-ce qu’il y a d’autres personnages clés, en dehors des Attard ?
Il secoua la tête.
— C’est qu’des énervements passagers. Mais y en a d’plus en plus depuis qu’cet enfoiré d’Price a instauré les quotas.
— On dirait que ce Price est à l’origine de tous vos maux.
— C’est l’cas. Ça allait mal avant son arrivée, mais pas à c’point.
Emlyn Price. Je me creusai les méninges. Roberta Attard avait dit qu’il était devenu ministre de l’Industrie l’année précédente, ce qui coïncidait avec l’augmentation de la production de munitions et l’accélération du déploiement des Senshield. S’il lui incombait de s’assurer que la production mancunienne respecte les délais, cela faisait de lui un élément clé dans la réussite de Vance.
— Merci, lui dis-je. Vous m’avez été d’une aide très précieuse.
J’avais obtenu ce que j’étais venue chercher. Je me levai, prête à retrouver les autres pour leur annoncer que l’Établissement B était notre cible, mais je me laissai subitement retomber sur ma chaise.
— Vous avez quitté l’Irlande il y a deux ans, repris-je à voix basse. Qu’a fait Scion du pays depuis mon départ ?
Ó Casaide abaissa légèrement la visière de sa casquette.
— Z’êtes partie y a fort longtemps. J’imagine qu’vous vous souv’nez comment c’était. L’île d’émeraude. (Il éclata d’un rire bruyant.) C’est des conneries.
— J’ai assisté aux Molly Riots. J’étais à Dublin.
Il resta un moment silencieux.
— Z’êtes partie autour de 2048, si j’comprends bien ?
J’acquiesçai lentement.
— Juste à temps. Après qu’ils ont pendu les derniers leaders des émeutes, les rebelles restants ont été dispatchés dans quatre gros camps d’travail, un pour chaque province. Puis ils ont été rejoints par tous les forts en gueule – en tout cas ceux qu’étaient pas nécessaires au bon fonctionnement du pays. J’ai passé quatre ans dans l’camp d’Connacht, à abattre des arbres pour un morceau de pain.
Je l’entendais parler mais étais incapable de comprendre ses paroles. Je savais que l’essentiel du pays était tombé sous le régime scionien, à l’exception de quelques poches de rébellion, mais je ne pensais pas que ce serait si différent de la vie ici. La propagande anti-anormaux. Aucun endroit plus sûr.
— J’ai mis bien trop longtemps à m’échapper. J’ai atteint la côte et embarqué clandestinement à bord d’un bateau qui livrait du bois à Liverpool. Puis j’ai gagné ma croûte comme j’ai pu. Pendant un temps.
Il continuait de manger. Tout tournait autour de moi. Ils avaient instauré les travaux forcés chez moi, en Irlande – asséchant le pays pour satisfaire à la vision de Nashira d’un monde gouverné par Scion.
— Je ne comprends pas, parvins-je à articuler. Sur l’Œil de Scion, ils parlent toujours du « Pale ». Je pensais que…
— V’pensiez qu’c’était la seule région pleinement contrôlée par Scion. Un chouette mensonge qu’ils racontent aux citoyens pour les convaincre qu’tous les rabelles sont violents. Y a pas d’Pale. Scion contrôle toute l’Irlande.
Je savais que je ne devais pas poser la question suivante. Il avait raison : mieux valait que je ne souille pas mes souvenirs, que je reste dans l’ignorance. Que je mette mon enfance sous verre pour ne pas la ternir.
— Est-ce que vous… (Je m’interrompis un instant.) Avez-vous déjà entendu parler de Feirm na mBeach Meala ?
— Non.
Bien sûr que non.
— C’était une ferme laitière de Tipperary. Ma maison de famille. (Je savais d’avance qu’il secouerait la tête.) Les propriétaires s’appelaient Éamonn Ó Mathúna et Gráinne Uí Mhathúna.
— Doivent l’avoir perdue. La plupart des fermes familiales ont fusionné pour en faire d’plus grosses. Les fermes usines.
Mon grand-père s’était toujours opposé à l’élevage intensif. Ses bêtes étaient traitées avec tendresse. La qualité plutôt que la quantité, m’avait-il dit un jour, tandis qu’il mettait son lait en bouteilles. Si tu presses la vache, tu gâtes la crème. Cette ferme avait été toute leur vie ; tout ce pour quoi ils avaient travaillé depuis qu’ils s’étaient mariés, alors qu’ils n’avaient pas vingt ans.
— Merci, dis-je. De m’avoir raconté tout ça.
— C’est rien. (Il me tapota la main.) J’vous souhaite bien d’la chance dans vos entreprises, Paige Ní Mhathúna, mais mieux vaut qu’vous pensiez plus à l’Irlande. C’pas pour rien qu’ce boui-boui s’pelle comme ça. (Il se détourna.) On a tous laissé tomber ceux qu’on aime.
 
Manchester défilait par les fenêtres du train, fresque de formes grises se dessinant contre le ciel. Je restais assise silencieusement dans le monorail.
Ce lieu de naissance que je chérissais tant n’existait plus. J’aurais dû me douter que Scion, trafiquant de chair humaine, ne ferait montre d’aucune pitié avec les enfants d’Irlande. Je m’imaginais des soldats traverser au pas le Glen d’Aherlow, mettant le feu à tout ce qu’ils touchaient.
Le vent me cingla le visage quand je descendis du train. J’avais l’impression que mes côtes s’étaient brisées et ne parvenaient plus à soutenir ma carcasse. J’étais partie, et mes grands-parents étaient restés. Et je ne pouvais plus rien y changer. Même s’ils n’étaient pas morts, perdre la ferme les aurait tués intérieurement. Je m’efforçai de ne pas envisager leur mort dans un camp, ni leur survie misérable sur leur terre spoliée.
J’allais devenir dure comme la pierre. Pour les gens d’ici, pour mes grands-parents, pour moi-même. J’allais fracasser Scion, comme le régime avait fracassé ce pays que j’aimais tant, même si je devais y consacrer chacun des jours qu’il me restait.
Et ma mission commençait ici. Quel qu’en soit le coût.
La nuit était tombée quand je regagnai Essex Street. Le Red Rose était suffocant d’activité. La plupart des clients, captivés par une nouvelle rencontre de crosse sur glace, portaient des gilets estampillés MANCHESTER ANCHORS ou MANCHESTER CONQUERORS, les deux équipes rivales. Alors que je me frayais un passage entre les coudes et les dos, Hari me fit signe de le rejoindre au comptoir. Je me saisis de la tasse de thé en polystyrène qu’il me tendait, ainsi que de la clé de la planque, puis je gravis les marches à pas pesants, laissant une traînée de neige dans mon sillage. Tom m’attendait au salon.
— Du nouveau, suzeraine ?
— Oui.
Je retirai mon respirateur. J’avais eu tellement chaud en dessous que les cheveux me collaient au front et à la nuque.
— Il semble qu’on doive pénétrer dans l’Établissement B de SciPrA.
Je l’affranchis de ce que j’avais appris. Il se caressa la barbe, les yeux plissés.
— Ils se donnent beaucoup de mal pour que tout ce qui se passe à l’intérieur n’en sorte pas, commenta-t-il quand j’eus terminé mon récit. Pourquoi ?
— Les Senshield sont l’arme fatale de Vance. Elle doit les protéger à tout prix. La fabrication d’un Senshield portatif doit impérativement demeurer secrète : si les Vigiles avaient la preuve qu’ils s’apprêtaient à être remplacés, Scion n’aurait pas seulement affaire à quelques débuts de révolte. Je pense qu’elle veut d’abord équiper tous les soldats de scanners, puis supprimer les Vigiles.
— Tu as peut-être raison. Quoi qu’il en soit, bravo. J’ai rien trouvé de mon côté. Je me suis déguisé en mendiant et j’ai patienté devant l’Établissement D. J’ai pas réussi à faire parler beaucoup d’ouvriers, mais ceux qui ont accepté de se confier m’ont assuré qu’il se passait rien d’extraordinaire à l’intérieur. Les Vigiles ont fini par me dégager, alors je suis allé devant l’Établissement A. Même résultat.
— C’est parce qu’il n’y a rien à savoir. Sauf pour ceux qui bossent au B.
Il se fendit d’un sourire amer.
— Et personne n’en sort vivant.
Eliza et Maria firent alors leur apparition. Elles étaient allées visiter la maison d’édition de Withy Grove dans l’espoir de découvrir quelque chose sur Catrin, en vain. Si les contributeurs du Quéreur étaient favorables à la cause de l’Ordre des Mimes, ils avaient la même philosophie qu’à Grub Street : la révolution par les mots exclusivement. Je les tins informés de mes découvertes, puis leur conseillai de se réchauffer et de manger un morceau. J’avais besoin de rester seule pour réfléchir.
Je montai m’asseoir au grenier et notai deux emplacements sur une carte. Le premier était celui de l’Établissement B de SciPrA, qui se trouvait dans le secteur adjacent de la citadelle. Le second était celui de la demeure actuelle de Catrin Attard : la prison de Spinningfields, à moins de cinq cents mètres d’ici.
Je restai assise longuement dans le noir, à envisager chaque possibilité.
Si l’on exceptait l’assaut bâclé contre l’entrepôt, ce serait là le premier fait d’armes de l’Ordre des Mimes. Cette usine renfermait des informations dont j’entendais bien m’emparer.
D’abord, je devais y pénétrer. J’étais une marcherêve, capable de franchir les murs et les portes verrouillées, mais ma principale faiblesse – mon besoin d’oxygène – limitait mon temps d’action. Les masques que m’avait confectionnés Danica ne me permettaient pas de tenir plus de quelques minutes ; il allait me falloir plus longtemps pour mener l’enquête dans l’usine, voire détruire le noyau s’il se trouvait là. Par ailleurs, je ne maîtrisais pas encore suffisamment mon esprit pour rester dans le corps d’une autre personne sans causer des dégâts irréversibles au mien.
J’allais devoir me rendre à l’usine en personne. Et pour accomplir cet exploit sans que Roberta en ait vent, j’allais avoir besoin d’aide.
À en croire son union éphémère avec les Vigiles, Catrin Attard était une fervente opposante à Scion. En tant qu’Attard, elle devait suffisamment connaître le quartier et disposer d’assez de soutien pour me faire pénétrer dans l’Établissement B. J’avais des tas de bonnes raisons de l’approcher. Notamment qu’elle ne tarderait pas à se balancer au bout d’une corde.
Catrin et Roberta Attard. Les sœurs formaient comme les deux moitiés d’Hector : l’une possédait sa soif de sang, l’autre sa réticence au moindre changement.
Terebell me demanderait de faire ce qui s’imposait pour repérer le noyau des Senshield. Quelque chose dans cette usine pouvait nous y conduire. Je le sentais.
Je me levai et me mis à faire les cent pas. Alors que je passais devant la fenêtre, un éclat coloré m’attira l’œil. Un galibot surveillait la planque depuis le trottoir d’en face. Son foulard lavande ressortait dans la pénombre en dépit du smog.
Roberta. Elle avait chargé ses hommes de m’épier, sans chercher à se cacher.
Dans un accès de détermination, je vidai mon sac à dos sur le sol, en quête de mon masque à oxygène. Malgré les dommages qu’il avait subis durant la mêlée, mon don s’était affûté au cours des mois écoulés. J’étais peut-être plus forte que je ne le pensais. Il existait une manière de m’en assurer.
En fonçant tête baissée dans cet entrepôt, sans chercher la preuve que ce que Danica avait entendu était vrai, j’avais appris une bonne leçon. Cette fois, je comptais m’assurer que nous ne nous précipiterions pas dans un piège.
Je connaissais l’emplacement de l’Établissement B dans le monde réel, mais il me fallut un moment pour le retrouver dans l’éther. Une fois certaine d’avoir découvert le bon endroit – un lieu bondé de territoires des rêves clignotant faiblement, amoindris par la fatigue –, je m’emparai de la première personne venue.
Un dédale de machines m’entourait. Tout était nimbé du rougeoiement hostile d’un fourneau. L’odeur était pis qu’atroce : une pestilence chaude et ferreuse, si prégnante que les murs semblaient l’exsuder. Et ce bruit : une cacophonie assourdissante de rouages et de mécanismes, un battement de cœur inhumain qui me faisait vibrer les dents. J’étais un bout de viande dans la gueule de l’enfer. Mon hôte, que j’avais réussi à ne pas faire tomber, était trempée de sueur et penchée sur un plateau de plaques métalliques. Des mains remuaient de part et d’autre d’elle, les parcourant avec dextérité.
Au moins s’agissait-il d’une véritable usine – pas d’un nouvel établissement factice élaboré par Vance pour m’attirer. Je lançai un regard circulaire, cherchant des Senshield ou la moindre trace de technologie éthérée. Ma vision mettait toujours quelques instants à accommoder après un saut, mais je distinguai tout de même un Vigile armé près de la porte.
— Mot de passe.
Je tressaillis au son rocailleux de cette voix. Un deuxième Vigile, au visage dissimulé derrière un respirateur, vint se poster face à la station de travail. J’étais tellement prise de court que je ne trouvai de réponse plus éloquente que :
— Quoi ?
— Mot de passe, tout de suite.
Mes collègues se mirent à trembler. Comme je restais plantée là, muette de stupéfaction, il lança :
— Venez avec moi. (L’autre Vigile tourna brusquement la tête.) Commandant, suspicion d’anormal infiltré.
— Je suis navrée, plaidai-je d’une voix faiblarde. J’ai oublié, c’est tout.
Il empoigna par l’épaule le corps de mon hôte et l’entraîna à l’écart. Paniquée, je retournai vers l’éther – rejetant ma chair d’emprunt pour regagner comme une flèche mon propre corps. Mes doigts se refermèrent sur mon masque à oxygène et je roulai sur le côté, haletante.
Scion avait trouvé le moyen de m’empêcher d’accéder à ses installations. J’aurais dû m’en douter, après avoir arpenté fièrement l’Archonterie aux commandes d’un corps volé, allant jusqu’à menacer le Grand Inquisiteur. À présent, ils avaient réparé cette faille dans leur armure. Il leur suffisait de se montrer vigilants. Si quiconque se comportait bizarrement, ils n’avaient qu’à demander un mot de passe convenu plus tôt. Si la personne se trouvait incapable de le donner, elle était aussitôt identifiée comme victime potentielle d’une possession.
Je me sentais mise à nu. Mon don était la seule arme dont je pouvais me servir pour les atteindre.
C’était forcément un coup de Vance, avec Jaxon comme conseiller personnel. Il savait que je ne pouvais pas accéder aux souvenirs – et que j’ignorerais donc le mot de passe. Il savait quels symptômes guetter : vacuité du regard, saignement de nez, mouvements convulsifs. Je n’avais pas encore appris à me comporter naturellement dans un hôte.
Je retirai mon pull et inspirai profondément, laissant la sueur se refroidir sur ma peau. L’ouvrière avait dû s’évanouir quand je l’avais quittée ; ils n’avaient pas nécessairement deviné que j’étais à l’œuvre. Ils pourraient mettre son oubli du mot de passe sur le compte de la chaleur ou de l’épuisement.
Cela signifiait néanmoins que nous allions devoir agir vite, dès cette nuit.
J’allai rejoindre les autres dans la cuisine, où ils ne faisaient qu’une bouchée des tartes au beurre maison confectionnées par Hari. Dès qu’Eliza m’aperçut, elle se précipita pour me soutenir.
— Tu as marcherêvé.
J’acquiesçai avant de me laisser tomber sur une chaise, des palpitations dans la tempe.
— Je veux libérer Catrin Attard. Écoutez-moi, m’empressai-je d’ajouter en voyant Tom faire la grimace. Nous avons besoin d’aide pour pénétrer dans l’Établissement B, et je viens de découvrir que je ne pouvais pas marcherêver à l’intérieur.
Eliza fronça les sourcils.
— Pourquoi ?
— Ils ont failli me coincer juste à l’instant.
— Merde, siffla Maria.
— Je ne pense pas qu’ils se soient rendu compte que c’était moi, mais ils auront forcément des soupçons. Nous allons devoir y entrer en personne, et vite.
— D’accord. J’en déduis que tu as un plan.
— L’Établissement B est surveillé par des Vigiles. Nous savons que Catrin Attard compte des alliés parmi eux. C’est le moment d’essayer d’obtenir leur soutien – s’ils doivent un jour se rebeller ou nous prêter assistance, c’est maintenant ou jamais. Je vais faire une proposition à Catrin : si elle nous aide à pénétrer dans l’usine, je la libère de prison.
— Tu as de la chance que le Lord ne soit pas ici, marmonna Tom.
— Je n’ai jamais exclu de travailler main dans la main avec les Vigiles. J’ai dit que si nous avions besoin d’eux, nous en rediscuterions. Et nous avons besoin d’eux aujourd’hui. (Je m’inclinai contre mon dossier.) Si vous avez une meilleure idée, je suis tout ouïe.
Tom et Eliza ne pipèrent mot, comme je l’avais imaginé. C’était la seule piste dont nous disposions réellement.
— On pourrait tout cramer ? suggéra Maria avec espoir.
Voilà ce que je gagnais à essayer de bâtir une armée de criminels.
 
La prison de Spinningfields, comme tous les lieux où la mort était fréquente, était relativement simple à trouver. Tant que mon esprit était encore souple, je sautai dans le garde de la tour de guet, en train de boire son café quand j’investis son territoire des rêves. Il s’en renversa partout sur les cuisses.
L’intérieur de la prison était conçu pour ressembler à une horloge, avec le mirador en son centre, flanqué de tous côtés par cinq étages de cellules. Je levai mon corps tout neuf de sa chaise, haletant sous l’effort de réaliser cela pour la deuxième fois de la journée, et descendis de mon perchoir en veillant à éviter les patrouilleurs.
L’escalier conduisant aux passerelles trembla quand je m’engageai dessus. Je croisai plusieurs voyants et amaurotiques, tous insuffisamment nourris et silencieux, comme les harlies de la Bauge ; nombre d’entre eux montraient des symptômes d’empoisonnement au flux. Un chuchoteur se balançait sur ses talons dans le coin d’une cellule, se bouchant les oreilles des deux mains.
Tout en fouillant les lieux, j’essayais d’adopter une démarche plus fluide, une expression plus vivante, mais je voyais rien qu’à mon ombre que je me déplaçais de façon à peu près aussi naturelle qu’un cadavre ressuscité. J’avais encore des progrès à faire.
Je m’arrêtai en percevant la présence d’une capnomancienne. Une femme était allongée au sol, les pieds relevés sur le lit.
— Je croyais avoir droit à un dernier repas, signala-t-elle d’une voix râpeuse.
Comme je ne répondais pas, la prisonnière fit pivoter sa tête de côté. Sa peau était grisâtre, ses lèvres ternies par le flux.
— Ah, c’est sans doute mieux ainsi. (Son rire était amer.) Mieux vaut que je vomisse pas sur la potence.
Un duvet de cheveux marron foncé couvrait son crâne, assez courts pour laisser visible un petit œil tatoué sur sa nuque. Quand elle se redressa sur les coudes, la lumière du couloir éclaira sa figure. Ce qu’il me manquait pour confirmer son identité. Un bouquet de tissu cicatriciel s’étendait de la naissance de ses cheveux jusqu’à sa mâchoire, recouvrant son œil gauche et durcissant des traits qui avaient dû s’avérer délicats. Elle plissa son œil restant.
— C’est quoi, ton problème, abruti ? (Elle inclina la tête.) Ah, je vois. Tu es venu admirer la merveille mutilée.
— Tu sais que ScionIde va finir par arriver. Quoi qu’il advienne. (La langue de mon hôte semblait pâteuse.) Il paraît que tu es ma meilleure chance de pousser Manchester à réagir.
— C’est quoi, ce bordel ?
— Une occasion à saisir.
Elle éclata d’un rire bref. Quelqu’un beugla dans une cellule voisine :
— Boucle-la, Attard. Y en a qui veulent dormir.
— Tu dormiras quand tu seras mort, rétorqua-t-elle, suscitant des rires dans la prison. (Son sourire s’effaça et elle baissa d’un ton.) Une occasion, donc ?
— J’aimerais que tu m’aides à m’introduire dans l’une des usines pour y dérober des informations, expliquai-je. Je tiens aussi à ce que tu cesses d’intimider les habitants de cette citadelle. En échange, je t’aide à sortir d’ici. Et tu peux dire adieu à la potence.
Catrin s’appuya contre le mur, l’air détendu, mais son œil unique était tel un rivet d’acier. Quelque part derrière ses balafres et ses ricanements, elle devait redouter le nœud coulant.
— Il paraît que Paige Mahoney est une marcherêve, déclara-t-elle. Et je doute qu’il y en ait plusieurs.
— En effet.
— Mmm. Tu dois vraiment avoir besoin d’un coup de main si tu te tournes vers moi et non vers ma chère grande sœur. Tout bien réfléchi, je parie que tu t’es d’abord adressée à elle, mais qu’elle t’a foutue à la porte. (Elle inspecta ses ongles.) Même si j’accède à tes demandes, rien ne te garantit que je tiendrai parole. Tu ne sais pas ce que je ferai quand je sortirai de ce trou à rats. Tu dois trouver ça terrifiant, marcherêve. De ne pas pouvoir contrôler tout le monde, partout.
— Tu ne sais pas de quoi je suis capable, rétorquai-je. Tu ne sais pas où ni quand je pourrais te tomber dessus.
Son gloussement me donna le frisson. Elle tira sur les lacets de ses chaussures fournies par la prison.
— Cette proposition a une durée limitée, Attard, la pressai-je.
Elle se rallongea sur le dos.
— Vraiment ?
— Oui. Et ta vie également.
Cela la fit réfléchir. Elle n’avait d’autre avenir ici que la pendaison.
— Je veux bien t’aider à entrer dans une usine, consentit-elle alors. Et puisque tu comptes m’épargner la corde, je vais trouver dans mon petit cœur la force de supprimer ma taxe de protection et laisser ces rabelles tranquilles. Mais s’il y a une chose que les galibots savent obtenir, c’est la vengeance, roucoula-t-elle. Je te préviens que, si tu me libères, il y aura du grabuge entre Roberta et moi.
— Pourquoi ?
— Je l’ai vue rester les bras croisés quand ils m’ont arrêtée, les regarder faire. J’ai imploré son aide, mais elle m’a tourné le dos, sachant de quelle peine j’écoperais pour trahison. Il est peut-être temps que je montre à cette citadelle que papa a pris la mauvaise décision.
— Tu as des problèmes, Attard.
— Pas toi, peut-être ?
Cela me fit sourire.
Catrin Attard se releva.
— Alors, reprit-elle d’une voix suave, si je te promets de très bien me comporter, comment comptes-tu t’y prendre pour me faire sortir d’ici ?
— Tu vas faire exactement ce que je te demande.
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Le Maître de forges
La prison de Spinningfields était peut-être intelligemment conçue, mais elle manquait cruellement de personnel. J’escortai Catrin pendant que les autres gardes avaient le dos tourné, la laissant aux bons soins de Maria et Tom, qui l’attendaient près de l’entrée. Ils s’assureraient qu’elle ne recouvrerait pas sa liberté sans avoir respecté sa part du marché. Catrin enfila le manteau que Maria lui tendait et leur dit de l’emmener dans un lieu nommé Barton Arcade. Eliza et moi les y rejoindrions dans une autre voiture.
J’abandonnai mon hôte hors de l’enceinte et regagnai mon propre corps.
Je commençais à m’améliorer.
Barton Arcade était une structure du XIXe siècle érigée sur une route principale ; son élégante charpente en fer forgé, renforcée de pierre blanche et de verre, lui conférait des allures de jardin d’hiver d’une autre époque. Du moins, la pierre avait autrefois dû être blanche et le verre rutilant, mais leur beauté avait été ternie par des décennies de pollution industrielle. Plusieurs panneaux étaient fissurés ou couverts de graffitis, tandis que de la glycine morte s’accrochait à l’un des deux dômes, étranglant son squelette métallique.
Catrin Attard nous attendait derrière la porte, sous l’œil scrutateur de Maria.
— La célèbre Paige Mahoney. (Elle paraissait essoufflée.) Pas aussi menaçante que sur les écrans, on dirait.
— Je suis un peu pressée, Attard, répliquai-je. J’aimerais qu’on évite les salades.
L’essentiel de son visage était dissimulé derrière un masque, mais je devinai son sourire en coin quand elle demanda :
— Et ça, c’est qui ?
Eliza avait la mine sévère.
— Sa commandante en second.
— Ohhh, la classe.
Elle inclina la tête avant de nous inviter à la suivre dans sa planque. L’intérieur m’apprit qu’il s’était agi d’une petite galerie marchande, sans doute bâtie pour les superviseurs et ceux qui avaient la bourse bien remplie. Les devantures défraîchies promettaient parfums et bijoux délicats.
Un inconnu patientait là ; sa silhouette se détachait devant le clair de lune qui filtrait au travers du toit.
— Tes amis m’ont dit que vous vouliez solliciter l’aide des Vigiles, alors j’ai prévenu une connaissance. (Catrin lui posa une main dans le dos.) Voici le major Arcana, mon contact au sein de la Division de Vigilance Nocturne.
C’était exactement ce que j’attendais d’elle, mais je me surpris à me crisper quand il approcha. Sa bouche et son nez, comme les miens, disparaissaient derrière un respirateur.
— Paige Mahoney. (Son appareillage déformait sa voix.) C’est un honneur, vraiment.
Il m’offrit sa main, dont je me saisis avec prudence. Je pouvais supporter l’idée de collaborer avec des Vigiles si cela nous permettait de nous rapprocher des Senshield, mais les vieux instincts sont difficiles à réprimer.
— Dites-moi, major, vous traquez encore les vôtres ? l’accusai-je d’emblée.
— Plus maintenant. Cat m’a convaincu de déserter.
Son front plissé se décrispa quand nos regards se croisèrent. Cela me rappelait un peu la façon dont Sourire d’Ange considérait Hector, ce qui n’était pas pour me mettre à l’aise.
— Et j’avais mes raisons de rejoindre la DVN. L’une d’elles était Roberta Attard. Sous son règne, les galibots ne s’adapteront jamais au changement. Or, nous savons tous qu’il est désormais imminent.
— Je me demande si vous seriez resté de l’autre côté si des machines n’étaient pas sur le point de vous remplacer.
— Peut-être que oui. Cela me permettait de manger à ma faim et d’avoir un toit au-dessus de ma tête, répondit-il d’un ton égal, sans réagir au regard noir de Tom. De nombreux voyants pensent que leur seule chance est de filer droit, sans sortir du rang. Si je peux vous aider à détruire les Senshield pour préserver leur gagne-pain, je le ferai.
Tous ces gens qui avaient troqué leur honneur contre quelques années empruntées à Scion devaient être unis par un lien particulier. Catrin lui toucha légèrement le bras avant d’avancer à grands pas.
— Tu m’as libérée, Mahoney, c’est donc que tu dois vouloir foutre un sacré bordel dans cette citadelle, déclara-t-elle. La question est : quel genre de bordel ?
— Je te l’ai dit : je dois pénétrer dans une usine.
— Laquelle ?
— L’Établissement B.
Elle nous dévisagea tour à tour, comme si l’un d’entre nous allait se mettre à sourire et avouer qu’il s’agissait d’une plaisanterie.
— La rabelle ne manque pas d’ambition, commenta-t-elle. Et qu’espères-tu trouver à l’intérieur ?
— Des scanners Senshield portatifs.
Elle ricana, mais Arcana inspira brusquement, faisant vrombir son respirateur.
— Nous essayons de repérer le noyau des Senshield, expliqua Eliza, afin de le détruire. Paige pense qu’en découvrant comment les scanners sont fabriqués, nous pourrons déterminer l’emplacement de ce qui les alimente. Avec un peu de chance, il se trouve peut-être même au sein de l’Établissement B.
J’en doutais, mais on pouvait toujours espérer. Il était temps que la chance tourne enfin.
— Des scanners portatifs. On a vu ça dans les cartes. (Le major Arcana – l’Arcane majeur – marmonnait pour lui-même.) As d’épée. La révélation de la vérité. Vous êtes celle qui vient avec la lame… pour déchirer les ombres que Scion a tissées autour de nous. (Il me considéra longuement avant de se retourner brusquement, comme tiré d’une transe profonde.) Toutes ces années de dévouement que nous leur avons accordées…
Cela me rappela avec un pincement au cœur le jour où Liss m’avait tiré les cartes, peu avant sa mort à la colonie. Catrin posa la main sur la taille d’Arcana et l’attira vers elle.
— Je suis sûre que le major adorerait te prêter main-forte, me lança-t-elle en l’étreignant, mais j’ai une condition.
— Aucune condition, Attard, rétorquai-je. Je t’ai libérée en échange de ton aide.
— Et maintenant, je négocie, comme la digne fille de Nerio Attard. (Catrin avait un air vorace.) Je veux y entrer avec vous. Rien de plus. Je veux vous aider à libérer les voyants de Senshield. (Comme je serrais les mâchoires, elle hésita.) Bien sûr, si tu refuses, je peux aussi aller trouver Roberta et lui expliquer ce que tu comptes faire. Je suis sûre que ça passera très bien.
J’aurais dû me douter que notre négociation ne pouvait pas être si simple. Je ne pouvais pas laisser Catrin Attard se joindre à nous : je la traînerais comme un boulet au pied.
— Major, dis-je en me tournant vers lui, vous n’avez pas besoin de l’autorisation de Catrin pour nous venir en aide. Si vous pensez que l’as d’épée me désignait…
— Je ferai à peu près n’importe quoi pour me débarrasser des Senshield, admit-il, mais pas contre le gré de Cat.
Je vis clairement le coin de la bouche de celle-ci tressaillir. Je me demandai comment ils s’étaient rencontrés, et plus encore quel réconfort ils avaient pu trouver l’un chez l’autre : lui, le Vigile perturbé, et elle, la sœur rebelle, formant désormais une alliance solide. Même si je détestais l’idée de la savoir avec nous, je n’avais d’autre choix que d’accepter.
— Entendu, cédai-je. (Le sourire lui revint aux lèvres.) Attard, tu as intérêt à suivre mes ordres à la lettre.
— Oh, bien évidemment, suzeraine de l’ombre.
 
L’incursion fut planifiée au clair de lune, dans cette galerie abandonnée.
Le major Arcana disposait d’une indicatrice postée dans l’Établissement B depuis quelques semaines. À six heures du matin, au moment de la relève, elle nous laisserait franchir le portail et gagner l’intérieur de l’usine par la cuisine.
— L’étape suivante consistera à repérer les scanners portatifs, expliquai-je. Il doit bien y avoir un dépôt quelconque.
— Ou l’aire de chargement, suggéra Tom. C’est peut-être notre meilleure chance – trouver où ils sont entreposés avant leur expédition.
J’acquiesçai.
— La discrétion sera capitale. Nous devrons notamment veiller à ne pas croiser cet Emlyn Price.
— Paige, fit soudain Maria, tu as marcherêvé à l’intérieur. Les ouvriers portaient-ils des respirateurs ?
— Pas ceux que j’ai vus.
— Dans ce cas, tu ne peux pas nous accompagner. Un uniforme ne suffira pas à dissimuler ton visage.
Elle avait raison. Ma présence ferait capoter toute l’opération. C’était par pur égoïsme que je voulais entrer, afin d’avoir l’impression de faire la différence. C’était pour la même raison que j’avais personnellement mené la charge à l’entrepôt, ce qui avait conféré à Scion son avantage le plus décisif depuis des années. Une dirigeante digne de ce nom devait apprendre de ses erreurs.
— D’accord, concédai-je. On va couper la poire en deux : je vous accompagne jusqu’au complexe, mais je ne pénètre pas dans l’usine proprement dite. Je me planquerai à la porte pendant que vous chercherez les scanners. En cas de besoin.
— Je reste avec toi, suzeraine, décida Tom.
— Je dois rejoindre mon associée, intervint Arcana. Retrouvez-moi devant l’Établissement B à six heures moins le quart.
— En espérant que ma chère sœur n’ait pas vent de tout ça, précisa Catrin. Sinon, elle va tout foutre en l’air.
— Je compte sur toi pour ne pas t’en charger toi-même.
— On n’est peut-être pas d’accord sur la manière dont gérer une citadelle, Mahoney, mais on a un même objectif. (Elle se dirigea vers la porte.) Les Senshield doivent disparaître.
 
Nous consacrâmes nos dernières précieuses minutes à déguiser notre équipe d’infiltration en ouvriers plausibles. Catrin et Maria avaient déjà les cheveux courts ; nous envisageâmes brièvement de raser la tête d’Eliza pour plus d’authenticité – la suggestion la fit blêmir, mais elle ne protesta pas –, avant d’oublier la tondeuse. Certains ouvriers prenaient le risque de garder leurs cheveux, et il était peu vraisemblable que cela attire les soupçons. En revanche, nous les enduisîmes de graisse avant de les attacher à la base de son crâne.
Tandis que nous dissimulions nos armes, je partageai avec mon équipe mes maigres connaissances en technologie éthérée : celle-ci pouvait être identifiée par une bande de lumière blanche qu’ils seraient peut-être capables de percevoir dans l’éther. Sauf s’ils parvenaient à trouver le noyau, leur priorité consistait à voler un scanner portatif afin que nous puissions l’examiner ailleurs.
Peu avant six heures, nous retrouvâmes le major Arcana devant l’imposante muraille de brique qui ceignait l’Établissement B. Par le portail – la seule entrée –, je pus constater que le bâtiment était conçu de la même manière que les autres usines locales : tout en métal noir et angles saillants, quelques fenêtres carrées au deuxième étage, une porte qui devait mesurer au moins trois mètres de hauteur. Une architecture austère, d’un utilitarisme brut, construite sans aucune volonté esthétique.
— Mon contact sera bientôt là. Elle a convaincu d’autres Vigiles qui soutiennent notre cause de déserter leur poste quelques minutes. Ils ne prendront pas clairement notre parti, mais ils fermeront les yeux. Je vous attendrai dans le van pour prendre la fuite. Bonne chance.
Catrin l’embrassa farouchement avant de le laisser partir. Sa silhouette fut bientôt avalée par le smog. Je tâchai d’ignorer les tortillements dans mon ventre. Cette fois, j’étais certaine de me trouver au bon endroit. Tous les murmures de la citadelle m’avaient désigné ce lieu.
Quelques instants s’écoulèrent. Je craignais que personne ne vienne nous chercher, que l’indicatrice ait été capturée – jusqu’à ce que quelqu’un appose son doigt sur le scanner de l’autre côté du portail.
Notre complice était une petite femme à la peau brune. Elle nous fit pénétrer sans un bruit. Contrairement aux Vigiles qui patrouillaient dans les rues, celle-ci ne portait pas de protection corporelle ni de pistolet, seulement le casque à visière réglementaire. Sa seule arme apparente était sa matraque. Elle nous entraîna à l’écart de l’entrée principale, nous fit dépasser une porte métallique en tôle ondulée, sans jamais nous éloigner du mur de l’usine. Je m’attendais à tout moment à entendre un cri ou à être aveuglée par un projecteur, mais l’obscurité était encore assez épaisse pour dissimuler nos mouvements, et personne ne nous demanda quoi que ce soit.
Une fois devant la porte de la cuisine, la Vigile apposa à nouveau son doigt sur un scanner pour la déverrouiller.
— L’équipe de nuit vient de terminer son service. (C’était la première fois que nous entendions le son de sa voix.) Joignez-vous au groupe qui quitte les dortoirs pour leur journée de travail et fondez-vous dans la masse. Je vous laisse vingt minutes avant de revenir vous chercher – après quoi, je dois aller pointer au dortoir. Ceux qui ne ressortiront pas à l’heure resteront coincés à l’intérieur.
Vingt minutes. C’était loin d’être suffisant pour fouiller tout cet endroit. De quoi raviver ma frustration quant au fait de rester cachée, mais Maria avait raison : mon visage était bien trop connu.
— Vous savez où les scanners portatifs sont entreposés ? interrogeai-je la Vigile.
— J’ai bien peur que non. Vous allez devoir vous débrouiller seuls.
Eliza fut la première à s’aventurer dans l’obscurité, se passant nerveusement la main dans les cheveux. Catrin la suivit. Avant que Maria entre à son tour, je la rattrapai par le bras.
— Ne la quitte pas des yeux, lui soufflai-je en désignant Catrin.
— Naturellement.
— Tom et moi vous attendrons ici. N’oublie pas : tout ce que vous pourrez trouver sera bon à prendre.
Elle me tapota le bras avant de disparaître à l’intérieur. La Vigile referma la porte.
— Je dois retourner patrouiller, nous informa-t-elle. Restez hors de vue. Tous les Vigiles ne sont pas acquis à votre cause.
— Merci, lui dis-je.
Elle s’éloigna. Tom et moi nous accroupîmes pour patienter derrière une benne à ordures industrielles. Les vingt prochaines minutes promettaient d’être particulièrement longues.
— Je n’accorde aucune confiance à Catrin, me révéla Tom.
Le vent soufflait bruyamment contre mon bleu de chauffe bon marché, me glaçant la cage thoracique.
— Je ne fais jamais confiance à personne, répliquai-je, mais si nous voulons gagner cette guerre, nous allons avoir besoin d’aide.
Nous restâmes collés l’un à l’autre pour nous réchauffer, jetant régulièrement des coups d’œil inquiets à sa montre. Une éternité semblait s’écouler entre chaque seconde.
Ce n’était pas dans ma nature de rester en deuxième ligne.
Cinq minutes plus tard, nous vîmes patrouiller deux Vigiles, qui ne se donnèrent pas la peine de regarder derrière la benne. Huit minutes. Dix. Quinze. Seize. À dix-huit, je commençais à m’inquiéter sérieusement.
— S’ils ne ressortent pas à temps…, murmura Tom.
— Hors de question qu’on parte d’ici sans un de ces scanners.
J’avais à peine fini ma phrase que trois tintements retentirent à l’intérieur de l’usine, chaque note un peu plus haute que la précédente.
« Établissement B de SciPrA, ici le ministre de l’Industrie. Une intrusion a été détectée. Le protocole de sécurité est à présent actif. Toutes les portes de l’usine et de l’aire de chargement seront verrouillées dans trente secondes. » La voix du Maître de forges résonnait dans tout le bâtiment. « Nous demandons au personnel de rester à son poste et de signaler sans tarder toute activité ou tout individu non autorisé à un Vigile ou un superviseur. Le non-respect de cette consigne constituerait un acte de haute trahison. Souvenez-vous : la sécurité de la machine à laquelle vous avez été affectés est primordiale. »
Nous échangeâmes un regard. En n’importe quelle autre circonstance, Tom recommanderait la prudence, mais pas lorsqu’il s’agissait de Maria. Je portai mon attention sur l’éther ; je les trouvai presque aussitôt, non loin de nous.
— Suis-moi, lançai-je en me précipitant vers l’entrée, à travers la cuisine vide, pour aboutir dans un couloir long et large au plafond d’une hauteur invraisemblable.
Un éclairage au néon l’illuminait d’un bout à l’autre. Les lettres inscrites sur le mur indiquaient que ce corridor menait aux dortoirs.
Je perçus alors un grincement sourd. Une énorme porte interne se refermait sur notre gauche, en coulissant verticalement – l’accès à l’étage de l’usine, notre seul moyen de rejoindre les autres. Au-delà se trouvait le fourneau que j’avais remarqué en marcherêvant dans cette salle. J’en sentais déjà la chaleur infernale et suffocante sur mon visage. Nous piquâmes un sprint, le claquement de nos pas noyé sous le rugissement et le martèlement des machines. J’atteignis la porte à l’instant où elle achevait de se refermer.
— Merde. (Je reculai d’un pas, l’observai sur toute la hauteur.) Il doit y avoir un système d’ouverture manuelle.
— Forcément. (Tom haletait.) Peut-être à l’étage, dans le bureau des superviseurs.
Nous entendîmes des bruits de pas derrière nous. Des Vigiles.
Nous nous séparâmes. Je bifurquai à droite, dans une ramification du couloir principal. C’était une impasse, mais la double porte d’un ascenseur de service m’offrait la possibilité d’une issue. J’appuyai frénétiquement sur le bouton, persuadée qu’une escouade de Vigiles allait tourner l’angle d’un instant à l’autre et me cribler de balles. Lorsque la cabine arriva, je me jetai à l’intérieur et me ruai sur les commandes. Trois étages. J’appuyai sur le niveau supérieur et me plaquai contre la paroi.
L’ascenseur entama sa pesante ascension, me secouant l’estomac. Chaque battement de mon cœur me faisait l’effet d’un coup de poing, me rappelant qu’il serait peut-être le dernier. Je me trouvais dans un bâtiment officiel de Scion, à respirer le même air qu’un des principaux ministres de ce gouvernement, et toutes les portes étaient verrouillées. Il me fallait fournir de gros efforts de volonté pour ne pas me laisser submerger par la panique.
Lorsque les portes s’ouvrirent, je m’aventurai dans un nouveau couloir. Des murs blanc cassé et un sol en vinyle, comme dans n’importe quel immeuble de bureaux. Un panneau indiquait ADMINISTRATION. Éclairage minimaliste. Je me tapis dans un angle avant de me concentrer sur l’éther. Tom était immobile, légèrement plus loin de moi que tous les autres – il devait se cacher au sous-sol. Maria et Eliza ne s’étaient pas quittées, et à en croire leur proximité avec les autres ouvriers, elles se trouvaient toujours au niveau de l’usine, sans doute passées inaperçues.
C’était Catrin qui avait causé notre perte. J’aurais dû me douter qu’elle mettrait la mission en péril.
Elle était proche de moi. Toute proche. Au même étage. Trois territoires des rêves que je ne connaissais pas étaient agglutinés autour d’elle. Je plongeai la main dans mon bleu de travail pour empoigner mon couteau.
Price devait être là.
Au bout d’un autre couloir, je tombai sur une porte estampillée SUPERVISION, flanquée de deux parois vitrées. En jetant un coup d’œil à l’intérieur, je vis d’abord Catrin Attard, une blessure sanglante à la tempe. Ses poignets étaient liés aux bras de son fauteuil. Deux Vigiles la tenaient par les épaules.
Quelqu’un se trouvait devant elle, les mains à plat sur la table qui les séparait. Catrin jeta un coup d’œil dans ma direction. Je voulus me baisser pour me mettre à l’abri, mais en la voyant regarder, celui qui l’interrogeait se tourna à son tour. Je faisais face à un homme dans la vingtaine, guère plus âgé que moi, portant l’uniforme des officiers scioniens.
Price.
Trop tard pour se cacher. Le Maître de forges me scruta de ses yeux gris perçants, plus clairs que les miens. Ses cheveux étaient bruns, sa peau lisse et pâle, et il arborait des boutons de manchette dorés.
— Paige Mahoney. (Sa voix était presque amicale.) Je ne m’attendais pas à une visite si… excitante.
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Aucun endroit plus sûr
— Laissez-moi entrer, Price.
— Voyons, pourquoi ferais-je une chose pareille ?
Ses gardes du corps braquaient leur flingue sur ma poitrine. Sa voix était étouffée par la cloison vitrée, mais je l’entendais relativement bien.
— Je me sens très en sécurité ici. Conservons plutôt cette porte entre nous.
Plusieurs couteaux reposaient sur la table devant lui, sans doute tirés du bleu de travail de Catrin.
— Je suis du genre tactile, répliquai-je.
Cela le fit rire.
— Oui. (Il s’assit dans un fauteuil rembourré.) Je sais que vous avez essayé de pénétrer dans l’usine plus tôt dans la journée. Je vous félicite pour votre courage : décider de revenir dans votre propre peau…
Sans crier gare, je pris possession de l’homme près de lui. À travers le verre – et ma nouvelle paire d’yeux –, je vis mon corps chanceler avant de s’écrouler tel un château de cartes. L’autre garde du corps se tourna rapidement vers mon hôte, mais j’avais déjà le pistolet braqué contre la tempe de Price. Vance serait furieuse s’ils laissaient mourir son ministre de l’Industrie à un moment aussi crucial pour le développement des Senshield.
— Maintenant, nous pouvons discuter – face à face, si on peut dire, lançai-je d’une voix menaçante.
Je n’avais pas eu l’intention d’interroger qui que ce soit ce jour-là, mais vu le tour pris par les événements, j’avais intérêt à essayer d’en découvrir autant que possible. Et si je voulais le faire parler, j’allais devoir convaincre Price que j’étais capable de meurtre.
— Je sais que vous fabriquez les scanners portatifs ici. Vous allez me dire où ils sont. (Je marquai une pause.) Vous allez me dire comment ils sont reliés au noyau des Senshield. Et vous allez me dire comment le désactiver.
C’était un coup à l’aveugle ; je ne m’attendais toutefois pas à ce genre de réaction. Price me décocha un regard incrédule, puis partit d’un rire enfantin. Je le dévisageai, troublée.
— Attendez. Vous n’imaginez tout de même pas qu’ils sont connectés ici, si ? (Il secoua la tête.) Oh, ma pauvre. J’en connais une qui fait fausse route. Vous n’espériez honnêtement pas vous emparer des Senshield en investissant cette usine, si ? Les… scanners portatifs, comme vous le dites, que nous fabriquons ici sont certes fatals, mais ils ne sont pas encore équipés de la moindre technologie éthérée. (Il se délectait de chaque syllabe.) J’ai bien peur qu’ils soient connectés au noyau… ailleurs.
S’il mentait, il le faisait remarquablement bien. Néanmoins, un peu d’insistance ne pouvait pas nuire. J’enfonçai le canon contre sa tempe.
— Menteur.
— Dire que la Grande Commandeuse vous considérait sincèrement comme une menace. J’ai toujours admiré Vance pour sa faculté à ne jamais sous-estimer les informations détenues par ses ennemis, mais vous allez la décevoir. (Il sourit.) Elle se doutait que vous viendriez ici, vous savez ?
Voilà pourquoi ils s’étaient préparés à nous accueillir. L’intuition de la Grande Commandeuse. Vance les avait prévenus que Paige Mahoney fouinait en quête des Senshield, et que cet endroit serait l’une de ses cibles potentielles. Elle leur avait appris ce qu’ils devaient redouter de notre part.
— Elle me déçoit moi aussi, répliquai-je d’un ton dégagé. Si elle vous avait mieux préparés, je n’aurais pas un flingue braqué sur votre tempe.
Catrin observait la conversation la tête inclinée en arrière et les épaules détendues, comme si elle était au spectacle. Mis à part sa blessure, elle ne semblait pas en mauvaise forme.
— Relâchez-la, ordonnai-je à l’autre Vigile. (Il ne bougea pas.) Détachez-la, ou je lui colle une balle dans la tête.
— Elle va le faire, annonça Catrin. C’est pas une tendre.
Je ne la quittai pas des yeux tandis que le garde obtempérait. Elle se leva et se massa les poignets avant de l’assommer d’un puissant coup de poing en pleine tempe. Il n’avait pas touché le sol qu’elle allait récupérer l’un de ses couteaux sur la table. Quand elle se retourna face à Price, j’avisai la lueur dans sa prunelle.
— Eh bien, eh bien, le voici donc. Emlyn Price, le Maître de forges. L’homme qui transforme le sang en or. Vous êtes un personnage légendaire, par ici, vous savez ? On pourrait même dire que vous êtes le roi de cette citadelle. (Elle lui souleva le menton d’un doigt.) Malheureusement, tout le monde sait ce qui arrive aux rois, à Scion.
Price, c’était tout à son honneur, ne semblait pas effrayé. Son léger sourire ne vacilla pas.
Une vision pénétra soudain mon territoire des rêves, m’aveuglant provisoirement. Une image oraculaire. Tom m’avait envoyé la visualisation d’un pavé numérique, puis des lettres au pochoir indiquant AIRE DE CHARGEMENT.
Les scanners. Il les avait trouvés. Et il nous fallait un code pour les atteindre.
— Vous voyez cette cicatrice sur mon visage ? demanda Catrin à Price. (La vision se dissipa.) Difficile de passer à côté, je l’avoue. À présent, mon amie Paige que voici aimerait savoir où se trouve le noyau des Senshield. Si vous ne passez pas à table immédiatement, je vais vous faire la même. Qu’est-ce que vous en dites, Price ?
— Vous pouvez me torturer autant que vous le voudrez, rétorqua-t-il posément, mais je vous jure que vous ne m’arracherez que des mensonges. (Il se retourna vers moi.) Nous avons paré à toute éventualité.
Ce qui advint ensuite fit pourtant disparaître son sourire. En un éclair, Catrin leva le bras et lui enfonça le couteau dans le dos de la main. Je tressaillis. Price contempla la lame plantée entre ses jointures, avant de laisser échapper un rugissement de douleur.
— Où est le noyau ? l’interrogeai-je.
— À Liverpool, articula-t-il. Il est à Liverpool.
— Vraiment ?
Je m’efforçai de ne pas détourner les yeux. Ce n’était qu’un pantin de plus, un autre rouage dans la machine de Vance. Lorsque Catrin fit pivoter le couteau pour l’enfouir davantage, il poussa un gémissement qui me tordit l’estomac.
— Cardiff, cracha-t-il. Belfast.
— Suffit, ordonnai-je sèchement. On n’a aucun moyen de s’assurer qu’il nous dit bien la vérité.
— Oh, je sais. (Elle lâcha le manche.) Je voulais juste m’amuser un peu.
Price considéra sa main, le souffle court. La lame le clouait à la table.
Il s’était préparé à cela aussi. Une personne comme Vance s’attendait à voir souffrir ses employés, ou même à ce qu’ils sacrifient leur vie pour ne pas livrer leurs secrets militaires aux insurgés. Ce qui ne signifiait pas que le Maître de forges n’avait aucune faiblesse. Et tous les mystères n’avaient pas forcément à être percés à la pointe du couteau.
J’allai déverrouiller la porte avant de réinvestir mon propre corps. À mon retour, j’enjambai l’enveloppe inerte du garde du corps que j’avais possédé pour entrer, tirai une chaise et m’assis face au ministre de l’Industrie. Des gouttes de sang bouillonnèrent dans ses narines quand mon esprit vint sonder la lisière de son territoire des rêves.
— Pour commencer, revenons-en aux scanners. Je sais qu’ils se trouvent dans la zone de chargement, mais nous avons besoin d’un code pour y pénétrer, dis-je. Ne me forcez pas à vous le demander deux fois, monsieur le ministre.
— J’ai bien peur qu’Hildred ait encore un coup d’avance sur vous. (De la sueur tapissait son front.) Il n’y a qu’un seul code pour entrer dans la zone de chargement. Composer le mauvais provoquera la destruction de tout ce qui se trouve à l’intérieur.
La peur que cette réponse suscita d’abord s’évanouit aussi vite qu’elle était venue.
— Je ne vous crois pas.
— Pourquoi ?
Il semblait sincèrement curieux.
— Parce que Vance ne prendrait pas le risque de gaspiller de telles quantités de matériel. Nous savons tous à quel point elle tient à rendre ces scanners opérationnels. Par ailleurs, je me demande bien comment le contenu de cette salle serait détruit. Je doute que vous disposiez d’une procédure provoquant l’explosion de l’aire de chargement, car cela mettrait en péril l’intégralité de l’usine. Vance n’est pas aussi gaspilleuse.
— Vous êtes plus fine que je ne l’aurais cru. Un peu moins naïve que vous ne l’étiez il y a peu. Hildred et vous vous ressemblez beaucoup, vous savez ? Elle aussi apprend de ses ennemis et de ses erreurs passées. (Du sang s’écoulait de sa main.) Si vous étiez de notre côté, elle aurait pu vous servir de mentor.
— J’en ai fini avec les mentors.
— Allons, allons, ne versez pas dans l’arrogance. Même Hildred a encore des mentors.
À en juger par ses yeux débordant de larmes, la douleur était de plus en plus difficile à tolérer.
— J’aimerais parler un peu moins de mentors et un peu plus du code, Price, repris-je. Si vous pensez que je ne parviendrai pas à vous l’arracher, je peux vous assurer que vous vous trompez. Il est planqué dans votre esprit, où Vance l’imagine en sécurité. Par chance, j’en connais un rayon sur les esprits. Nous autres voyants les appelons territoires des rêves.
— Vous ne pouvez pas accéder à ma mémoire.
— Non, mais je peux voir des choses. (Je claquai des doigts et me penchai sur la table.) Laissez-moi vous faire une petite démonstration.
Je pressai à nouveau mon esprit contre ses défenses, plongeant dans son territoire des rêves. Une veine se mit à gonfler entre ses sourcils.
— Vous vous sentez en sécurité à l’intérieur d’un jardin, où vous pouvez échapper à la pollution. Il y a des digitales pourprées et des roses, ainsi qu’un chemin sinueux. Au centre de celui-ci se trouve une vasque en marbre, sous le couvert de grands chênes. Vous le voyez souvent dans vos rêves. Est-ce votre demeure d’Altrincham ?
Son souffle s’était fait plus court.
— Impressionnant, commenta-t-il, mais nous savons tous de quoi vous êtes capable, marcherêve. (Sa voix n’était plus qu’un murmure.) La suzeraine nous a tout raconté en détail.
— J’imagine que votre famille s’y sent en sécurité, elle aussi, poursuivis-je en espérant qu’il n’avait pas remarqué mon frisson. Ils doivent vous manquer, pendant votre séjour ici. Est-ce qu’ils attendent votre retour avec impatience ?
Un tressaillement d’appréhension parcourut son visage. Ses pupilles se contractèrent.
— Je veux ce code. Si vous ne me le livrez pas, je vous promets une chose : en quittant cet endroit, je me rendrai directement dans ce magnifique jardin et je tuerai votre femme et vos enfants. Vous les trouverez morts en rentrant chez vous, et vous vous demanderez pourquoi vous ne m’avez pas plutôt donné ce code. Quelques misérables chiffres. Vance n’aura même pas à l’apprendre.
Je parvenais tant bien que mal à contrôler ma voix. Price reporta son attention sur ses deux gardes sans connaissance.
— Vous n’en êtes pas capable, Mahoney, avoua-t-il. Vous n’êtes pas une tueuse-née.
— Non, mais ça se travaille.
Toute trace d’amusement le déserta alors. Lentement, il tendit sa main valide vers un panneau de contrôle. Son alliance scintilla lorsqu’il posa le doigt sur un bouton.
— J’ai débloqué la porte. Le code pour accéder à l’aire de chargement est 18010102.
— Et celui pour sortir ? (Il me le livra.) Merci. Catrin, avec moi.
— Tu comptes le laisser là ? s’étonna-t-elle. Il va prévenir Vance.
— Elle est déjà au courant.
Je me relevai.
Le silence de Price suffit à confirmer mon soupçon. Je récupérai l’arme du garde du corps le plus proche et en vérifiai le chargeur avant de tourner le dos au ministre de l’Industrie.
Je ne recommençai à respirer qu’après avoir passé l’angle. Price m’avait crue, considérée comme une personne capable d’assassiner des innocents. Je me rendis compte avec amertume que j’avais presque réussi à me convaincre moi-même, que je m’étais imaginée porter ma menace à exécution si je n’obtenais pas ce que je voulais. Je ne pouvais pas m’autoriser à devenir un monstre. Je ne pouvais pas laisser qui que ce soit me regarder et voir en moi une Hildred Vance en gestation.
J’étais à mi-chemin du monte-charge quand son territoire des rêves vacilla puis disparut de mon radar.
Quand j’atteignis le bureau des superviseurs, Price était mort.
Du sang avait giclé partout sur la table et la moquette, formant une flaque sombre à l’aplomb du cou du Maître de forges. Catrin Attard se dressait devant lui, tenant encore le couteau qui l’avait égorgé.
— Tu… (Je me rattrapai au chambranle, que j’empoignai furieusement.) Imbécile, qu’est-ce que tu as fait ?
— Il n’avait rien d’autre à nous offrir.
Son calme était troublant. Ce n’était pas un meurtre pulsionnel.
— C’est ce que tu voulais depuis le début, compris-je, parcourue par un frisson glacial.
Elle acquiesça.
— Tuer Price ? Ça a toujours été mon objectif – et celui d’Arcana. Mais c’est la première fois que l’occasion se présentait à nous – avec un bouc émissaire tout trouvé si les choses venaient à mal tourner. (Elle me sourit, et je sus qui ledit bouc émissaire serait.) C’est un sacré risque, d’assassiner un officiel de l’Archonterie. (Elle essuya sa lame sur son uniforme.) Si cela suscite peur et colère dans la rue, je rejetterai la faute sur toi. Personne ne se doutera même de ma présence ici. Mais si les gens considèrent ça comme une preuve d’héroïsme, je ferai en sorte que tout le monde sache que je suis la sœur Attard qui a enfin débarrassé Manchester du Maître de forges. Celle qui l’a éliminé de sa main.
Elle sourit de nouveau en découvrant ma stupéfaction.
— Tu verras, Mahoney. Les galibots se rallieront à moi. Je suis la véritable héritière, celle qui est prête à faire le nécessaire pour cette citadelle. D’ici quelques jours, je serai devenue la nouvelle reine galibote.
— Tu as perdu l’esprit, rétorquai-je. Vance fera payer ton crime à toute la citadelle.
— De toute façon, elle aurait fini par venir ici. La bonne nouvelle, c’est que les galibots seront prêts à l’accueillir. (Son sourire s’élargit, révélant ses dents.) Qui as-tu tué pour t’emparer de ta couronne, Mahoney ?
Je secouai la tête, m’en voulant atrocement de n’avoir pas anticipé son crime, et je la laissai avec le cadavre. Je me mis à courir tout en m’efforçant de maîtriser ma respiration. Price s’était trompé sur mon compte : j’étais toujours naïve, toujours celle qui avait foncé tête baissée dans le piège tendu à l’entrepôt. J’aurais dû me fier à mon instinct, me servir d’Attard pour pénétrer dans l’usine, puis la forcer à attendre dehors.
À présent, je devais faire en sorte que cela en vaille la peine. Quelqu’un ne tarderait pas à découvrir le corps et à réinstaurer le protocole de sécurité.
Le monte-charge me ramena au rez-de-chaussée. Une fois en bas, je constatai que la confusion était assez grande pour couvrir notre fuite. Je me faufilai parmi les ouvriers et plongeai dans un autre couloir, celui que Tom avait emprunté lorsque nous nous étions séparés.
Je retrouvai les autres près de la grande porte menant à l’aire de chargement. Sans reprendre mon souffle, j’entrai le code à huit chiffres.
— Où est Catrin ? s’enquit Eliza.
Je fonçai par l’ouverture dès qu’elle fut assez large.
— Laisse tomber. On n’a pas beaucoup de temps.
Une fois passée, je pianotai la même suite de chiffres. Les autres eurent juste le temps de se faufiler, et nous nous retrouvâmes coincés de l’autre côté. J’en profitai pour leur livrer le code de sortie.
Maria actionna un interrupteur. Un tremblotement parcourut la longueur et la largeur du plafond avant que des lumières crues ne prennent vie. L’aire de chargement, suffisamment vaste pour accueillir plusieurs camions de livraison, était remplie de caisses formant des piles si hautes qu’elles touchaient presque le plafond. Plusieurs travailleurs amaurotiques levèrent les bras quand je braquai mon pistolet sur eux.
— Suzeraine de l’ombre, dit Maria.
Elle avait une voix étrange.
Je confiai l’arme à Eliza avant d’aller la rejoindre près d’une caisse au couvercle légèrement entrouvert. Nous le posâmes de côté, puis fouillâmes dans les divers cartons jusqu’à atteindre celui du fond.
Il renfermait un fusil.
Pendant un instant, je le considérai sans comprendre.
— Des flingues. (Ma bouche s’était asséchée d’un coup.) Mais les scanners doivent être ici, ils sont forcément…
— Oui. (Maria me tendit une plaque de tôle ondulée.) Tu en as un sous les yeux.
Je m’en saisis, les doigts glacés.
Il s’agissait du schéma d’une arme nommée SL-59. Chacun de ses composants était sommairement désigné, comme si son concepteur avait rechigné à trop entrer dans les détails. Cela montrait manifestement un compartiment sous le canon du fusil, qui devait renfermer une espèce de capsule marquée CONNECTEUR RDT SENSHIELD.
Il me fallut un moment pour comprendre, puis accepter, ce que j’avais sous les yeux.
Maria leva l’arme prudemment.
— On dirait un fusil normal, déclara-t-elle, à une exception près. (Elle tapota le compartiment vide.) Une fois le connecteur en place, tu obtiens un scanner Senshield intégré. (Elle plissa le front.) Mais je… je ne comprends pas.
— Si, affirmai-je. Tu refuses simplement de l’admettre.
La devise de Scion avait toujours été « Aucun endroit plus sûr ». Ils s’efforçaient de créer une impression de paix ; ils avaient compté dessus pendant deux siècles, afin de prouver à leurs citoyens que leur système fonctionnait, qu’il était plus sûr que tout autre au monde. Ils nous proposaient un accord tacite : laissez-nous nous débarrasser des anormaux sans poser de questions, et vous serez protégés.
Un Senshield intégré à un fusil augurait une nouvelle ère. Il n’avait jamais été question que la loi martiale soit une mesure adoptée temporairement, le temps de s’occuper de l’Ordre des Mimes : ils comptaient transformer la Grande-Bretagne en un véritable État militaire. Ils étaient prêts à déclarer une guerre ouverte aux anormaux si nécessaire, et ils disposaient à présent d’un moyen de nous combattre, sans risquer de dégâts collatéraux.
— Paige, souffla Eliza, regarde ça.
Elle me désigna l’étiquette sur le couvercle d’une caisse. Au-dessus du symbole des Senshield et des données de fabrication figurait une destination. Je laissai courir mon doigt sur les précieuses lettres, la raison pour laquelle nous avions infiltré cette usine.
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— Édimbourg. Ils les envoient à Édimbourg. Ce doit être là-bas qu’ils sont reliés au noyau. (Eliza laissa échapper un soupir.) On y est, Paige.
Ce n’était pas véritablement de l’espoir que j’éprouvais. Difficile de ressentir cela dans une pièce pleine de machines de guerre, alors que le danger se rapprochait. J’examinai à nouveau la pile de caisses, le degré d’organisation et de préparation que Scion avait acquis au fil des années, pendant que nous nous amusions avec notre crimime sans nous douter de la menace imminente.
Il n’y avait qu’une seule façon d’empêcher cela.
Maria plongea le bras dans la caisse.
— Vite, dit-elle. Prenez-en un chacun.
Nous dissimulâmes les fusils sous nos bleus. Soudain, l’alarme retentit de nouveau, nous faisant tous tressaillir. Des rais de lumière rouge se déployèrent dans toute l’aire de chargement.
— C’est peut-être le moment de vous informer que Catrin a tué Price, déclarai-je. J’imagine que nous n’allons pas tarder à en payer les conséquences.
— Venez ! (Tom se trouvait à la porte, à pianoter le code d’ouverture tandis qu’un grincement se faisait entendre dans la salle.) Suzeraine, dépêche-toi !
Il n’eut pas à me le dire deux fois. Nous piquâmes un sprint vers la porte extérieure, lestés par notre butin.
Maria se pencha pour passer. Tom était déjà dehors, à retenir le vantail colossal à la force des bras. De la sueur ruisselait sur son visage tandis qu’il pesait dessus de tout son poids. Eliza fut la prochaine à passer, manquant laisser échapper son fusil. Quand des Vigiles ouvrirent le feu, Tom dut lâcher. Je jetai mon arme devant moi et me glissai par l’interstice, roulant dans la neige juste avant que le fracas effroyable du métal contre l’acier me pousse à me protéger la tête des deux bras. Je ramassai le fusil quand Tom m’aida à me relever.
Le portail de l’usine était entrebâillé ; le contact du major Arcana nous avait laissé une chance supplémentaire de nous en tirer. Nous courûmes, glissant sur la neige fraîche. Quand un Vigile bondit sur notre gauche, Maria lui lança un couteau dans la cuisse. Tom ralentit, haletant lourdement, alors que nous touchions presque au but.
— Tom… (Je passai son bras autour de mes épaules.) Tiens bon. Tu peux y arriver. Encore un effort…
— Laisse-moi ici, suzeraine, répondit-il d’une voix râpeuse.
— Non. Pas cette fois.
De nouveaux coups de feu derrière nous, avec le mugissement perpétuel de l’alarme. Maria ouvrit le battant en grand. Encore quelques pas titubants et nous le franchîmes enfin, avant de nous engouffrer dans le van qui nous attendait au coin de la rue. Ce ne fut que lorsque le major Arcana écrasa la pédale d’accélérateur que je vis qui était assise devant, encore couverte du sang d’Emlyn Price.
Catrin Attard croisa mon regard dans le rétroviseur.
— Ce fut un plaisir de travailler avec toi, suzeraine de l’ombre, déclara-t-elle doucement en avisant le fusil-scanner que je tenais contre ma poitrine. Ravie que nous ayons toutes les deux obtenu ce que nous étions venues chercher.
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La vieille enfumée
6 décembre 2059
Une autre nuit, un autre voyage.
Cette fois, nous faisions route vers les Lowlands.
Hari nous avait aidés à fuir la citadelle. Mieux valait qu’il ignore précisément ce que nous avions commis, ou Roberta aurait pu le croire impliqué, mais il savait qu’il s’était passé quelque chose. Il nous avait souhaité bonne chance, avait embrassé Eliza sur la joue, puis nous avait confiés aux bons soins d’un autre membre du réseau d’Alsafi, qui nous avait fait grimper à l’arrière d’un fourgon blindé de la Banque de Scion-Angleterre en partance pour Édimbourg. Je restais aussi proche des fusils-scanners dérobés qu’une louve protégeant ses petits.
De la sueur me perlait sur le front et dans le cou. Catrin s’efforcerait peut-être de défendre les siens si Vance ripostait, ou peut-être perpétuerait-elle le cycle de violences qui lui avait valu cette cicatrice. Impossible de le savoir. Il se pouvait que je ne voie jamais les conséquences de nos actes sur leur citadelle.
Nous devions continuer d’aller de l’avant – suivre la prochaine piste dans notre traque sans fin. Remonter les miettes semées dans les bois pour retrouver le noyau des Senshield.
— Tom, est-ce que les Lowlands ont leur communauté de voyants ? demandai-je dans l’obscurité du véhicule cahotant.
Le Rimailleur était demeuré silencieux depuis notre évasion. Je l’entendis prendre une profonde inspiration avant de me répondre :
— Je sais pas trop. Sous le règne de Vance, un groupe d’Édimbourg organisait l’asile de certaines personnes. C’étaient surtout des ostéomanciens, sous l’impulsion d’une certaine Diseuse de Bonne-Aventure. S’ils existent encore, ils pourraient nous aider.
Sa voix était plus traînante qu’à l’accoutumée.
— Tom, est-ce que tu vas bien ? s’inquiéta Maria.
— Ça va. J’ai juste besoin de dormir.
Je ne pouvais imaginer refermer l’œil un jour. J’avais la tête lourde, les pensées engourdies par la fatigue, mais le visage de Vance était gravé dans ma mémoire. Il flottait dans la pénombre, désincarné et omniprésent, telle une hallucination provoquée par une dose de flux. Je me sentais trop épiée pour relâcher ma vigilance.
Vance savait où nous nous dirigions, j’en avais la certitude. Elle me savait sur la piste des Senshield. Elle allait découvrir le vol des fusils – des fusils censés être expédiés à Édimbourg. Cela suffirait largement pour la lancer à nos trousses ; malheureusement, je ne voyais d’autre choix que de suivre les maigres indices découverts.
Eliza fut la première à s’assoupir, bientôt imitée par Tom, dont le repos fut agité. Je m’allongeai sur le côté, la tête sur le bras, m’efforçant de ne pas songer au nombre de caisses que nous avions vues dans cette aire de chargement. Au nombre de fusils contenus à l’intérieur.
Un bruissement surgit sur ma gauche, suivi de l’éclat froid d’une lampe électrique. Maria était en train de déballer l’un des scanners.
— Je n’ai pas eu l’occasion de bien l’examiner là-bas, m’expliqua-t-elle. (Elle fit courir ses doigts sur le canon.) SL-59. Le S est pour Scion. Quant à la seconde lettre, elle désigne généralement l’initiale du créateur. (Elle inspecta diverses parties de l’arme.) Ah, voilà, c’est ça… Lévesque.
— Tu connais ?
— Seulement de réputation. Corentin Lévesque, un ingénieur français.
— Et à part l’emplacement pour un… connecteur Senshield, tu trouves quelque chose d’inhabituel ?
— Pas à première vue.
La prochaine étape consisterait donc à résoudre cette énigme. Comprendre comment les scanners étaient reliés au noyau. Je reposai la tête sur mon bras et, malgré le visage de Vance qui flottait devant moi tel un prodige, je finis par sombrer dans un sommeil troublé.
 
La citadelle de Scion-Édimbourg, capitale régionale des Lowlands, était enrubannée d’un brouillard côtier. Après les émanations de Manchester, l’air semblait presque suave – mais il était aussi bien plus froid, et parcouru d’un vent soufflant depuis la mer du Nord. Notre chauffeur me remit une clé et nous indiqua où trouver la planque.
Les rues étaient calmes à cette heure de la nuit, et heureusement, vu ce que nous transportions. Il n’y avait pas de gratte-ciel ici. C’était le fantasme d’une époque depuis longtemps révolue : une ville de ponts et d’églises en ruine. La brume s’enroulait autour des vieux bâtiments de pierre au toit couronné de neige. On surnommait parfois Édimbourg « la vieille enfumée », et je comprenais désormais pourquoi : il y avait des cheminées partout, et nous avions l’impression de marcher à travers un nuage. La citadelle était découpée entre Old Town, la vieille ville turbulente, où résidaient les ouvriers et les travailleurs du secteur tertiaire, et New Town, la ville nouvelle.
Sur une saillie de roche volcanique, une forteresse en décrépitude dessinait l’horizon de la citadelle.
— Le château d’Édimbourg, commenta Eliza. Il paraît qu’il est hanté par l’esprit des monarques écossais.
— Tu as aussi lu les livres d’histoire de Jaxon ?
— Tous, jusqu’au dernier. C’est là-dessus qu’il m’a appris à lire.
Je n’arrivais toujours pas à cerner notre ancien seigneur-mime. Il était trop facile de le considérer comme l’ennemi, le traître. Pourtant, c’était aussi lui qui avait enseigné la lecture à cette artiste orpheline. Elle n’avait pas eu besoin de connaître ses lettres pour lui rapporter de l’argent.
Notre petit groupe gravit l’escalier mal éclairé, coincé entre les maisons.
— Ça fait plaisir de revoir l’Écosse, déclara Tom d’une voix rauque. (Il était de plus en plus livide.) J’aurais juste besoin de… m’allonger un peu.
Maria lui frotta le dos.
— Tu deviens trop vieux pour ces conneries.
Son rire fut plus une respiration sifflante.
On continua de parcourir la citadelle, dépassant la gare, traversant un pont, remontant une rue étroite. Fabriques de bougies, échoppes d’apothicaire, coutelleries et perruqueries, boulangeries et librairies se blottissaient les unes contre les autres sur la pente rocheuse.
La planque se trouvait dans une allée à mi-hauteur, protégée par un portail en fer. Lorsqu’elle découvrit les lettres dorées alignées au-dessus, Eliza inclina la tête.
— Anchor Close ? C’est une blague ?
— La meilleure planque qui soit, répondit Maria. Qui irait planquer des rebelles dans le « passage de l’Ancre » ?
Le portillon produisit un grincement déchirant. Notre piaule se trouvait au sommet de la volée de marches juste en face. D’épais rideaux pendaient aux fenêtres, dont les rebords étaient couverts de mousse ; une lanterne crachotait près de l’entrée. Je dus mettre un coup d’épaule pour faire pivoter le vantail. Une odeur de moisissure émanait de l’intérieur.
Le décor respirait autant la mélancolie que l’extérieur. Des décennies de crasse ternissaient les murs bordeaux aux motifs floraux. Les meubles semblaient sur le point de s’effondrer. Des numa poussiéreux étaient empilés sur une table protégée par un fantôme, qui s’éloigna de mauvaise grâce. Alors que nous nous débarrassions de nos manteaux, Tom se mit à souffler bruyamment. Je lui saisis la main : froide comme du marbre.
— Tom, qu’est-ce qui se passe ? C’est ta jambe ?
— Ouais, elle… me tracasse. Mais je survivrai, suzeraine.
Ces mots l’essoufflèrent. Je lui pressai le bras.
— Je l’emmène à l’étage, décida Maria d’un ton sec. Eliza, prends les calmants dans mon sac.
Alors que Tom gravissait les marches en s’appuyant lourdement sur la rampe, je rattrapai Maria par la manche et lui soufflai :
— Ce n’est pas sa jambe. Il y a autre chose.
— Comment tu le sais ?
— Il manque d’oxygène. Je connais les symptômes.
Elle se crispa.
— Est-ce que tu as ton masque ?
Je le lui tendis, et elle grimpa le rejoindre.
Eliza me frôla, une bassinoire à la main. Alors que je portais la main à la poignée d’une autre porte en chêne, mon sixième sens s’agita. Trois territoires des rêves : un humain, deux réphaïm. Comment avais-je pu ne pas les remarquer plus tôt ? Le souffle court, je poussai le battant et découvris Nick et Lucida, assis près du feu dans des fauteuils décolorés – et dans le coin de la pièce, observant les flammes danser dans l’âtre, se trouvait le gouverneur.
Nick se leva et m’adressa un faible sourire. Je le serrai dans mes bras.
— Tu es gelée, sötnos, constata-t-il en m’étreignant plus fort.
— Je suis si heureuse de te voir, mais… (Je le lâchai en comprenant ce que la présence des réphaïm signifiait.) Lucida et toi devriez être dans le Dessous.
— Tout va bien, me rassura Nick. Terebell a envoyé des renforts. Pleione et Taygeta nous remplacent.
Je me détendis quelque peu. Taygeta Chertan était la compagne de Pleione, et faisait partie des rantiens venus me soutenir à la mêlée. Elle était tout aussi intimidante que Terebell, avec son regard pénétrant et sa langue acérée, ce qui faisait d’elle la personne idoine pour maintenir l’ordre au sein de la pègre.
— Comment ça se passe, en bas ?
Je n’étais pas certaine de vouloir entendre la réponse.
Le peu de bonheur apparu sur le visage de Nick en m’apercevant se dissipa.
— C’est… terrible, admit-il. Il faut qu’on les fasse sortir de là. Pour notre bien à tous.
S’il rechignait à me livrer davantage de détails, ce devait être l’enfer dans le centre de crise.
— Où est Ivy ? m’enquis-je. Elle est descendue dans la Fleet ?
Nick retourna à son fauteuil.
— Le Lord a annoncé que tu l’avais condamnée à rejoindre les égoutiers pour protéger la pègre, ce qui t’a rapporté un certain nombre de soutiens. Ils ne t’ont pas encore pardonné pour autant, ajouta-t-il, mais leurs sentiments à ton égard sont un peu plus chaleureux qu’il y a quelques jours.
D’un autre côté, ils étaient alors prêts à m’éviscérer, ce n’était donc pas forcément révélateur.
— Róisín s’est proposée pour prendre la place d’Ivy, se souciant de son état de santé, ce que la majorité a fini par accepter à contrecœur. Elle devait partir quand on s’est rendu compte qu’Ivy avait disparu. (Je haussai les sourcils.) L’un des égoutiers nous a appris qu’elle lui avait demandé où elle pourrait trouver leur roi, puis elle serait retournée dans les canalisations avec des provisions pour plusieurs jours. Elle a laissé ça sur sa couchette.
Il me tendit une feuille de papier à cigarette. Le message avait été rédigé d’une main tremblante et incertaine.
Tu ne peux pas nous sauver tous, Paige.

— Ça fait mal au cœur, conclut Nick, mais je ne crois pas qu’il y avait d’autre solution.
Je me rappelai malgré moi ces tunnels obscurs et oppressants, le silence à peine brisé par le clapotis de l’eau.
— Non. Pas pour qu’Ivy survive. (J’empochai le message.) Je la sortirai de là.
— Róisín est partie la retrouver. Au moins, elles peuvent compter l’une sur l’autre. Quand tu rentreras et que les Senshield seront détruits, tu auras assez de pouvoir pour négocier leurs existences.
— Et gagner quelques soutiens, espérons-le. (Je jetai un coup d’œil aux deux réphaïm.) J’en déduis que vous avez trouvé Adhara Sarin et que vous avez pu rentrer ?
— Oui, confirma le gouverneur. Terebell tente de forger une alliance avec elle, avec la participation de Mira et Errai. Elle a décidé de nous renvoyer de l’autre côté du voile pour soutenir la cause.
Je le contemplai un instant de trop, cherchant sur son visage des traces de blessure. Il n’avait pas changé depuis son départ.
— Ce qui nous a permis de venir t’aider, précisa Nick. Alors, raconte. Qu’est-ce que vous avez découvert, à Manchester ?
Je n’avais pas envie de l’accabler avec ces révélations, mais je ne pouvais pas non plus lui mentir.
— Eh bien, Dani avait raison, commençai-je. Ils fabriquent des scanners portatifs. (J’allai chercher notre butin dans le couloir et le déposai sur la table.) Seulement… Je ne pense pas qu’elle ait eu conscience de leur polyvalence.
Nick se releva lentement.
— C’est… (Il déglutit.) Mais c’est un fusil. Tu veux dire que c’est ça qu’ils équipent avec des Senshield ?
— Bientôt, quand ils seront activés.
— Nashira prépare la guerre, commenta le gouverneur.
Je redressai la tête en entendant sa voix. Nick se retourna face à lui.
— La guerre contre qui, au juste ?
— Les clairvoyants. (Le gouverneur considéra l’arme d’un air détaché.) Cette version du scanner offre à Scion le moyen d’éliminer les anormaux sans risques de dommages collatéraux. Dans un combat contre l’Ordre des Mimes, ils pourraient riposter sans blesser le moindre amaurotique. Ce qui signifie qu’ils peuvent tranquillement appliquer la loi martiale, sans que les citoyens « normaux » courent le moindre danger.
— Afin qu’ils puissent continuer de faire croire aux amaurotiques qu’il n’existe « aucun endroit plus sûr ».
— Exactement.
Nick ferma les yeux.
— Est-ce que je tiens à savoir comment tu as obtenu ça, Paige ?
Je leur racontai notre recherche des Senshield à Manchester, ma tentative de négociation avec Roberta, ma visite à Ancoats, l’accord bancal conclu avec Catrin et le major Arcana, l’intrusion dans l’usine et l’assassinat d’Emlyn Price. Quand j’eus terminé, la gorge me brûlait tant j’avais parlé.
— Je persiste à penser que tu ne devrais pas faire des choses aussi dangereuses. (Nick se pinçait l’arête du nez.) La manière dont tu t’es tirée de cette usine…
— Vance va désormais focaliser son attention sur Manchester, commenta le gouverneur.
— Non, le détrompai-je. Elle va punir Manchester, mais elle viendra ici en personne. Elle doit d’ores et déjà avoir deviné où nous sommes allés ensuite. (Je tendis les mains vers le feu.) Voici ce que je vous propose : on recherche la communauté de voyants locale, si elle existe encore, et on leur demande s’ils savent où se trouve le dépôt où ces fusils sont activés. Dans tous les cas, je pense que ce serait une bonne chose de prendre contact avec eux, afin d’avoir quelqu’un vers qui nous tourner le cas échéant. Avec un peu de chance, la séance sera parvenue jusqu’à eux. (Nick acquiesça.) Lorsqu’on aura trouvé…
— Nick.
Maria se tenait dans l’embrasure de la porte. Sa bonne humeur habituelle semblait l’avoir désertée.
— Je peux te dire un mot ?
Il fronça légèrement les sourcils, mais la suivit sans mot dire. J’entendis leurs pas dans l’escalier, me retrouvant seule avec les deux réphaïm.
— Soyez honnête, leur intimai-je. Vous pensez sincèrement qu’il y a des chances qu’Adhara nous rejoigne ?
— Si elle trouve une raison de le faire, répondit le gouverneur.
Son ton laissait entendre que ça n’était pas encore le cas. Qu’elle n’était pas prête à unir sa destinée à la mienne. Difficile de le lui reprocher : à part mener la révolte à la colonie, je n’avais jusqu’à présent fait que prendre le contrôle de la pègre et amorcer sa transformation en une armée de criminels mécontents. Je ne pouvais me targuer d’aucune victoire significative. Les épaules basses, je tournai les talons et allai chercher une chambre.
Une fois à l’étage, je déposai les fusils-scanners sur un lit. Leur poids souleva un nuage de poussière. Deux téléphones prépayés et un chargeur m’attendaient sur le rebord de fenêtre, sans doute offerts par le propriétaire de la planque.
— Paige.
Nick s’arrêta sur le seuil, s’essuyant les mains sur un torchon. En découvrant son expression, je compris aussitôt que quelque chose allait très mal.
— Tom, compris-je.
— Il est mourant, ma douce.
Son carré de tissu était ensanglanté.
— C’est impossible, murmurai-je. Comment ça se fait ?
— Tu ne pouvais pas t’en douter : Tom a fait en sorte de te le cacher. Il a pris une balle pendant que vous fuyiez l’aire de chargement. Il souffre d’une hémorragie interne depuis plusieurs heures… C’est incroyable qu’il ait tenu si longtemps.
— Il retenait la porte. Ça a dû se produire quand… (Je soufflai longuement.) Je peux le voir ?
— Il t’a réclamée.
Il me conduisit à une autre porte. L’éther béait au-delà.
À l’intérieur de la petite pièce, Maria était affalée sur une chaise, la tête entre les mains. Tom gisait dans un lit semblant bien trop petit pour lui, son chapeau sur la table de nuit, la chemise ouverte. Il était déjà aussi blême qu’un cadavre. Son large torse était couvert d’hématomes prune, le sang s’étant accumulé sous son pectoral gauche. Il entrouvrit les paupières.
— Suzeraine.
— Tom. (Je m’assis au bord du lit.) Pourquoi tu n’as rien dit ?
— Parce que c’est un vieil imbécile obtus, répondit Maria d’une voix pâteuse.
— Et fier de l’être, renchérit-il.
Sa voix mourut dans une respiration sifflante. Maria manqua renverser le broc d’eau en se précipitant pour lui remplir un verre.
— Je ne voulais pas vous ralentir, Paige… et je tenais à revoir l’Écosse une dernière fois.
Je lui caressai du pouce le dos de la main. Peut-être n’aurais-je rien dit, moi non plus, si j’avais eu la possibilité de revoir l’Irlande.
— Je filais la laine à Glasgow dans mon jeune âge, avant de partir vers le sud. J’ai vu de quoi Scion était capable pour fabriquer ses armes. (Sa poitrine se soulevait irrégulièrement.) Et j’ai… pas pu supporter de constater que c’était encore le cas, des décennies plus tard. Il fallait que ça cesse. Il faut que tout cela cesse.
Maria inclina un verre devant ses lèvres. Tom but une courte gorgée avant de se laisser retomber sur les oreillers.
— Paige, je voulais pas que tu me voies clamser, mais j’ai un dernier service à te demander. (Son visage se chiffonna en une espèce de sourire.) Un tout petit. Fais tomber Scion.
— C’est promis, répondis-je doucement. Je ne m’arrêterai pas. Un jour, on appellera de nouveau ce pays par son nom.
Il parvint à porter sa grosse main jusqu’à ma joue.
— Un discours très courageux, mais je vois dans ton regard que tu doutes encore. C’est pas pour rien qu’on t’a acceptée comme suzeraine, et c’est pas pour rien que l’ancre se donne tant de mal pour te retrouver. Ils savent qu’ils peuvent pas contrôler une personne dont la flamme brûle aussi fort que la tienne. Les laisse jamais l’éteindre.
Je lui pressai la main.
— Jamais, affirmai-je.
 
Avec la mort de Tom, je perdais l’un de mes plus fidèles commandants. L’une des rares personnes fondamentalement honnêtes de la pègre.
Nous n’avions toutefois pas le temps de le pleurer. Pas une heure pour digérer son trépas. Je me trouvais devant la planque avec Maria, qui allumait son premier rouleau d’aster depuis des jours. Lui accorder ces dix minutes de répit était le moindre des réconforts avant de retourner dans les rues pour accomplir notre tâche.
— C’était un homme bien, une bonne âme. (De la pluie lui ruisselait sur la figure.) Et voilà, ça recommence. J’ai perdu tant d’amis durant les soulèvements des Balkans. Au moins, Tom savait précisément ce que nous affrontions. Les réphaïm.
Je savais encore si peu de choses de cette invasion. Maria inclina la tête vers le ciel.
— En 2039, reprit-elle, ils ont investi la Grèce. Puis, en 2040, ils s’en sont pris à nous.
— Quel âge tu avais ?
— Quinze ans. Avec mon ami Hristo, j’ai quitté mon village natal de Buhovo pour rejoindre le mouvement de la jeunesse à Sofia. C’est là que j’ai rencontré Rozaliya Yudina, la femme du souvenir. Elle était… charismatique, indépendante, obsédée par sa quête de justice – un peu comme toi. Roza nous a convaincus de prendre les armes, même si nous n’étions pas anormaux. Elle soutenait catégoriquement qu’une organisation qualifiant un groupe de personnes de néfaste en ferait plus tard autant avec bien d’autres. Que traiter ne serait-ce qu’un humain comme un moins que rien revenait à abîmer la substance même de l’humanité. (Le chagrin déformait ses traits.) L’entraînement était rigoureux, et nous savions que nos chances étaient minces, mais pour la première fois de ma vie, j’étais débarrassée de mon père, libre d’être celle que j’étais réellement. Yoana Hazurova – pas le fils qu’il n’avait jamais aimé.
» Alors que ScionIde approchait, on a fabriqué notre propre canon. On a piqué les flingues de policiers morts. On a défendu Sofia. (Elle inspira profondément.) On a tenu dix jours avant que notre pays capitule. Hristo a fui jusqu’à la frontière turque… Je doute fort qu’il ait réussi à la franchir.
— Dans ton souvenir, tu ramassais une arme. (Une goutte d’eau me glaça le nez.) Tu ne comptais pas t’en servir contre les soldats.
— Ah, tu as remarqué. Malheureusement, elle s’est enrayée. Les soldats m’ont passée à tabac avant de me jeter en cage. (Son visage se tordit d’amertume.) Plusieurs années plus tard, le nouveau Grand Inquisiteur de Bulgarie a condamné les prisonniers aux travaux forcés. Je me suis enfuie par bateau jusqu’à Sébastopol, puis j’ai passé des mois à voyager vers l’ouest, déterminée à trouver une vaste communauté de voyants. Le monde clandestin de Londres m’a adoptée. (Une fumée lilas s’élevait de son rouleau.) Je sais qu’on n’a pas résisté longtemps. Mais chaque ami perdu et chaque maison brûlée renforçaient notre détermination.
— Qu’est-ce qui t’a fait tenir le coup ?
— La rage. La rage est le meilleur moteur. Les gens ont besoin d’être témoin de la souffrance, du sang versé par les innocents. Mais ils ont aussi besoin d’en voir d’autres se révolter, Paige.
— Qui décide de ceux qui souffrent et de ceux qui résistent ?
— Toi, tu dois résister. Il est impératif de se débarrasser des Senshield maintenant, quoi qu’il en coûte. Si tu rentres à Londres maintenant, avec un commandant mort et sans pouvoir prouver que tu as au moins endommagé le noyau…
— Je sais.
Rien ne pourrait plus me protéger alors, suzeraine de l’ombre ou pas. La loyauté se muerait en haine. Même mes alliés au sein de l’assemblée des anormaux se retourneraient contre moi. ScionIde nous écraserait tous.
Plus que jamais, le temps nous était compté.
— Est-ce qu’il t’a… avant de… Est-ce que Tom t’a dit où les voyants étaient basés ? lui demandai-je.
— Oui. Dans les voûtes d’Édimbourg.
— Où sont-elles ?
— En retrait d’une rue nommée Cowgate, qui se trouve sous South Bridge. Mais l’entrée est dissimulée, et il ne savait pas trop où.
— Je pars tout de suite. Toi… finis ton aster.
— Non. Eliza et moi allons fouiner ailleurs pour dénicher ce dépôt. (Elle laissa tomber son rouleau et l’écrasa du talon.) Vance a déjà un coup d’avance, ne la laissons pas gagner trop de terrain.
Je rentrai chercher un plan d’Édimbourg, que je déployai sur une table. Les réphaïm étaient sortis – sans doute en quête d’un voyant innocent sur lequel se nourrir. Je sentais la peur m’envahir en dépit de la fatigue. Huit heures s’étaient écoulées depuis que nous avions quitté l’usine. Vance était peut-être déjà ici.
Nick descendit l’escalier, apparemment aussi épuisé que moi.
— Où est-ce que tu vas, sötnos ?
— Trouver les voûtes d’Édimbourg. Tom pense – pensait – qu’il s’agit du repaire d’un groupe de voyants actifs dans la citadelle depuis des décennies.
Je fis glisser mon doigt sur la carte, sur le treillis de passages et de venelles qui donnaient sur le Grand Mile ; un peu plus au sud, je finis par repérer la Cowgate. Elle n’était pas loin d’ici.
— Apparemment, ils se planquaient par là. Tu m’accompagnes ?
— Bien sûr. (Il attrapa son manteau.) Vance est peut-être déjà dans le coin. J’imagine que le dépôt ne figure pas sur le plan, si on est obligés de demander l’aide des voyants locaux ?
— Ce serait trop simple.
Je remontai ma fermeture à glissière et bouclai mes bottes. Une horloge tictaquait quelque part dans la maison. Le temps nous manquait – mais il fallait que je lui en parle.
— Nick, on… n’a jamais eu l’occasion de reparler de la séance. De ce qui est arrivé à ta sœur.
Il se détourna de la lumière des flammes en enfilant son manteau, de sorte que je ne puisse voir son expression.
— Il n’y a pas grand-chose à dire. (Il avisa alors mon expression et soupira.) Les soldats patrouillaient dans la forêt de Småland, tout près de là où on vivait à l’époque. Lina était allée camper avec des amis pour son anniversaire, sans demander l’autorisation. Ils avaient emporté des bouteilles de vin danois achetées au marché noir. Notre père m’a envoyé les chercher. Quelques heures trop tard. (Il inspira un grand coup.) Plus tard, Tjäder a expliqué qu’ils avaient acheté ce vin pour provoquer l’anormalité en eux. Håkan, le petit ami de Lina, était l’aîné de la bande. Il avait quinze ans.
Je baissai les yeux. Le règne de la terreur imposé à Stockholm par Birgitta Tjäder était de notoriété publique – pour elle, la moindre entorse à la loi de Scion était considérée comme de la haute trahison –, mais j’imaginais mal quel esprit retors pouvait considérer qu’un groupe d’enfants buvant du vin méritait la peine de mort.
— Je suis tellement navrée, Nick, soufflai-je.
— Je suis content que ça soit apparu dans la séance. Au moins, le souvenir de Lina est dans tous les esprits, à présent, expliqua-t-il avec raideur. Tjäder agissait sous le commandement de Vance. Quoi qu’on fasse pour lui nuire en vaut la peine.
Je sentis mon cordon doré et relevai le front. Le gouverneur se tenait sur le seuil, les iris brûlant d’aura toute fraîche.
— Tu connais Édimbourg, gouverneur ? lui demandai-je en me redressant.
— Pas aussi bien que Londres, mais j’ai eu l’occasion de visiter la ville lorsque j’étais consort de sang.
— Alors tu as peut-être entendu parler des voûtes ?
— Oui. (Il nous considéra tour à tour.) Vous voulez que je vous y emmène ?



[image: Image]
16
Les voûtes
Malgré la situation dans laquelle nous nous trouvions, j’étais en mesure d’apprécier la beauté d’Old Town. Ses bâtiments étaient magnifiques et bariolés, ornés de flèches et de toits s’élevant vers le ciel – comme si tous cherchaient à atteindre les mêmes hauteurs que les collines voisines ou à toucher le ciel, que le soleil avait teinté d’ambre et de corail. Le gouverneur nous fit gravir une volée de marches devant la planque. Un graffiti blanc couvrait le mur : ALBA GU BRÀTH. Un appel à un pays perdu.
— Paige, me souffla Nick, que se passe-t-il entre le gouverneur et toi ?
Le réphaïte était loin devant nous, trop pour nous entendre si nous parlions à mi-voix (à moins qu’ils jouissent d’une ouïe particulièrement développée, ce qui n’avait rien d’impossible).
— Rien.
Nick donna l’impression de vouloir en savoir plus, mais en constatant que ses longues enjambées l’avaient trop éloigné des humains qui le suivaient, le gouverneur s’était arrêté pour nous attendre.
Je pensais pourtant m’être comportée avec lui comme d’habitude en public, mais Nick m’avait percée à jour. Et alors que je marchais au côté du gouverneur, je pris conscience de mon expression, de mon langage corporel, des battements de mon cœur.
— Quand es-tu venu ici pour la dernière fois ? demandai-je.
— Il y a huit ans.
Les marches montaient jusqu’au Grand Mile, où des réverbères en fonte brûlaient dans la brume – une brume pâle et propre, le souffle de la mer. Nous foulions désormais de larges pavés blancs et noirs, lustrés par la pluie. Cafés et restaurants accueillaient leurs visiteurs du soir ; les clients s’entassaient dehors près des chauffages de terrasse, les mains jointes autour de leur verre fumant. Non loin, un jeune homme jouait un air sur sa cláirseach. Le gouverneur pouvait passer pour un humain dans un brouillard aussi épais que celui-ci, même s’il était plus grand que n’importe qui.
Nous le suivîmes comme son ombre dans une descente et jusqu’à un bidonville installé sous un pont, assombri par un baldaquin de linge, où les odeurs de cuisine et d’égout se mêlaient à un air épaissi par la fumée. Des drapeaux irlandais en loques décoraient le dessous du pont ; des accents semblables au mien voletaient d’une fenêtre à l’autre. Il était interdit d’exhiber la bannière tricolore – vert, blanc et orange –, quelles que soient les circonstances, les Vigiles ne devaient donc jamais s’aventurer dans ce quartier. Des familles entières se blottissaient autour de braseros, se réchauffant les mains, tandis qu’un homme ratatiné sortait des vêtements d’un tonneau pour les passer dans une essoreuse à rouleaux manuelle. Un panneau au-dessus de sa tête annonçait COWGATE.
Encore un coin d’enfer pour les rabelles. Scion avait laissé une poignée d’entre eux fuir la terreur de l’occupation, dans le seul but de les voir errer dans les rigoles et y finir leurs jours dans la décrépitude.
Mon père avait dû se douter que Scion n’était capable d’aucune autre miséricorde, et seule sa faculté à conserver son travail dans leurs rangs nous avait épargné une vie semblable. Avant même notre départ de Tipperary, il m’avait seriné que je ne devrais jamais parler la langue de ma mère, pas même en privé ; qu’il me faudrait oublier toutes les histoires que ma grand-mère avait pu me raconter, me retenir de fredonner des mélodies irlandaises. Je devrais devenir une vraie rose anglaise. Faire table rase du passé.
À sa manière, il cherchait à me protéger. J’apprendrais peut-être à lui pardonner un jour, mais je ne serais pas pour autant d’accord avec ses choix. Rien ne nous imposait de sectionner nos racines, de ne pas honorer nos défunts dans l’intimité de notre foyer.
Nick me toucha l’épaule, m’arrachant au tourbillon de mes pensées.
Le gouverneur nous attendait dans une rue latérale. Je le sentais qui scrutait mon visage, mais m’efforçais de ne rien montrer de mes sentiments.
— Les voûtes de South Bridge, annonça-t-il. Aussi appelées les voûtes d’Édimbourg.
L’entrée s’effectuait par un porche élancé. Dépourvu d’inscriptions. On aurait dit l’embouchure de n’importe quelle ruelle ; nul n’aurait pu supposer autre chose – j’étais cependant convaincue qu’elle ne figurait sur aucune carte. Une odeur de marée et de fumée mêlées nous assaillit. Nous battîmes en retraite en toussant.
— De l’huile de poisson, nous expliqua le gouverneur. Les locataires la brûlent pour l’éclairage.
Le passage était si sombre – un trou creusé dans mon champ de vision.
— Bon, c’est parti.
Je penchai légèrement la tête et m’avançai.
L’intérieur était pire que je ne l’avais imaginé. Pas le moindre rayon de lumière naturelle ne filtrait dans ces couloirs de pierre.
Le plafond était bas et incurvé. Je gardais une main contre le mur tandis que mes bottes écrasaient coquilles d’huître et crottes de rat. Des courants d’air rance me donnaient la chair de poule, mais ce n’était pas ce qui rendait cet endroit si oppressant. Chaque pore de l’éther semblait obturé avec de vieux esprits vindicatifs.
De l’eau dégouttait du plafond, formant des flaques dans les coins. De temps à autre, une lampe à huile produisait une lueur maladive, nous permettant d’apercevoir les habitants des voûtes. Des sans-abri amaurotiques dormant dans des alcôves, roulés en boule autour de leurs maigres possessions ; des enfants blottis autour d’une chandelle, jouant avec des bouchons de bouteille et reproduisant des figures à l’aide d’une ficelle.
Le plafond semblait plus bas à chaque pas. Le souffle de Nick était irrégulier.
— Je ne perçois aucune aura, annonça-t-il.
La dernière lampe avait disparu depuis longtemps. Je devinai le contour de brique d’un autre passage voûté et tendis la main dans l’obscurité. Une brise s’enroula autour de mon bras, y hérissant le moindre poil.
— Attends. (J’entrai.) Il y a des territoires des rêves quelque part en dessous. Je crois qu’il y a…
La paroi disparut sous ma main et mon pied ne trouva que le vide.
Quelque réflexe bienvenu me fit me retourner au lieu de basculer la tête la première, épargnant mon crâne quand je dégringolai le long d’une pente. Je glissai vers les profondeurs, mes talons et mes mains ne trouvant pas une anfractuosité à laquelle se raccrocher, avalant au passage l’air qui se précipitait dans mes voies respiratoires. La pierre m’érafla la joue, la hanche et la cuisse, jusqu’à ce que mon flanc gauche fasse voler en éclats des planches de bois. Je tombai avec elles, percutant un sol minéral, et roulai douloureusement sur moi-même avant de m’immobiliser au milieu des débris.
Je restai ainsi un long moment, de peur de m’être brisé quelque chose – puis le cordon doré vibra, me surprenant assez pour que je me remette à respirer. Je serrai les dents et me redressai sur les coudes.
— Rêveuse !
La voix de Nick émanait de quelque part au-dessus de moi, résonnant dans les ténèbres. La poussière dans mes narines me fit éternuer. Quand je me relevai, je me cognai le crâne au plafond et retombai aussitôt.
— Saloperie de bordel…
— Apparemment, elle est vivante, commenta le gouverneur.
Je dardai un regard noir en direction de sa voix.
— Je vais bien, lançai-je. (Je trouvai le mur à tâtons.) Mais j’y vois rien du tout.
Un faisceau lumineux passa devant moi, me permettant de repérer le plancher au travers duquel j’étais passée. Un panneau indiquait SECTEUR INTERDIT DE TYPE E.
— Génial. (Je m’adossai à la paroi.) J’ai toujours rêvé de crever seule dans un secteur interdit de type E.
— Quoi ? s’écria Nick.
— C’est un secteur int…
— Paige, tu sais que ça signifie que la structure est instable ! Pourquoi tu n’es pas en train de paniquer ?
— Tu paniques bien assez pour deux, répliquai-je.
— Reste là. Ne bouge pas d’un poil.
Le silence revint quand ils battirent en retraite. L’absence totale de lumière était déconcertante. J’avais l’impression de me trouver dans un tombeau.
Bon, je n’allais pas non plus rester les bras ballants, quoi que Nick puisse en penser. Je me relevai avec prudence, explorai les environs à force de tâtonnements.
D’après ce que je pouvais en déduire, je me trouvais dans un tunnel d’environ un mètre cinquante de large. Non loin de l’endroit où j’étais tombée, des espèces de fûts de bois étaient alignés le long de la paroi. J’envisageai de remonter le long de la pente, mais celle-ci était raide et humide, et l’obscurité absolue.
Alors que je cherchais une autre issue à l’aveuglette, mon sixième sens requerra mon attention. Je sentis les territoires des rêves de voyants avant d’entendre leurs pas. J’eus tout juste le temps de dissimuler mes traits derrière mon foulard avant qu’ils débouchent dans le tunnel.
Les murs furent parcourus de langues lumineuses, approfondissant les ombres. Lorsqu’ils braquèrent une lampe sur mon visage, je me protégeai derrière mon bras.
— Dè tha sibh a’ dèanamh an seo ?
Menacée d’un couteau, je levai les mains. L’homme était un vil augure, maigre et au visage découvert. Il ne devait pas y avoir beaucoup de raisons de dissimuler son identité ici. J’écoutai très attentivement ce qu’il me dit ensuite.
— A bheil Gàidhlig agaibh ?
Je baissai légèrement les mains. La langue ressemblait beaucoup à de l’irlandais, même si les mots paraissaient curieusement formés. Il me semblait qu’il me demandait ce que je faisais ici, et si je parlais… mais bien sûr, c’était du gàidhlig, l’ancienne langue de l’Écosse, depuis longtemps interdite par Scion. Elle possédait les mêmes racines que l’irlandais, ce qui ne me permettait pas pour autant de la parler couramment.
— Táim anseo chun teacht ar dhuine éigin, répondis-je en veillant à bien articuler.
Je cherche quelqu’un.
Le couteau s’abaissa légèrement.
— Diseuse, appela l’homme, on a trouvé une rabelle. Je crois qu’elle veut nous rejoindre.
Diseuse – pouvait-il s’agir de la Diseuse de Bonne-Aventure qu’avait évoquée Tom ? La dirigeante de la communauté des voyants d’Édimbourg ?
À l’autre bout du tunnel, cinq voyants encapuchonnés se dressaient silencieusement, portant chacun une lanterne en fer. La femme à l’avant du groupe, emmitouflée dans un châle en tissu sergé, possédait une aura de cartomancienne. Ses cheveux poivre et sel au carré encadraient ses yeux sombres et rapprochés, légèrement plissés.
— Comment es-tu entrée ici ? me lança-t-elle en anglais. Qui t’a parlé du faux mur ?
— Personne. Je l’ai juste… trouvé.
Elle lorgna les planches fracassées.
— Une découverte douloureuse, à n’en pas douter.
— Je dois m’entretenir avec la responsable des voyants d’Édimbourg, dis-je. Es-tu la Diseuse de Bonne-Aventure ?
Elle me détailla sans formuler de commentaire, puis s’adressa à voix basse à l’un de ses compagnons avant de disparaître dans la pénombre. Deux autres voyants m’attrapèrent par les bras pour m’escorter dans les couloirs.
Lorsqu’une main m’appuya sur la nuque, je baissai la tête pour franchir un nouveau passage voûté. Des lampes à huile crachotaient dans chaque coin et recoin de la petite chambre au-delà. Un groupe de vils augures se trouvaient assis, main dans la main, autour d’un triangle d’os ; des esprits dansaient entre eux. D’autres voyants étaient assis ou allongés dans de profondes alcôves – équipées d’une literie des plus sommaires – ou mangeaient à même des boîtes. La plupart d’entre eux étaient en pleine conversation enthousiaste. J’entendis le nom « Attard » et m’arrêtai net.
— Quoi, Attard ?
Les voyants les plus proches se turent. La Diseuse de Bonne-Aventure me posa la main dans le dos.
— Nous venons de recevoir des nouvelles de Manchester, m’annonça-t-elle. Je suppose que tu l’ignores encore.
— Roberta Attard, la reine galibote, est morte, m’informa une médium. Et tu devineras jamais comment.
— Joue pas aux devinettes, gloussa l’un des ostéomanciens.
— Elle a été assassinée, reprit alors la médium. Par sa propre sœur.
 
Je dus être emmenée jusqu’à une autre salle, mais je ne me rappelais pas avoir bougé les jambes. Subitement, je me retrouvais assise, et l’on m’offrait une boisson chaude et ocre, qui sentait vaguement le miel et le clou de girofle.
— Tout va bien, à présent.
J’avais les mains glacées. Je les refermai, doigt après doigt, autour du verre.
— Tu es subitement très pâle. J’espère que Roberta n’était pas une proche amie, me dit la brune cartomancienne.
— Catrin… (Je m’éclaircis la voix.) Comment savez-vous que Catrin l’a tuée ?
Elle me lâcha les épaules pour venir s’asseoir sur un coussin en face de moi. Ses accompagnateurs encapuchonnés restèrent non loin.
— La nouvelle nous est parvenue ce matin en provenance de Glasgow, m’expliqua-t-elle. Catrin Attard a participé à une opération de l’Ordre des Mimes contre une usine et y a assassiné le ministre de l’Industrie, celui qu’on appelait le Maître de forges. Roberta l’a sommée de s’expliquer, et toutes deux ont fini par se battre pour le leadership des galibots. (Elle secoua la tête.) Quelle tragédie. Au dire de tous, Roberta était une femme bien. Elle voulait ce qu’il y avait de mieux pour son peuple.
Je restai assise en silence.
Une suzeraine de l’ombre se devait de réfléchir à la situation selon des aspects purement tactiques. Et de ce point de vue, c’était peut-être une bonne chose, une avancée. Catrin était une belliciste. Maintenant que sa sœur était disparue, elle pouvait préparer la communauté voyante à prendre les armes contre Scion. Nous étions en guerre, et la guerre faisait des victimes.
Toutefois, savoir que mes actes avaient précipité la mort de Roberta, même si telle n’était pas mon intention, me retournait l’estomac. Catrin avait dû la tuer brutalement, publiquement, afin de prouver qu’elle était celle que son père aurait dû choisir, celle qui était prête à tout pour les galibots. Elle m’avait prévenue. Elle m’avait annoncé qu’il y aurait du grabuge entre elles deux.
Cela avait mis le monde clandestin de Manchester sens dessus dessous, et j’ignorais totalement ce qui allait se passer à présent.
— Bois, m’encouragea la Diseuse en me désignant mon verre du menton. Un bon grog. Ça me remet toujours d’aplomb.
Je devais oublier ce qui s’était passé à Manchester. L’heure était venue de révéler les véritables raisons de ma présence ici. Quand je levai la tête pour m’adresser à la Diseuse de Bonne-Aventure, j’avisai les visages derrière elle.
Des photographies accrochées au mur du caveau, jaunies et ternies par les ans. Sur l’une d’elles, une famille de trois personnes prenait la pose dans le brouillard, des collines verdoyantes en arrière-plan. L’une était une femme mince à l’air nostalgique ; l’autre un homme en ciré, se fendant d’un sourire triste. Ils tenaient chacun par la main une petite fille aux anglaises brunes, nouées à l’aide de rubans de part et d’autre de sa tête. Même si je l’avais rencontrée bien des années plus tard, je la reconnus immédiatement.
— Tu connaissais Liss Rymore ? l’interrogeai-je.
— Oui. (La Diseuse me considéra d’un air circonspect.) Et je me demande bien qui tu es.
Après un instant d’hésitation, je déroulai mon foulard pour lui révéler mon visage. Les voyants à cagoule échangèrent des regards avant de se retourner vers moi.
— Ça alors, murmura la Diseuse de Bonne-Aventure en resserrant son châle autour de ses épaules. Paige Mahoney.
J’acquiesçai.
— Tu étais à Manchester ? Tu as mené cet assaut contre l’usine ?
— Oui. Je voulais dérober un secret militaire à Scion. Et ce que j’ai trouvé là-bas m’a conduite ici, à Édimbourg. Je suis à deux doigts de dénicher l’information qu’il me manque, mais j’ai besoin d’alliés ici, des gens qui savent que nous n’avons d’autre choix que de combattre. Si tu veux aider l’Ordre des Mimes, alors aide-moi à mettre la main sur ce qui me manque.
Elle haussa les sourcils.
— C’est toi qui as envoyé les visions ?
— L’un de mes amis. Un oracle.
— Et tu as laissé Catrin tuer le ministre de l’Industrie ?
Je pinçai les lèvres.
— Catrin Attard a pris cette décision de sa propre initiative, finis-je par répondre. Ce qu’elle a fait à Price et à Roberta… ce n’est pas sur mon ordre.
L’un des autres voyants me saisit brutalement le bras.
— Attends, Diseuse, lança-t-il.
Il lui parla trop vite pour que je parvienne à suivre, mais un mot capta mon attention : fealltóir, un terme irlandais employé durant les Molly Riots pour désigner la poignée d’Irlandais ayant soutenu Scion.
— Je ne suis pas une traîtresse, affirmai-je d’un ton cassant.
Les sourcils de la Diseuse s’élevèrent un peu plus.
— Tu comprends le gàidhlig, suzeraine de l’ombre ?
— Qu’elle le comprenne ou non, elle doit prouver ce qu’elle affirme, insista l’homme barbu près d’elle, qui me toisait d’un œil soupçonneux. Si ça se trouve, tu n’es qu’une des espionnes de Vance. Quelqu’un qui ressemble beaucoup à Paige Mahoney, mais qui voudrait nous conduire tous à la potence.
— Ne sois pas ridicule. La suzeraine de l’ombre est une marcherêve, répliqua la Diseuse. Avais-tu déjà vu une aura de ce rouge-là ? (Apparemment, toute la Grande-Bretagne était au courant de mon talent.) En outre, poursuivit-elle, elle connaît Liss.
Elle alla se poster près du mur des photos et toucha délicatement celle où Liss se trouvait. Pour la première fois, je remarquai la ressemblance.
— Est-ce que tu es… (J’en avais la bouche toute sèche.) Est-ce que tu es sa mère ?
— Presque. Sa tante. Elspeth Lin est mon nom. (Elle retourna à son coussin pour se servir à boire.) Ainsi donc, tu connais ma nièce ?
La vérité serait douloureuse à entendre, mais je devais la lui livrer. Il n’aurait pas été juste de lui donner de faux espoirs.
— Je suis navrée que tu l’apprennes de la bouche d’une inconnue, Elspeth, mais Liss est… dans l’éther.
Son sourire s’évanouit.
— Je craignais qu’elle soit perdue, murmura-t-elle. Je me suis tiré les cartes il y a quelques semaines. Quatre d’épée. J’ai vu Liss dans une flaque de couleurs, en train de dériver au loin. (Elle produisit un jeu de tarot de l’intérieur de son corsage.) Je t’y ai vue également, Paige. Une grande vague déferlait autour de tes pieds, et des ailes sombres t’emmenaient. Cette carte représente à la fois un début et une fin. La réponse à un appel.
Elle chercha dans son jeu et me tendit une carte baptisée JUGEMENT. Elle montrait un ange blond soufflant dans une trompette, entouré de volutes de fumée. Les morts, gris, se levaient de leur tombe, tendaient les mains, tandis que de hautes vagues se dressaient devant un ciel bleu pâle.
— Une carte puissante, commenta-t-elle. Tu vas prendre une décision capitale, Paige. Très bientôt.
Je la contemplai un bon moment. Les lectures me troublaient toujours, mais il était peut-être temps pour moi de regarder mon avenir en face.
— Tu dois me dire ce qui est arrivé à Liss. (Les muscles saillaient sur son cou.) Dis-moi au moins que ça a été rapide.
J’avais la gorge nouée.
— Elle est morte en septembre, dans un camp de détention au nord de Londres, après dix années d’emprisonnement. J’étais avec elle. (Chaque mot était une torture.) J’ai prononcé la mélopée.
Elspeth baissa légèrement le front. Je bus une gorgée de ma boisson au miel. Je n’avais toujours pas digéré le fait que Liss, qui pourtant m’avait donné la force de tenir ma langue et de jouer le jeu alors que je n’aspirais qu’à ruer dans les brancards, n’ait jamais pu mettre un pied hors de la colonie. Elle aurait dû se trouver ici, avec moi.
— Je vois. (Un profond soupir souleva sa poitrine.) Nous allons pleurer ceux qui sont partis. Mais avant, nous allons nous battre pour changer ce monde qui nous les a enlevés. Si tu étais l’amie d’une personne aussi douce et bonne que Liss, cela nous donne une raison supplémentaire de te soutenir.
Je lui rendis la carte du Jugement.
— Liss m’a fait un tirage en ellipse avant de mourir, l’informai-je. Peut-être que tu pourrais m’aider à le comprendre ?
Elspeth me présenta son jeu de cartes, dont je me saisis avec le plus grand soin. C’était un signe de grande confiance et de respect de la part d’une devineresse que de confier à une autre voyante le numen qui la rattachait à l’éther. Je fis délicatement défiler les cartes et les disposai toutes six dans l’ordre : le 5 de coupe, le Roi de Bâton inversé, le Diable, l’Amoureux, la Mort inversée et le 8 d’épée.
— Un tirage en ellipse nécessite sept cartes, me signala Elspeth.
— La dernière a été perdue.
— Hum. Liss a toujours mieux maîtrisé cet art que n’importe quelle autre Lin. Elle avait des visions. Personne d’autre dans la famille ne possédait ce pouvoir. (Elle tapota du doigt chacune des cartes.) Sais-tu ce que signifient certaines d’entre elles ?
— Les deux premières, je crois.
Le 5 de coupe évoquait mon père en deuil, sans doute à la suite du décès de ma mère. Le Roi de Bâton était, à coup sûr, Jaxon, et désignait l’emprise qu’il avait naguère eue sur ma vie.
— Ça semble logique. Ton passé et ton présent. La troisième carte devait symboliser ton avenir au moment du tirage. (Elspeth la tira du jeu.) Le Diable.
— Liss m’a dit qu’il représentait le désespoir et la peur, mais que j’avais choisi ce chemin volontairement. Que c’était une chose à laquelle je pouvais échapper, même si je l’ignorais.
Elspeth tendit la carte à la lumière.
— Tu en as après Hildred Vance. Il s’agit certainement d’une force du désespoir et de la peur, et il semble qu’elle soit présente dans nos avenirs à tous, commenta-t-elle d’un ton sinistre ; toutefois, personne ne se livre à elle volontairement – et surtout pas la suzeraine de l’ombre de l’Ordre des Mimes. Ça doit désigner quelqu’un d’autre. (Elle étudia la carte comme si, sous le simple effet de sa volonté, le Diable allait arracher son masque pour révéler sa véritable identité.) Observe les autres personnages sur la carte. Le Diable plane au-dessus d’un homme et d’une femme.
Elle la retourna vers moi. La tête cornue était aussi sinistre que le supposait son nom, avec sa bouche à l’envers et ses yeux blancs scrutateurs. Deux personnages nus étaient attachés au socle de part et d’autre, et se trouvaient ainsi liés l’un à l’autre par une chaîne en argent.
— Les deux figures sur la carte du Diable ressemblent étrangement au couple de l’Amoureux, qui vient ensuite. Il pourrait presque s’agir de deux Amoureux. Regarde bien. Le Diable les contrôle. Il les manipule.
Ces mots me laissèrent une fine pellicule de sueur sur le front.
Les contrôle. Les manipule. Le Diable pouvait bien être Terebell. Le gouverneur et moi étions tous deux liés à elle : lui par son dévouement ; moi par mon besoin de financement. Et nous étions aussi liés l’un à l’autre par une chaîne, quoique dorée.
— Quelqu’un se dresse aussi au-dessus du couple sur la carte de l’Amoureux, même s’il n’y a pas de chaîne. (Elspeth me désigna la silhouette ailée au-dessus de l’homme et de la femme.) Je ne sais pas trop qui cela pourrait représenter en l’occurrence, mais… quelqu’un surveille ce couple en permanence.
Liss avait livré peu de détails sur l’Amoureux, en dehors du fait que la carte était censée me montrer quoi faire. Il y a une tension entre la chair et l’esprit, m’avait-elle expliqué. Trop. Je ne l’avais pas comprise à l’époque, mais j’avais depuis rencontré un amoureux – ou une personne susceptible d’en devenir un.
En tant que réphaïte, le gouverneur était le pivot entre la chair et l’esprit. Nous nous étions toujours sentis épiés, sachant quelles conséquences la découverte de notre relation pourrait engendrer. S’il représentait le chemin que je devais emprunter, alors j’avais fait fausse route en essayant de prendre mes distances avec lui, en lui disant que nous devions nous séparer. J’avais tourné le dos au conseil des cartes.
Et pourtant… il pouvait aussi bien être le Diable lui-même… ou un marionnettiste à sa solde, me maintenant enchaînée à lui, à Terebell.
Était-il censé être mon amant ou ma ruine ?
— Selon moi, reprit Elspeth, tu dois suivre le chemin de l’Amoureux. Reste proche de la personne que cette carte pourrait représenter, mais assure-toi de l’avoir bien identifiée. Si tu te méprends, tu risques fort de te rendre vulnérable au Diable. (Elle rassembla ses cartes.) J’espère que les réponses t’apparaîtront bientôt, Paige.
Je fronçai les sourcils. Je me posais désormais encore plus de questions que précédemment.
Je secouai la tête pour m’éclaircir les idées. Je ne pouvais pas m’appesantir là-dessus, pas alors que j’étais si proche de percer le mystère de l’alimentation des Senshield. Pas alors qu’un autre diable pouvait bien nous épier et se préparer à me capturer de nouveau dans ses rets – un diable nommé Hildred Vance.
— J’avais une bonne raison de venir vous trouver, déclarai-je en observant les voyants tour à tour. J’ai besoin de savoir exactement où se situe le dépôt central d’Édimbourg.
Elspeth adopta une expression prudente.
— Pourquoi ?
— Je… je ne peux pas vous l’expliquer pour l’instant. Mais c’est important.
Elle fit la moue.
— Tu ne trouveras ce dépôt sur aucune carte, mais ceux d’entre nous qui vivent ici depuis un certain nombre d’années savent pertinemment où il se situe : à Leith – un quartier militaire près du port, interdit d’accès aux civils. N’essaie pas d’y pénétrer. Tu finirais morte ou prisonnière.
Le simple fait de mettre le nez dehors m’exposait aux mêmes risques. Si je me laissais décourager par le danger, je n’entreprendrais plus jamais rien.
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Du sang et de l’acier
Nick et le gouverneur finirent par me retrouver, après avoir parcouru un réseau de tunnels alambiqué. Nous émergeâmes des voûtes alors que le soleil bas avait dissipé l’essentiel de la brume et se reflétait furieusement sur la neige. J’étais armée d’un pistolet de l’armée fourni par Elspeth, dont les gens avaient réussi, au fil des années, à établir une cache d’armes dérobées à des véhicules se rendant au dépôt. Elle avait promis de nous assister si nous avions besoin de fournitures ou d’une planque durant notre séjour à Édimbourg, et nous étions invités à revenir quand nous voulions.
Alors que nous regagnions notre piaule, je visualisai les visages de ceux qui souffraient sous le joug de Scion : l’Ordre des Mimes, ensevelis dans le Dessous ; les petites mains de l’usine, tondues et battues ; les Irlandais, ostracisés ; les Vigiles nocturnes, menacés par une technologie qui risquait de tous nous détruire.
Mes pensées ne s’arrêtaient néanmoins pas à eux, mais à tous les vivants, les rebelles : Elspeth Lin, dernière rescapée d’une famille que Scion avait massacrée, déterminée à se battre ; mes commandants restés à Londres ; les rantiens ; ceux qui m’accompagnaient actuellement. J’ignorais si nous parviendrions à enrayer la machine, mais un feu couvait désormais à l’intérieur, et une simple flamme pouvait suffire à raser la plus solide bâtisse.
Il y avait ceux qui souffraient, et ceux qui se battaient.
Eliza et Maria nous attendaient dans le salon. Je déduisis de leur mine défaite que leur enquête dans la citadelle n’avait rien donné. À notre arrivée, Eliza se leva.
— Vous avez trouvé les voyants ?
— Oui, répondis-je, et ils vont nous aider.
Le soulagement se lut sur ses traits.
— Et le dépôt ?
— Il est à Leith, sur la côte. On y va maintenant.
Maria entrait déjà le nom du quartier dans le GPS.
— Ah, souffla-t-elle. Oui. Regardez ce qui se passe quand on essaie de zoomer sur Leith.
Elle tourna l’écran vers nous. Le quartier n’était qu’une tache nébuleuse le long du littoral, non loin du centre-ville. Floutée.
— Scion ne veut pas que des satellites voient ce qui s’y trame.
— Raison de plus pour y aller. Eliza, tu restes ici, décidai-je. On va avoir besoin de quelqu’un à l’extérieur, au cas où il nous arriverait des bricoles.
— Soyez prudents, répondit-elle.
 
Nous partîmes pour Leith dès la nuit tombée. Édimbourg n’était pas dotée d’un métro ni d’un monorail, mais d’un réseau de trams automatiques qui circulaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Pendant que les réphaïm partaient de leur côté, préférant se mouvoir rapidement parmi les ombres, nous montâmes dans un tramway en direction de Leith et investîmes une banquette dans le fond, loin des autres passagers. Nous descendîmes au terminus, où Lucida et le gouverneur nous attendaient déjà.
Une clôture couverte de pancartes rouges se dressait entre nous et Leith. Au-delà, je ne distinguais que des bâtiments. Je repérai une caméra émergeant d’un mur et reculai à l’abri d’un porche.
 
ATTENTION
INSTALLATION MILITAIRE SCIONIDE
 
L’ACCÈS À CETTE ZONE EST LIMITÉ PAR LE GRAND COMMANDEMENT, EN CONFORMITÉ AVEC LA LOI SCIONIENNE. L’USAGE LÉTAL DE LA FORCE EST AUTORISÉ.
 
— On entre, décidai-je.
— Comment ? demanda Maria, perplexe.
Je levai un sourcil.
— Ah, répondit-elle avec un sourire en coin. Bien sûr.
Le garde derrière la clôture était seul. Il me fallut plus de temps que prévu pour m’introduire dans son territoire des rêves, et il provoqua un vacarme pas possible quand je submergeai ses défenses, mais je parvins à le garder sous mon emprise assez longtemps pour lui faire ouvrir le portail. Dès qu’elle put se faufiler à l’intérieur, Maria se rua sur lui et l’assomma avec la crosse de son propre pistolet. Je regagnai alors mon corps, que Nick traînait jusqu’à l’enceinte. La porte se referma derrière nous avec un sifflement, avant de se sceller dans un clignotement de gyrophare rouge.
Nick me releva. Nous nous trouvions dans le quartier militaire, et enfilions les rues enténébrées censées nous mener vers le dépôt. Le gouverneur et Lucida ouvraient la marche, prêts à réduire au silence le premier soldat venu, tandis que Nick traquait avec attention les caméras et les scanners. À chaque pas, le sentiment d’être épiée me traversait. Vance avait-elle prévu notre arrivée ? Était-elle déjà présente ?
Malgré le froid, j’avais la nuque trempée. Le moindre faux pas ici pourrait nous être fatal. Je percevais des présences dans les bâtiments, mais personne ne patrouillait dans les rues. Ce secteur du quartier militaire devait être purement administratif, un écran de fumée dissimulant le véritable secret.
Mon intuition se confirma quand nous nous retrouvâmes au pied d’un mur de béton de trois mètres de haut. Une clôture coiffée de rouleaux de barbelés se dressait au sommet, doublant presque la hauteur de l’ensemble. Toutefois, d’autres panneaux indiquaient que l’usage de la force était autorisé.
On n’entrait pas dans cet endroit comme dans un moulin.
— Faites-moi la courte échelle, réclamai-je.
— Attends, je passe devant. (Maria noua son manteau autour de sa taille.) Gouverneur, c’est vous le plus grand. Accepteriez-vous d’aider une dame à grimper ?
Il jeta un coup d’œil à Lucida, visiblement scandalisée par cette idée. Maria, parfaitement inconsciente de l’aversion que nourrissaient les réphaïm à l’égard du moindre contact avec les humains, lui adressa un regard impatient.
— Je vais t’aider, proposa Nick en joignant les mains.
Nick était fort, mais incapable de soulever Maria assez haut. Elle faillit les déséquilibrer tous deux en voulant attraper le sommet de la paroi, et Nick jura entre ses dents avant de la faire redescendre.
— Désolée. (De retour au sol, elle se tourna vers le gouverneur avec un large sourire.) Il faut que ce soit vous, mon grand.
Une envie de rire irrépressible s’empara de moi. Lucida ne paraissait pas aussi amusée par la tournure des événements, mais nous n’étions pas en position d’en débattre. Le gouverneur souleva Maria sans mal, l’autorisant à monter sur son épaule. Elle attrapa le rebord du mur et escalada.
Elle disparut à notre vue pendant quelques secondes irrespirables. Je m’attendais à entendre un coup de feu, mais sa tête reparut par-dessus le rebord.
— Venez, chuchota-t-elle.
— Je reste ici pour monter la garde, annonça Lucida.
Évitant le regard du gouverneur, je posai le pied sur sa paume avant de me hisser sur son épaule. Il me tint le mollet pour me stabiliser, et un frisson me parcourut la colonne vertébrale. Je me saisis de la main de Maria pour le soulager d’une partie de mon poids. Mes bottes dérapèrent sur le mur lisse, cherchant un point d’appui. Quand je fus au sommet, Maria me tapota le dos.
— Jette un œil en bas, suzeraine, me conseilla-t-elle d’une voix un peu enrouée. Essaie juste de ne pas… crier.
Je m’allongeai sur le ventre et rampai jusqu’à la clôture.
Je sus aussitôt que jamais je n’oublierais ce que je découvris de l’autre côté.
Des chars. Des centaines de chars. Ils formaient des colonnes parfaites sur le bitume, devant un entrepôt noir comme jais. Des soldats lourdement armés grouillaient autour dans leur tenue vert-de-gris. Même dans mes heures les plus sombres, je n’aurais jamais imaginé qu’une force de cette ampleur puisse exister. Faute de pouvoir accéder à ce quartier, le peuple d’Édimbourg ne devait pas se douter un instant qu’ils partageaient leur citadelle avec tant de machines de guerre.
Voilà ce que les usines fabriquaient à Manchester, ce pour quoi du sang humain avait été versé.
Le gouverneur apparut sur ma droite. Ses yeux s’embrasèrent quand il observa la scène. Nick vint nous rejoindre et sortit ses jumelles. Je le laissai prendre la mesure de la catastrophe avant de les lui arracher des mains pour me concentrer sur l’unité la plus proche. Le dos des soldats en armure était estampillé DEUXIÈME DIVISION INQUISITORIALE, et je constatai que le canon de leur fusil était parcouru d’une fine bande de lumière blanche.
Ils sont activés. Les scanners portatifs avaient été importés depuis Manchester comme des armes à feu ordinaires ; à présent, ils s’intégraient à un dispositif doté d’une technologie éthérée.
Dissimulées dans les ténèbres par-delà les projecteurs se trouvaient les coques métalliques de bâtiments de guerre. Certains dégueulaient de nouveaux soldats par une passerelle, alors que d’autres en avalaient.
— La Deuxième Division inquisitoriale, murmurai-je en relisant l’inscription. C’est la force d’invasion pour l’étranger, pas la sécurité intérieure.
Des images me revinrent subitement. Le soleil se reflétant sur la rivière. Des panneaux brandis bien haut devant le ciel bleu. La chevelure cuivrée de mon cousin se retournant pour aller affronter son destin.
— La dernière incursion de Scion remonte à 2046, signala Maria. Ça devait leur manquer. (Elle était livide.) Voilà comment Vance entend célébrer la nouvelle année. Un pays du monde libre est tombé dans l’ombre de l’ancre, et ils comptent désormais l’écraser.
Je me tournai vers le gouverneur.
— Les Sargas ont-ils jamais évoqué de nouvelles invasions ?
— Ils briguent la domination totale du monde humain, répondit-il. Ils n’ont jamais mentionné de cibles spécifiques en ma présence, mais personne n’est à l’abri de leur ambition.
Nous restâmes sur place un long moment, prenant la mesure de l’immensité de notre ennemi. Les chars, l’artillerie, les soldats qui effectuaient leurs manœuvres autour, réglés comme des horloges.
— Attendez.
Nick m’avait repris les jumelles et épiait deux silhouettes au loin. Quand il abaissa les oculaires, je vis des émotions contradictoires se bousculer sur ses traits.
— Helvete. C’est Tjäder.
Maria lui arracha les jumelles avant que je ne le fasse moi-même. Elle les reposa bientôt.
— Elle n’est pas toute seule. (Elle me jeta un coup d’œil.) Tu seras ravie de voir qui l’accompagne.
Elle me laissa lui reprendre les jumelles.
Les deux individus s’éloignaient de l’un des navires, flanqués par des soldats. Je me souvenais du visage de Birgitta Tjäder depuis notre rencontre à la colonie : elle était pâle, avec de hautes pommettes. Son épaisse chevelure était tressée et nouée à l’arrière de son crâne ; elle portait une armure légère, son casque sous le bras. Tjäder était surtout connue pour son poste de cheffe de la Vigilance à Stockholm, mais elle était aussi la commandante de la Deuxième Division inquisitoriale – celle qui avait ordonné l’exécution de la sœur de Nick.
J’oubliai tout cela lorsque le jeu de lumière fit clairement ressortir la deuxième personne. L’officielle de Scion qui accompagnait Tjäder était un petit bout de femme féroce qui lui arrivait à peine aux épaules. Je la reconnus même de loin : cette chevelure haute et pâle ; cette absence d’expression qui rappelait celle des réph ; ces yeux d’un noir abyssal, presque dépourvus de blanc, surlignés de sourcils finement ciselés – des yeux qui engloutissaient les informations sans jamais rien laisser échapper. La dernière fois que j’avais vu son visage, c’était sur l’écran de l’entrepôt, alors que j’étais prisonnière de mon filet.
Hildred Vance, la femme destinée à conquérir le monde pour le compte des réphaïm. Je la rencontrais enfin en chair et en os.
Cette fois, elle n’allait pas chercher à me piéger à distance. Cette fois, je le savais, elle était venue me cueillir en personne.
Elle était parée d’un tailleur sur mesure et d’une pèlerine à haut col, le genre de tenue à la doublure cramoisie qu’arboraient la plupart des huiles scioniennes. Alors que je l’observais, elle leva les yeux, et j’eus soudain la sensation qu’elle me regardait en face. La nausée m’envahit.
— Il faut qu’on y aille, murmurai-je.
Nick se crispa.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Vance s’était déjà détournée, mais j’étais perturbée.
— Elle sait qu’on est ici. (J’avalai ma salive avec peine.) Elle a regardé droit dans ma direction.
Maria pouffa doucement.
— C’est l’impression que tout le monde a en sa présence.
— En tout cas, ça règle le problème, commenta Nick. Pas question qu’on entre maintenant.
— Le noyau des Senshield pourrait être là-dedans. (Je réfléchissais à voix haute.) Les scanners sont peut-être activés depuis cet entrepôt. Juste sous notre nez. (À présent que Vance avait reporté son attention sur Tjäder, je retournai à la clôture.) Je refuse d’avoir fait tout ça pour rien. Il faut que j’aille voir de plus près.
— Non, c’est moi qui vais y aller, trancha le gouverneur.
Nous le dévisageâmes tous avec incrédulité.
— C’est de la folie, ripostai-je. Même si tu parvenais à franchir la barrière…
Il s’empara de deux des barreaux constituant la clôture et les écarta juste assez pour pouvoir se faufiler à travers. Je n’allai pas au bout de ma phrase, la bouche soudain aride. Il semblait déterminé.
— Gouverneur, tu n’entreras pas ici. En tant que suzeraine de l’ombre, je t’ordonne de ne pas pénétrer dans cette enceinte.
Il ne quitta pas le dépôt des yeux.
— Je demande la permission de désobéir à tes ordres, suzeraine.
— Permission catégoriquement refusée.
— Paige, on n’a pas le choix, intervint Maria. Si on part maintenant, on perd toutes nos chances de découvrir ce qui alimente les Senshield. C’est ce que tu cherches depuis le début. C’est le seul moyen de sauver l’Ordre des Mimes. (Elle m’empoigna le bras.) On est tous dans la même galère. Tous prêts à se battre.
Le gouverneur resta immobile, dans l’expectative.
Le plus logique était qu’il y aille. S’il se faisait tirer dessus, il ne succomberait pas. Il était assez puissant pour ne pas se laisser capturer par des humains. Si quelqu’un l’apercevait, il profiterait en outre de l’effet de surprise. Il savait se mouvoir vite et sans bruit, même dans un bâtiment fortement protégé. En bref, c’était un réphaïte, ce qui le rendait plus apte à cette mission que n’importe quel humain.
— Permission accordée.
Il n’hésita pas. Dans un même élan, il franchit la clôture et descendit le long du mur. Maria rampa par l’ouverture pour observer la scène, maintenant sa capuche baissée.
Pendant son absence, je restai étendue sur le béton, au côté de Maria et Nick. Ici, sur la côte, le vent était violent. Je vis Tjäder et Vance disparaître dans l’immense entrepôt, les soldats s’arrêter pour saluer la Grande Commandeuse.
Je ne voulais pas savoir le gouverneur à l’intérieur. Le savoir si proche de Vance me donnait la nausée. J’essuyai la buée sur ma montre et contemplai l’égrènement des secondes, imaginant les soldats vider leurs chargeurs sur lui, finir par avoir le dessus.
Il allait revenir. Il devait revenir.
Je n’osais envisager ce qui se produirait dans le cas contraire.
Une main gantée de cuir apparut sur le mur, nous faisant tous sursauter. Un instant plus tard, le gouverneur reparut, tenant quelque chose dans le creux de son bras.
Je laissai échapper une exclamation. Il nous rejoignit de notre côté de la clôture.
— Personne ne t’a vu ?
— S’ils m’avaient vu, je pense que vous seriez au courant.
— Et le noyau ? demandai-je d’une voix tremblante. Est-ce qu’il est ici ?
Il soutint mon regard.
— Pas le noyau, mais j’ai trouvé ceci.
Il me tendit un fusil-scanner, semblable à ceux que nous avions dérobés à l’usine, à une différence cruciale près : la bande blanche. Celui-ci était actif.
Il scruta mon visage, comme pour jauger ma réaction.
— Mieux vaut peut-être réserver les explications pour la planque.
— Tu as vu quelque chose à l’intérieur, compris-je.
— Oui.
Il me tendit un holster. Je retirai mon manteau le temps de l’attacher autour de mon torse, frissonnant à cause du froid. Maria se chargea d’y ranger l’arme.
— Venez. (Mon blouson était juste assez ample pour dissimuler la bosse formée par le scanner.) Allons étudier ce machin.
 
Le garde était toujours sans connaissance quand nous repassâmes devant lui. Sortir de ce quartier fut encore plus simple qu’y pénétrer, mais nous nous mîmes à courir dès le portail franchi. Nous mesurions soudain l’absurdité de notre entreprise et les risques encourus. Nous laissâmes une nouvelle fois les réphaïm et repartîmes en tram jusqu’au centre de la citadelle, descendant non loin de Waverley Bridge – l’un des deux ponts franchissant la vallée qui courait au milieu d’Édimbourg, séparant Old Town de New Town. Trempés par la pluie, nous regagnâmes Anchor Close.
Eliza se tenait droite comme un i sur le canapé. En nous voyant, elle laissa échapper un gémissement soulagé.
— Vous voilà.
Nick se pencha pour la prendre dans ses bras.
— Tout le monde va bien.
— Vous avez pu voir le dépôt ?
— Oui. Estime-toi heureuse de ne pas avoir été là, répondit Maria. Les réph sont rentrés ?
— À l’étage. Ils m’ont dit qu’ils allaient faire une séance.
Maria débarrassa la table.
— Bien, commenta-t-elle. Voyons à quoi ressemble un scanner Senshield complètement activé.
Je posai délicatement l’arme devant elle. Maria fut la première à l’examiner de près.
— Un SL-59 en fonction, annonça-t-elle. Notre pire ennemi.
Elle fit courir son doigt sur la bande lumineuse. Après avoir détaché le chargeur et étudié les balles, elle manipula le fusil avec une aisance déconcertante. Même en le sachant vide, Eliza se crispa en se retrouvant face au canon.
— Désolée, ma douce, s’excusa Maria. J’aimerais seulement comprendre à quoi on a affaire. L’arme en elle-même n’a rien de spécial, je suppose donc que c’est la lunette qui… (Elle plaqua la lentille sur son œil.) Ah. Voilà.
Elle me laissa regarder à mon tour. À travers l’oculaire du SL-59, le monde perdit toute sa couleur. Le corps d’Eliza était cerné d’un léger halo qui devait être son aura. Nick, en revanche, demeura sombre.
— Je peux ?
Le gouverneur était apparu sur le seuil avec Lucida, qui semblait désormais le suivre à la trace. Maria haussa les épaules et lui tendit le fusil, qu’il étudia. Je n’avais jamais vu un réphaïte tenir une arme à feu ; l’effet était troublant. Après quelques instants de contemplation silencieuse, il retira la lunette et ôta une capsule juste en dessous, arrachant une boucle de câbles. La lumière blanche déclina, et le fusil redevint fusil.
— Je n’ai rien vu qui puisse s’apparenter à un noyau à l’intérieur, nous apprit-il, mais on ajoutait ce dispositif aux armes dans l’entrepôt.
Il nous montra la capsule dans le creux de sa main. Elle était argentée, en forme d’amande, de la taille d’un antalgique.
— Qu’est-ce que c’est ? m’enquis-je. Une batterie éthérée ?
— Non, me détrompa le gouverneur. Il n’y a pas d’esprit à l’intérieur.
— Montre-moi.
Il me la tendit. Sa surface se déformait à peine lorsqu’on appuyait dessus. Je la pinçai entre le pouce et l’index jusqu’à ce qu’elle se brise, laissant s’écouler une faible quantité de liquide – un fluide jaune-vert et luisant, légèrement huileux. Lucida poussa une exclamation en gloss.
— C’est quoi, ce truc ? voulut savoir Eliza.
— De l’ectoplasme. (Je le laissai s’écouler entre mes doigts.) Du sang de réphaïte.
Son simple contact absorbait toute la chaleur de ma peau. L’éther scintillait autour de moi, me faisant tourner la tête.
L’expression du gouverneur était plus tendue que jamais. Je perçus un soupçon de sa réaction par le cordon doré : du dégoût.
— Aucune batterie éthérée n’utilise du sang de réphaïte. Il s’agit d’autre chose. Remarquez que l’ectoplasme est lumineux. Généralement, un temps certain passé hors du corps d’un réphaïte le fait ternir et coaguler, éliminant ses propriétés. Celui-ci est resté actif.
— Mais comment ? m’étonnai-je.
— Je ne saurais le dire.
Le gouverneur se mit à tourner lentement autour du fusil. Ses yeux s’embrasaient davantage à chaque pas.
Je l’observai un moment.
— À quoi tu penses ?
— Seuls deux réphaïm disposent du niveau d’accréditation nécessaire et connaissent suffisamment l’éther pour mettre au point cette technologie : Nashira et Gomeisa Sargas.
Il continuait de faire les cent pas. Personne n’intervint, le laissant réfléchir.
— Comme je te l’ai expliqué à la colonie, Paige, le don de Nashira est semblable à celui d’un dompteur – en plus dangereux, car elle peut non seulement contrôler un esprit, mais aussi dérober le talent qu’il possédait dans la vie, finit-il par déclarer. Supposons qu’elle ait trouvé un esprit capable d’une détection particulièrement fine de l’éther. Elle pourrait le lier à chaque scanner Senshield, chaque arme, grâce à ceci. (Il désigna mes doigts.) Son propre sang. En déposant une goutte dans chaque scanner, elle a pu associer chacun avec cet esprit et les imprégner de ce talent. L’esprit est le noyau. Il alimente tous les Senshield, chaque scanner – tout ça par l’intermédiaire du sang de Nashira. C’est mon hypothèse.
— Waouh… tu parles d’une hypothèse, commenta Maria.
J’essuyai le liquide sur ma veste, troublée par le fait qu’il ait naguère pu couler dans les veines de Nashira.
— Le sang d’un dompteur est comme de la colle éthérée, murmura Eliza. C’est ce que Jaxon disait toujours. Il lui arrivait d’étaler une goutte de son sang sur un objet pour contraindre un esprit à rester tout près.
— Mais il ne pouvait pas attacher un même esprit à plusieurs endroits, fit remarquer Nick.
— Nashira n’est pas une dompteuse comme les autres, si ? Ça doit être une espèce de… super dompteuse.
Je notai que Lucinda s’était crispée en entendant prononcer le nom de Jaxon.
— Est-ce qu’elle ferait une chose pareille ? (Je n’étais pas certaine de l’en croire capable.) Laisserait-elle réellement des humains prélever des litres de son sang pour les répartir dans des centaines ou des milliers de scanners ?
Le gouverneur étudiait encore l’arme.
— Peut-être, fit-il.
— Est-ce que ça signifie que… (J’osais à peine imaginer cette possibilité.) Qu’il n’existe pas de noyau « physique » ? Que ce n’est qu’un esprit ? L’un de ses anges déchus ?
— Et où le garderait-elle ? s’interrogea Maria. Ici, à Édimbourg ?
— Pas nécessairement, la détrompa le gouverneur. L’esprit pourrait se trouver n’importe où. (Il marqua une pause.) Cependant… il reste très vraisemblablement près de Nashira. Où qu’elle soit.
Mes jambes ne supportaient plus mon poids. Je me laissai tomber sur une chaise.
— Tu veux dire qu’on va devoir la détruire, elle ? murmurai-je. C’est ça, la solution ?
— Ou bannir l’esprit.
— Est-ce seulement possible ? On ne connaît même pas son nom.
— Peut-être. C’est une hypothèse.
— Il nous faut plus que de foutues hypothèses ! m’emportai-je. Le bidule qui alimente les Senshield n’est pas ici. On pensait trouver le noyau au dépôt, ça n’a pas été le cas. Il ne nous reste que des conjectures et un putain de flingue. J’ai failli tous nous faire buter à Manchester pour arriver ici – Tom est mort à cause de moi. Et tout ça pour quoi ? Pour ça ? (Je lui montrai le sang sur mes doigts.) Pour des hypothèses ?
Nul ne me répondit. Je détournai les yeux, sentant poindre des larmes de rage.
— Paige, me réconforta Maria, on savait depuis le début que ce voyage avait peu de chances d’aboutir, ça ne signifie pas pour autant…
— Attendez, lança Eliza en levant la main. Vous entendez ça ?
Nous tendîmes l’oreille. Un message était diffusé par les haut-parleurs de la ville. Je mis ma capuche, et nous sortîmes tous ensemble.
La neige me fouettait la figure. On était en pleine nuit, un horaire inhabituel pour une annonce officielle. Une fois en haut des marches, nous nous joignîmes à un petit attroupement. Le vaste écran de transmission du Grand Mile était occupé par le visage d’Hildred Vance.
« … Grand Inquisiteur a entendu le désir de chacun de voir un traitement juste et équitable appliqué à tous les criminels ayant fait serment d’allégeance à l’Ordre des Mimes. Ce soir, en tant que Grande Commandeuse, j’espère vous prouver à tous les bienfaits de la loi martiale. »
Vance scrutait la citadelle, sa voix démultipliée par les enceintes réparties dans tout Édimbourg. Elle s’exprimait habituellement devant un fond blanc, comme tous les officiels de Scion lorsqu’ils s’adressaient au public ; cette fois, elle semblait toutefois se tenir dehors. Je reconnus aussitôt l’endroit : les ruines du monument gothique sur Inquisitors Street, juste en face de Waverley Bridge. Nous étions passés devant en nous rendant au dépôt.
Elle tenait à me faire savoir qu’elle était ici, dans la citadelle.
« Il y a deux jours, nos services de renseignements nous ont informés que Paige Mahoney, dirigeante de l’Ordre des Mimes, avait fui la capitale en direction du nord-ouest, pour y propager son message violent et son mépris pour l’ancre. J’ai à mon tour un message à lui adresser : nul ne peut insulter l’ancre impunément. »
Le crescendo des voix alentour couvrit ses paroles suivantes. Les prochains mots que j’entendis furent : « … exécution immédiate, en concordance avec la loi martiale. Ainsi périront tous les ennemis de l’ancre. »
Son visage disparut, remplacé par un écran blanc. Lorsque la diffusion reprit, je me sentis blêmir.
Ce n’était pas la vue du bourreau, ni l’épée dorée entre ses mains qu’il brandissait bien haut, prêt à l’abattre. C’était l’homme dont le cou reposait sur le billot. Sa figure n’était pas dissimulée sous un sac de toile. Ses mains étaient menottées derrière son dos. Un homme qui semblait tellement plus vieux que la dernière fois que je l’avais vu, avec ses yeux injectés de sang, ses joues mal rasées et les mèches argentées dans ses cheveux.
EN DIRECT : EXÉCUTION DE COLIN MAHONEY, annonçait l’écran au pays tout entier. TRAÎTRE ET GÉNITEUR D’ANORMALE.
Ne hurle pas.
Ce conseil émanait des bourdonnements dans ma tête – l’instinct de survie. Hurler ne ferait qu’attirer l’attention sur moi. Personne d’autre ne se souciait de Cóilín Ó Mathúna. Il ne restait plus personne. Nick me parlait tout en me massant les épaules, mais j’étais incapable d’arracher mon regard au visage crispé et ridé sur l’écran. Chaque goutte de sueur, chaque tressaillement de lèvres était tellement visible que j’avais la sensation d’être auprès de lui sous le Lychgate, à attendre la sentence.
Les derniers souvenirs que j’avais de lui étaient ceux d’une époque où j’avais eu besoin de son aide, et où il m’avait laissée tomber. Je lui avais ouvert les bras, et il m’avait tourné le dos. Mais à présent que sa dernière heure était venue, je me sentais plus que jamais sa fille. Je me remémorai le soir qui avait précédé l’annonce de notre départ – c’était onze années plus tôt, une éternité. Il m’avait emmenée dans les champs pour me désigner le ciel, où des météores plongeaient sur l’Irlande. Ses mots me revinrent, sortis d’un souvenir longtemps resté enfoui, des mots que j’avais oubliés jusqu’à cet instant.
Regarde, seillean. Regarde. Je n’avais pas compris pourquoi il paraissait aussi perdu. Le ciel nous tombe sur la tête.
Quand l’épée s’abattit, je ne fermai pas les yeux.
Je lui devais au moins ça. D’assumer les conséquences de mes actes.
 
J’ignore comment je regagnai la planque. J’ai un vague souvenir de picotement sur la langue, la sensation de flotter. Alors que perdais et reprenais connaissance, mes pensées se muaient en un kaléidoscope rubis et or, un labyrinthe d’épines sans issue. Quelque part dans ces ténèbres tortueuses, j’entendais ma grand-mère me chanter une berceuse en irlandais. J’essayais de l’appeler, mais mes mots se brisaient avant de franchir mes lèvres, leurs ailes inutiles. Lorsque je rouvris les yeux, j’étais allongée sur le canapé, une couverture remontée jusqu’aux épaules, et des braises rougeoyaient dans la cheminée. Je les observais scintiller un long moment, me laissant hypnotiser.
J’étais désormais orpheline. Mon père et moi n’avions plus discuté depuis longtemps, avant qu’on m’emmène à la colonie, mais je me rendais seulement compte que j’avais toujours eu une pensée pour lui. Il incarnait à lui seul un monde plus simple ; j’aurais fini par me réconcilier avec lui quand tout ceci aurait été terminé, quand il aurait enfin compris que je ne me battais que dans le but de rendre le monde meilleur. Quelles que soient les circonstances, j’avais toujours su que j’aurais une famille à retrouver au bout du compte.
J’étais vaguement consciente de la voix glaciale de Lucida dans le couloir :
— On n’a pas de temps à perdre. Je ne comprends pas pourquoi elle n’a pas encore bougé.
— Le chagrin, expliqua Nick. Il était toute la famille qui lui restait. Vous n’avez pas de parents ?
— Les réphaïm n’ont pas de progéniture.
Il soupira.
— Si on veut se lancer là-dedans, quelqu’un doit s’assurer qu’elle ne nous suive pas. Je connais Paige. Elle ne nous laissera pas nous mettre en danger si elle n’en fait pas autant.
— Cette fois, je viens avec vous, décréta Eliza. Je veux lui prouver que je suis à la hauteur.
Ils se turent lorsque je remuai, faisant tanguer le canapé sur ses pieds fragiles. Mes tempes palpitaient. Je manquai défaillir de nouveau quand une main fraîche se posa sur mon front.
— Paige ?
Nick était accroupi près de moi, les sourcils froncés. Avec un hochement de tête rapide, je me redressai sur les coudes, puis m’assis. Je bus dans la tasse de thé qu’il me tendait.
— Je suis tellement navré, ma douce.
— Ça devait arriver. Il était condamné depuis l’instant où j’ai quitté la colonie. (Ma gorge à vif éteignait quelque peu ma voix.) Je devrais me trouver plus mal que ça.
— Tu es en état de choc.
Cela expliquait sans doute que mes mains soient aussi stables. Que je me sente carbonisée.
Maria et Eliza vinrent nous rejoindre dans le salon. Eliza s’assit près de moi et me pressa la main, tandis que Maria s’affalait dans un fauteuil. Je voulus tout d’abord disparaître devant leurs mines compatissantes, incapable de les supporter. C’était moi qui avais tué mon père, pas Vance. J’étais sa meurtrière, la cause de son trépas, je ne méritais aucune pitié.
Je fermai les paupières. Je ne pouvais pas m’autoriser à penser de la sorte. Scion avait commencé à démolir ma famille bien avant de connaître mon nom, en s’en prenant à Finn, à Dublin. J’aurais sans doute pu faire certaines choses autrement – fournir davantage d’efforts pour rejoindre mon père, l’arracher à leurs griffes –, mais ce n’était pas ma main qui avait brandi la lame.
— Je vais la tuer, murmurai-je. Vance.
— Non. C’est précisément ce que tu ne dois pas essayer de faire. (Maria m’attrapa le bras.) C’est une nouvelle étape dans la guerre psychologique qu’elle a décidé de te livrer, la guerre qu’elle a déclenchée en voulant se servir de toi pour perfectionner les Senshield. Tu es passée trop près de découvrir son secret. À présent, elle veut te faire disparaître.
Je me forçais à l’écouter. Je ne parvenais plus à voir autre chose que le sang sur la lame.
— Tu l’as impressionnée. Elle ne s’attendait pas à ce qu’une femme de dix-neuf ans, sans formation militaire, parvienne à échapper si longtemps à la capture. Désormais, elle va tenter de te faire sortir de ton trou pour la dernière fois.
Nick me posa la main sur l’épaule.
— Comment ?
— Ce message était clairement préenregistré, affirma Maria. Ça se voyait : le ciel était plus clair que maintenant. Elle se tenait juste devant un point de repère facilement identifiable. C’était volontaire. Elle veut que Paige fonce sur place, assoiffée de vengeance. C’est là qu’elle aura tendu son prochain piège.
Je dus fournir un gros effort pour rester immobile.
— Pourquoi le tuer ? (J’avais les yeux atrocement secs.) Pourquoi ne pas l’avoir maintenu en vie pour me faire chanter ?
— Premièrement, parce qu’elle l’estime plus utile mort que vivant. Deuxièmement, parce qu’elle ne va pas en rester là. Elle a procédé de la même manière avec Rozaliya, souligna-t-elle. D’abord, elle obscurcit ton jugement. Puis, quand elle te sait vulnérable, elle frappe. Tu dois faire preuve de sang-froid, Paige. Tu dois déjouer ses pronostics.
Je serrai le poing, faisant pâlir mes jointures.
— On ne retournera pas à Londres sans avoir rien accompli, affirmai-je. Je tiens à détruire ces scanners.
— C’est exactement ce qu’on se disait. On pourrait mettre le feu à l’entrepôt, suggéra Maria avec avidité.
Je la considérai avec lassitude.
— Tu es pyromancienne ou pyromane ?
— Allez, on ne parle plus du centre-ville de Manchester, fit-elle pour m’amadouer. Le feu est efficace et ne laisse aucune trace. Le feu est notre ami.
Cela ne manquerait pas d’envoyer un message à Vance, même si la tentative échouait ; même s’il s’agissait d’un plan complètement dingue et désespéré, que je n’aurais jamais cautionné en d’autres circonstances.
— D’accord, finis-je par déclarer après un instant de réflexion. (Je n’étais pas d’humeur à débattre.) Fais-moi tout cramer.
Maria poussa un petit cri de triomphe.
— Et comment on va se rapprocher suffisamment de l’entrepôt pour déclencher ce grand incendie ? voulut savoir Nick, qui avait écouté notre conversation avec amusement. Il est bien surveillé, si je me rappelle bien.
— On trouvera un moyen, affirma Maria avec optimisme.
— On pourrait solliciter le soutien des voyants d’Elspeth, suggérai-je.
Quand je fis mine de me lever, l’expression de Maria se modula. Elle tendit le bras pour m’empoigner l’épaule avec fermeté.
— Tu ne peux pas nous accompagner, Paige. Pas cette fois.
— Je suis la suzeraine de l’ombre, lui rappelai-je d’une voix chevrotante. Si c’est notre baroud d’honneur…
— Paige, intervint Nick, tu viens de perdre ton père. Tu es la personne la plus recherchée du pays, y compris dans cette citadelle.
— Et tu es trop susceptible de te laisser manipuler par Vance, renchérit Maria avec douceur. Nous sommes tous d’accord, ma douce. Tu dois rester aussi loin que possible de tout ça.
Je compris à leur visage qu’il était vain de négocier. Je me tournai vers le gouverneur.
— Très bien, cédai-je d’une voix rauque. J’irai me promener dans les collines pour ne pas m’en mêler. Je ne pourrai même pas voir ni entendre les écrans de transmission depuis là-haut. Gouverneur, tu voudras bien m’accompagner ?
— Bonne idée, répondit Nick, visiblement soulagé. Tu ne dois pas rester seule.
Je devinai que le gouverneur essayait de comprendre ce que je mijotais, pour quelle raison je l’avais sollicité, lui, plutôt qu’un autre. Ce serait la première fois que nous nous retrouverions seuls depuis notre accord.
— Très bien, finit-il par répondre.
— Parfait. (Maria rangea ses pistolets dans ses holsters.) Alors, dans ce cas, venez, la team. Faisons passer à Scion une nuit qu’ils n’oublieront pas de sitôt.
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18
Veillée
Le gouverneur et moi partîmes à pied sous la pluie, emportant assez de provisions pour que je puisse tenir jusqu’à l’aube. Nous nous dirigions vers les collines derrière Haliruid House – ancien palais royal devenu résidence officielle du Grand Inquisiteur dans les Lowlands, même si je doutais qu’il s’y rende souvent. Les autres avaient pris la route de l’entrepôt dans un état d’excitation fébrile. Après des jours de conciliabules et de machinations, ils allaient enfin détruire un bâtiment scionien – ou du moins essayer.
Nous ne pipâmes mot du chemin. Le parc du domaine d’Haliruid House accueillait une épaisse pinède. Nous contournâmes les arbres et gravîmes les collines grossièrement entretenues, cinglés par un vent glacial. Plus nous grimpions, plus mon souffle formait de la buée, et lorsque nous atteignîmes un bon point de vue, mes cheveux étaient couverts de gouttelettes d’humidité. Les vêtements techniques que je portais préservaient en partie ma chaleur corporelle, mais je ne pouvais m’empêcher de frissonner.
Nous montâmes le camp à l’abri d’un surplomb, afin de nous protéger de la pluie tout en conservant une vue dégagée sur la citadelle. Je sortis un réchaud à méta et le plaçai entre nous.
— Tu as du feu ? demandai-je enfin, brisant notre long silence.
Il tira un briquet de son manteau. Je m’en servis pour allumer l’alcool à l’intérieur du réceptacle, faisant naître une flamme bleue.
Notre veillée commença. J’étais censée être à l’abri de Vance, ici, mais elle m’attendait dans la citadelle, prête à refermer son piège sur moi. Je n’arrivais pas à imaginer en quoi il pouvait consister cette fois. Tout ce que je savais, c’était qu’il avait été conçu pour permettre ma capture et, à terme, mon exécution. Elle n’avait aucunement l’intention de me laisser échapper à cet endroit.
Au-dessus de nous, le ciel paraissait tel un gouffre, une gueule menaçant d’engloutir la Terre. Depuis notre refuge, je parvenais presque à faire comme si nous étions seuls au monde.
Un poids mort me lestait l’estomac. Mon échec et mon père, irrémédiablement liés l’un à l’autre.
— Mes condoléances pour ta perte, Paige.
Je changeai de position, ne serait-ce que pour m’éviter de geler sur place.
— Je ne suis pas sûre qu’on puisse parler de perte. On me l’a pris.
Il me jeta un coup d’œil fugace.
— Pardonne-moi. Les subtilités de votre langue m’échappent encore parfois.
— Ça se dit. Seulement, ça n’a pas de sens.
Nous étions associés, à présent, rien de plus. J’étais la Phalène noire, suzeraine de l’ombre de l’Ordre des Mimes, fugitive, erreur de la nature. Et lui était Arcturus, gouverneur des Mesarthim, commandant rantien, renégat et traître au sang, dévoué uniquement à la cause.
La dernière chose à faire serait de lui ouvrir mon cœur.
— Le souvenir le plus limpide qu’il me reste de mon père remonte à mes cinq ans. Il était en voyage d’affaires à Dublin, et je comptais les jours nous séparant de son retour à Tipperary. Chaque matin, je demandais à ma grand-mère combien de temps il restait. Je m’asseyais avec elle à la table de la cuisine et dessinais pour lui. (Je parcourus des doigts l’entrecroisement de mes lacets.) Quand il a fini par revenir, je l’ai perçu. Déjà petite, je pouvais sentir les territoires des rêves. Pas d’aussi loin qu’aujourd’hui, mais quand même.
» Je savais qu’il n’était pas loin. Je suis allée l’attendre au bord du terrain de mes grands-parents, jusqu’à voir arriver sa voiture au loin. J’ai couru vers lui. Je pensais qu’il allait me prendre dans ses bras, mais il m’a repoussée. « Rentre, Paige, par pitié. » J’étais si petite ; je ne comprenais pas pourquoi il n’était pas heureux de me voir… Je l’ai aimé quand même, pendant des années. J’ai fait des efforts. Et puis, un jour ou l’autre, j’ai… arrêté d’essayer.
Le gouverneur scrutait mon visage.
— Je ne crois pas me rappeler grand-chose de ma mère, ni d’avoir entendu mon père me reprocher sa mort. Rien de ce genre. Je crois qu’il savait que j’étais une anormale et que cela le… perturbait. Mon cousin savait. (Je réchauffai mes doigts au-dessus de la flamme.) Pardon. Tu n’as pas à me servir de psy.
— Notre accord ne m’a pas rendu indifférent à toi.
Le vent m’asséchait les yeux.
— Je sais comment est morte ta mère, reprit le gouverneur, mais je ne connais pas son nom. Ça ne semble pas normal.
Je ne l’avais plus prononcé depuis des années, de peur de faire souffrir mon père.
— Cora, dis-je. Cora Spencer.
Le seul membre mort de ma famille à n’avoir pas été tué par Scion.
— Tu as l’impression de ne pas être aussi furieuse de la mort de ton père que tu devrais l’être.
— Il était ma seule famille, répondis-je. Je devrais être accablée par le chagrin. Ou consumée par le désir de vengeance, comme le prévoyait Vance.
— Je ne peux pas te conseiller. Je ne suis le fils de personne. En revanche, je t’assure que tu ne peux pas te forcer à le pleurer. Parfois, le meilleur moyen d’honorer les défunts est de continuer à vivre. En temps de guerre, c’est même la seule issue.
Un silence crispé s’instaura, mais ses dernières paroles contribuèrent à apaiser la tension.
Je repensai aux cartes. Le Diable, l’Amoureux. Il pouvait incarner l’un ou l’autre, ou les deux, voire ni l’un ni l’autre.
— Tu savais ce que je ressentais. C’est toujours le cas ? le questionnai-je.
— Non. En de rares occasions, j’ai une vague idée de tes sentiments. Un aperçu de ton état d’esprit. Mais cela se dissipe rapidement. Quelle que soit la nature du cordon, ça demeure une énigme. Et toi aussi.
— Tu peux parler ! Je n’ai jamais rencontré personne d’aussi délibérément sibyllin.
— Mmm.
Je me tournai vers la mer, où flottaient les bâtiments de Vance. Une bourrasque parcourut notre abri, me glaçant le cou. La conversation m’avait distraite de mon objectif.
— Tu peux prendre mon manteau, me suggéra-t-il.
Même mes genoux tremblaient.
— Tu n’en as pas besoin ?
— Pas pour me réchauffer. Simplement, cela attirerait une attention malvenue si je me promenais sans.
Comme rien n’indiquait qu’il avait froid, j’acceptai volontiers. Quand il me le tendit, je le drapais par-dessus mon blouson, m’efforçant de ne pas m’attarder sur l’odeur du gouverneur qui s’accrochait à sa doublure.
— Merci. (J’en resserrai les pans autour de moi.) Je savais qu’il faisait un temps glacial en Écosse, mais là, c’est pire que tout.
— Les nouveaux points froids ont fait baisser les températures. Les voiles entre nos deux mondes continuent de s’élimer.
Le silence nous enveloppa une fois de plus, aussi inexorable que la marée. Je sentais la tension croître dans mon dos et mes épaules.
— C’est la fin. (J’humectai mes lèvres gercées.) Combien de temps on a tenu contre l’ancre ? Trois mois ?
— Rien n’est terminé.
Le vent me plaquait des mèches de cheveux sur la figure. Je me blottis plus profondément dans son manteau.
— Gouverneur, j’avais… une raison de te demander de m’accompagner ici. (Je le regardai dans les yeux.) Tout d’abord, je tenais à te dire que j’étais… désolée.
Son expression était habituellement difficile à décrypter, mais les ombres rendaient cette fois l’exercice impossible.
— Désolée de quoi, Paige ?
J’inspirai un grand coup.
— Les Sarin n’ont jamais caché qu’ils soutiendraient l’Ordre des Mimes à condition qu’il soit dirigé par quelqu’un de fort. Je voulais prouver que j’étais la femme de la situation – que je pouvais changer les choses. J’ai échoué.
Je caressai du pouce les cicatrices à l’intérieur de ma main. Je ne pouvais me résoudre à voir une fois encore le feu mourir dans ses prunelles.
— Tu as cru en moi. Depuis le début, tu pensais que j’étais celle qui pourrait conduire l’Ordre des Mimes, celle qui pourrait mener les voyants hors de la colonie. Même moi, j’ai fini par le croire. Mais j’ai échoué. Je vous ai fait défaut, à eux comme à toi. Alors à notre retour… (J’eus du mal à articuler les prochains mots.) Je renoncerai à ma couronne. Et j’aimerais que tu te choisisses un autre associé humain.
Le gouverneur resta muet. Je m’efforçai de garder la tête haute.
— Je ne vous laisserai pas en plan. Je n’abandonnerai pas l’Ordre des Mimes, mais j’ai prouvé que je n’étais pas la personne idoine pour le diriger. Il vous faut une personne capable de susciter le soutien unanime des voyants, d’emporter une victoire assez forte contre Scion pour convaincre Adhara que ça en vaut la peine. Maria ferait sans doute la meilleure candidate. Elle comprend la guerre, et elle s’entend bien avec la plupart des membres de l’assemblée des anormaux. Elle est toutefois un peu irresponsable. Sinon…
— Paige.
— … Eliza ferait l’affaire. Elle connaît bien Londres, et elle est bien plus forte qu’elle ne l’imagine. Il y a aussi le Lord lumineux, s’il veut prolonger son intérim. Ou Nick, bien sûr. Il a survécu pendant des années dans le Stockholm de Tjäder. Il te rendrait fier. Ils te rendraient tous fier.
Le gouverneur resta immobile. Je jetai un coup d’œil dans sa direction, espérant distinguer un semblant de réaction.
— Paige Mahoney, je n’aurais jamais cru que tu finirais par mériter sa tunique jaune.
J’étais trop éreintée pour m’offusquer.
— Tu as raison, consentis-je. (Le froid me rendait la parole difficile.) Je suis une froussarde. Je… Je les ai laissés dans les ténèbres…
— Qui ça ?
— Ma famille. Es-tu au courant de ce qui s’est passé en Irlande, gouverneur ? Sais-tu ce que l’ancre a commis à Tipperary ?
Son expression n’évolua pas.
— Je pensais que tu le savais.
— Non, répondis-je dans un éclat de rire amer. Non. Mais peu importe. Je sais ce que j’ai à faire. Si je veux offrir la moindre chance à l’Ordre des Mimes, je vais devoir abdiquer.
Les jeux d’ombre embrasèrent ses prunelles.
— Idiote, pesta-t-il doucement. N’as-tu donc aucune estime de toi-même ?
— Traite-moi encore d’idiote, répondis-je sur le même ton.
— Idiote. Tu as avalé le poison que Vance sert à tous les citoyens.
Le gouverneur décala le réchaud pour venir s’asseoir contre moi. Je le détaillai longuement.
— Je ne t’ai pas laissée partager ton souvenir de ScionIde pendant la séance, déclara-t-il. J’aimerais que tu le retrouves maintenant.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il est temps que la mémoire te revienne.
Le cordon doré était tendu comme une corde de violon, vibrant de notre grande proximité. Il était l’archet, j’étais la musique.
— Dis-moi comment.
— Toi seule le sais.
Son aura s’entremêla à la mienne. Ses bras aux miens. Il plongea dans ma mémoire.
Une lumière dorée envahit mon champ de vision, un goût de cuivre m’écœura. Le sol se déroba. Un arôme amer se déversa dans ma bouche avant qu’une digue cède et que je me retrouve à faire le saut de l’ange à travers le temps et l’espace – mon corps se déchirant en lambeaux, se fracturant et se reconstruisant encore, encore, et encore…
Puis…
Kayley Ní Dhornáin dans une rue de Dublin, ses cheveux auburn flamboyant au soleil. Finn, mon cousin, disparaissant à ma vue en poussant des cris d’agonie incohérents. Kay porte une chemise noire, mais le sang brille au travers. Elle n’a jamais vu l’arme qui l’a tuée.
Des mains, des mains minuscules la secouent. Mes mains. Kay. Un sanglot dans mes oreilles, celui d’une enfant. Kay, réveille-toi, réveille-toi.
Les drapeaux irlandais tout autour d’elle. Un homme, un ami de Finn, lève les mains au-dessus de sa tête.
Arrêtez, implore-t-il. Elle n’était pas armée.
Il ne l’est pas non plus. Ils l’abattent. L’homme qui connaît le goût de la liberté représente une menace.
La panique. À cet âge-là, elle en comprend à peine la nature. Elle déferle, se brise, se répand dans la foule telle une créature monstrueuse. Les adultes sont effrayés, autant que les enfants. Un amas de corps, l’écrasant de tous côtés. Des bouches hurlant, des mains poussant. Pitié. Bousculade. Une chute devant ses pieds. Une statue de bronze brillant au soleil. Grimper, s’accrocher à Molly Malone. Qu’ils ne te voient pas. Ramper sous la brouette. Un, deux, trois. Des larmes plein les joues. On vient te chercher, Paige.
Au-delà, un géant l’observe. Des lanternes dans les yeux. Il la voit.
Finn, aide-moi, s’il te plaît.
Mes paupières papillotèrent. J’étais comme pétrifiée au fin fond de mon esprit. Le gouverneur s’accroupit près de moi sur le sol humide, m’empoigna les bras.
Un jouet abandonné dans le sang, que personne ne viendra jamais réclamer. Une errance dans ces rues de mort, de l’autre côté du pont. Des soldats sans visage. Une course. Plus rien. Quand tante Sandra l’a trouvée, ce n’était qu’une poupée. Plus une fille.
Des fleurs aux funérailles des amoureux, des bouquets de fleurs sauvages sur les cercueils. L’un demeure vide. Ils voulaient être ensevelis près de l’arbre. Cela semble juste de respecter leurs vœux, en dépit de l’absence du cadavre de Finn, en dépit de la rage du père de Paige, qui en veut à son neveu d’avoir précipité une enfant dans ce carnage. En dépit du fait qu’on l’ait retrouvée dégoulinante de sang, muette, à dessiner des monstres dans ses cahiers d’école. Toute sa famille entonne le chant du jour, celui de Molly Malone et de son fantôme. Les premiers mots qu’elle a prononcés devant la tombe.
Finn, je vais leur faire payer.
Le gouverneur me prit les joues entre ses mains. Le marchand de rêve s’était aventuré loin dans les profondeurs des réminiscences.
Écoute-moi, Paige. Nous devons changer de nom. Ses traits sont troubles et difformes. Paige, ça ne suffit pas. À l’école, tu devras prononcer ton nom différemment, avec l’accent anglais. Mar-nee.
A Dhaid, scanraíonn an áit seo mé.
On ne parle plus irlandais. Plus maintenant.
Tournoiement. J’étais en train de tomber dans un tourbillon de souvenirs. Toujours plus loin dans la profondeur des années.
Molly Mahoney ! Molly Mahoney ! Des mains lui tordant les cheveux. Elle sent la mort. Ils ont tué nos soldats. Des visages moqueurs. Sale fille des marais. Retourne dans ta tourbière, rabelle. Première fois qu’elle entend ce mot. Semble tellement cruel, comme une condamnation, une malédiction. Une fille plus âgée la bouscule, une fille de militaires. Une fille dont la mère se trouvait à Dublin ce jour-là. Où est ta tignasse rousse, Molly Mahoney ? T’as lavé le sang de ma mère, pas vrai, hein ? On veut pas de saletés comme toi dans cette école. Mon père dit que vous allez tous nous tuer.
Elle prend le pouls de ces syllabes. Mar-nee. Mar-nee. Un disque rayé. Ce mot n’évoque rien. Pas son nom. Pas un nom. Un jour, elle leur montrera à tous le feu qui couve en elle, ce feu qui consume l’intérieur de son crâne et la fait bouillonner de rage. Un jour, elle les hantera jusqu’à la tombe.
Un jour, je leur montrerai ce qu’est la peur.
Arrête.
Des bobines de souvenirs, des tapisseries de couleurs. Quelque part dans ce vortex, je me souvins de moi-même. Assez de tout cela. Grâce au peu de conscience qu’il me restait, je luttai contre l’influence du gouverneur, me libérant de ce courant qui m’emportait. Le cordon doré s’embrasa et…
… ténèbres…
De l’eau s’écoulant sur des pierres, paisible, limpide. Aucun reflet, seulement un à-pic profond vers les profondeurs et un lit de perles immaculées.
Rien ne vit. Tout est.
Une forêt de nuages. Un lieu émergeant. L’instinct le guide ici. Au-dessus, le crépuscule – l’heure bleue, celle de l’Outremonde. Le temps sans le temps.
Des arbres se dessinent dans le brouillard, plus hauts que n’importe quel arbre terrestre. L’amarante. Avant le conflit. Le voile entre ce monde et le leur. Rien ne vit ici, rien n’est mort.
Un inconnu. Il danse. Pas un congénère, mais parent de son esprit. Une chevelure brune dégoulinant sur le sarx. Une collision de territoires des rêves. Il la perçoit, sent son odeur dans l’eau. Son nom est telle une chanson sur ses lèvres, un nom jamais dompté par une langue déchue. Terebell et Arcturus, les noms qu’ils porteront lorsque la guerre aura commencé.
Par-delà le voile, les mortels dorment. À la fin de leur vie, les réphaïm patientent. Libérés de la douleur et de la maladie. Des demi-choses disloquées. Errantes. Elles se languissent d’un lieu où le couchant les plongera dans le sommeil, où la faim ne se tarit jamais, où le sol attend d’être nourri par la chair…
 
Je me libérai du souvenir et bondis sur mes pieds, m’éloignant de lui jusqu’à ce que nos auras se détachent. De la sueur et des larmes inondaient mes joues. Des voix résonnaient dans mes oreilles ; à nouveau, je goûtais la peur, sentais la fumée et le sang. Le cauchemar était terminé, mais tout le reste était réel.
— Comment… Comment tu as pu faire ça sans salvia ?
— Je n’ai pas besoin de salvia, répondit-il. Ce n’est qu’une aide, rien de plus.
— Ce n’est pas vraiment ton numen.
— Non.
J’avais la gorge toute nouée. Chaque partie de mon corps semblait tétanisée par la terreur.
— Paige.
— Je me souviens de tout ce que j’ai vu… (Une larme solitaire roula le long de ma mâchoire.) Un réphaïte. À Dublin.
— Gomeisa Sargas, venu pour témoigner de l’Incursion, était ravi du spectacle. Depuis ce jour, le cerveau d’Hildred Vance est devenu son arme la plus fiable.
Mon jeune esprit avait dû se verrouiller, enfermant ces réminiscences dans les profondeurs de ma zone hadale. Le flot de la mort, si imposant que les caniveaux avaient viré au rouge. Les soldats traversant le pont au pas ; l’avant-garde chevauchant des étalons ; un souffle chaud fumant dans l’air matinal. Des bébés, des enfants, des hommes et des femmes – tous étaient morts. Depuis mon abri, sous la statue de Molly Malone, j’avais vu les soldats traîner les dépouilles, sans doute pour aller les balancer au fleuve. Je savais que si je bougeais d’un centimètre, que si j’émettais le moindre son, je les y rejoindrais. Une boucherie organisée par Hildred Vance, avec Gomeisa Sargas en marionnettiste.
Et cela se reproduirait. La même chose finirait par arriver encore, ce n’était qu’une question de jours.
Les larmes ne cessaient d’affluer. J’essayai de respirer aussi calmement que possible, me tamponnant les yeux de la manche.
— Je t’ai vu dans l’Outremonde.
La lumière dans ses yeux vacilla.
— Le cordon doré doit t’avoir permis d’imiter mon don.
— Tu dansais avec Terebell.
— Elle était ma compagne, il y a fort longtemps.
J’étais trop sonnée pour assimiler l’explication, mais une partie de moi le savait. Rien d’autre ne pouvait justifier qu’elle se montre si protectrice à son égard, si intime avec lui. Elle ne se comportait ainsi avec aucun autre rantien.
— Pourquoi elle ne l’est plus ?
Le gouverneur se retourna vers la citadelle.
— Ce n’est pas totalement à moi de te raconter ça.
J’éprouvais une pression lancinante au niveau des tempes.
— Je n’avais jamais réfléchi au fait que tu pensais en gloss, avouai-je. Je sais que je n’aurais pas dû comprendre ta voix ni tes pensées – mais avec ce cordon doré, mon esprit a perçu du sens dans cette langue. Comme une traduction instantanée. J’avais l’impression de… Ça ressemblait à une chanson que je connaissais avant…
Je m’effondrai contre lui. Le gouverneur m’attrapa par les bras pour me stabiliser, et nous nous agenouillâmes de nouveau.
— Tout ceci s’est réellement passé. (Ma voix se brisa de façon insupportable.) Nous… Je ne peux pas laisser Vance recommencer, je ne…
— Tu es toujours là. Et l’Ordre des Mimes aussi.
Je me surpris à me laisser aller complètement contre lui, cherchant les battements de son cœur. Son étreinte était suffisamment ferme pour me réchauffer, mais pas assez puissante pour m’empêcher de m’en libérer. Ce que je devais faire. Ce qu’il fallait que je fasse.
— Pourquoi m’as-tu montré tout ça ?
Il remonta sa main à l’arrière de mon crâne.
— Parce qu’il fallait que tu t’en souviennes. Que tu te rappelles pourquoi tu devais devenir suzeraine de l’ombre. (Le roulement de sa voix se répercuta dans nos deux corps.) Tu as été une citoyenne du monde libre et de Scion. Londonienne et fille d’Irlande. Prisonnière de Sheol I, malonette de la I-4. Tu comprends tout ce qui est en jeu dans la guerre à venir, et pourquoi cela est nécessaire. Tu sais ce que c’est de vivre hors de Scion et sous son joug. Tu sais ce que risque de devenir le monde s’ils pouvaient étendre leur domination à loisir.
— D’autres ont sans doute…
— Nul au sein de la pègre ne possède ton expérience auprès de Jaxon Hall, qui pourrait bien être aujourd’hui le bras droit des Sargas. Tu es la seule à avoir vu Nashira tuer un enfant parce que tu refusais de lui servir d’arme. (J’étais incapable de détacher mon regard du sien.) Tu brûles d’envie de détruire Scion. De venger ce qu’ils t’ont fait subir. De détruire ce monde qu’ils ont créé pour le refaçonner. Les rantiens t’ont choisie. Je t’ai choisie. Plus important encore : tu t’es choisie toi-même. Au soir de la mêlée, tu as décidé que c’était toi, et non Jaxon, qui devait diriger la pègre.
Je n’avais aucun argument à lui opposer. Cette plongée dans mes souvenirs les plus sombres m’avait dépouillée de toute ma force.
Le gouverneur remonta son manteau autour de mes épaules. Je me blottis contre lui, le laissant caresser mes boucles humides. Aucun de nous ne chercha à arrêter l’autre. Nous restâmes ainsi jusqu’à ce que la petite flamme du réchaud se meure, mouchée par le vent et des gouttes de pluie égarées.
— Même si c’est moi qui ai décidé tout ça, déclarai-je à mi-voix, il n’empêche qu’on a échoué.
— Tu t’es déjà relevée de tes cendres. Le seul moyen de survivre est de te convaincre que tu ne mourras jamais.
Le geste de sa main gantée sur mes cheveux régula ma respiration. Je l’étreignis encore, laissant sa chaleur dissiper la douleur du passé l’espace d’un moment fragile. De nouveau, je le voulais tout à moi, avec une intensité encore inégalée, mais je ne pouvais rien y faire. Rien n’avait changé. Je me glissai donc hors de ses bras, avec l’impression d’arracher une couture. Je ramassai le briquet et tentai de rallumer l’alcool, mais le combustible resta froid.
Le silence qui planait entre nous était saturé de non-dits. Lorsque je le regardai de nouveau, ses yeux brûlaient.
— Paige.
— Oui ? demandai-je d’une voix basse.
Un tremblement dans l’éther me fit me crisper. Je me tournai brusquement face au quartier de Leith. La perturbation était lointaine, trop pour que mon esprit s’y aventure, mais se rapprochait à chaque instant. L’éther s’emplit de la plus douce et tremblante des palpitations – comme les ondes provoquées par un pas près de l’eau, ou une nuée d’oiseaux dérangée par un coup de fusil.
Le gouverneur remarqua ma tension.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Mon cœur battait à un rythme nouveau. Je n’entendais rien d’autre que son appel aux armes derrière mes côtes.
Quelque chose arrivait.
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Sacrifice
Mon téléphone prépayé sonna dans ma poche. Je peinai à le décrocher tant mes doigts étaient gourds.
— Ils arrivent, m’annonça Maria. L’armée. Ils se dirigent vers la citadelle.
— Quoi ? (Je me relevai.) Est-ce qu’ils vous ont vus ?
— Ça n’a rien à voir avec nous… On n’est même pas arrivés jusqu’au dépôt… (Sa voix mourut, avant de revenir.) … dégager d’ici.
J’étreignis le portable plus fort.
— Vous êtes où ?
— On te retrouve à Waverley Bridge.
Elle raccrocha.
— Merde. (Je remisai le téléphone dans ma poche.) L’armée est en route. Elle arrive, maintenant. Elle va marcher sur Édimbourg. Bordel, à quoi joue Vance ? Pourquoi envoyer des soldats pour choper une poignée de rebelles ?
Le gouverneur me caressa la joue pour attirer mon attention.
— Souviens-toi de ce que Maria t’a dit. Tu dois partir du principe que, quelle que soit l’ampleur de ses actions, le gigantisme de sa cible… Tout ce qu’elle fera sera dirigé contre toi.
Je le dévisageai, ravalant ma terreur. Pendant une décennie entière, j’avais enfoui ScionIde et l’Incursion en profondeur, à l’intérieur d’une chambre forte où je ne les reverrais jamais plus. Je n’étais alors qu’une enfant, suffoquée par la peur. Tous les souvenirs que je croyais conserver n’étaient qu’une parodie de la véritable violence dont j’avais été témoin – une violence qui ne se tarirait jamais si les Senshield demeuraient actifs.
Nous avions peut-être encore une chance de l’endiguer.
Et je pensais savoir comment.
— Gouverneur, dis-je, si je pénétrais dans le territoire des rêves de Vance et que tu te servais de moi comme intermédiaire, parviendrais-tu à lire dans ses souvenirs ?
— Tu ne devrais pas t’aventurer dans son territoire des rêves.
Je me dressai de toute ma hauteur.
— Si tu veux que je devienne une bonne meneuse, je te suggère de suivre mes ordres, Arcturus.
Son visage était toujours ce même masque inexpressif, mais une lumière se ralluma dans ses prunelles. J’en scrutai les profondeurs brûlantes.
— On ne s’approche pas plus que nécessaire, décida-t-il.
Je savais qu’il accepterait de m’aider. Je pressai sa main entre les miennes, réprimant les paroles qui se bousculaient sur mes lèvres.
Nous redescendîmes la colline et courûmes à travers la pinède. Une demi-lune nous souriait. Alors que je sprintais sous les branches, l’adrénaline m’envahissait du front jusqu’aux orteils, anesthésiant toutes les douleurs liées à mes anciennes blessures. Je revins à la vie dans les bras de la terreur. Certains allaient souffrir. Certains allaient résister. Dans tous les cas, Hildred Vance allait nous livrer des informations que nous pourrions utiliser contre elle, ces informations que j’avais cherchées dans tout le pays. Hildred Vance, la femme qui avait tué mon père. Hildred Vance, celle qui avait supervisé la chute de l’Irlande.
À l’extrémité du domaine, je m’arrêtai dans une glissade, peinant à croire ce que je voyais : une foule compacte s’était massée devant les portes d’Haliruid House – des centaines de personnes, rassemblées autour d’une fontaine sur l’immense chaussée, apostrophant les Vigiles et brandissant des pancartes : LAISSEZ LES MACHINES DE GUERRE À LONDRES, PAS DANS LES LOWLANDS ; VANCE MACABRE ; DÉPOSEZ LE DÉPÔT ; PAS DE BOMBES EN ÉCOSSE. Parmi les messages revendicatifs se trouvaient des phalènes noires, peintes sur des cartons brandis bien haut.
Une manifestation.
D’où avait-elle pu partir ?
Le rugissement de la foule était extraordinaire. Le gouverneur resta près de moi. Je baissai la tête, remontai mon foulard pour dissimuler mes traits, et reculai dans l’ombre de la pinède. J’avais perçu le territoire des rêves de Vance au dépôt, je saurais le retrouver. Je quittai mon corps pour foncer à sa recherche.
— Elle n’est pas loin, annonçai-je.
— Assez proche ?
Je rouvris les paupières.
— Oui.
Des véhicules de la DVN s’arrêtaient dans des hurlements devant Haliruid House. Lorsqu’un commandant en émergea, l’un des manifestants lui lança un ballon de baudruche dessus. Il explosa telle une ampoule, et les abats à l’intérieur glissèrent sur son bouclier antiémeute.
— Bouchers ! s’écria quelqu’un.
Une conductrice sortit. Sans un mot, elle tira une balle dans l’abdomen du contrevenant. Celui-ci se replia comme un couteau de poche, et les Vigiles levèrent leurs armes pour ouvrir le feu – mais la foule se déversait sur le côté du bâtiment. Je devais me concentrer, oblitérer tout ce bruit. Je m’appuyai contre le gouverneur, m’appliquai le masque à oxygène sur le nez et m’arrachai à mon corps, sautant d’abord dans l’éther, puis ricochant jusqu’au territoire des rêves de Vance.
Une salle de marbre blanc, dotée d’un haut plafond et d’un escalier majestueux. Des lignes nettes et élégantes. Un décor monochrome.
L’esprit de Vance se tenait au sommet des marches. Apparemment, elle se considérait exactement telle qu’elle apparaissait dans le miroir, jusqu’à la moindre ridule. Rien ne montrait qu’elle s’en voulait pour les crimes commis, rien ne suggérait l’existence d’une conscience. Comme tout amaurotique, elle n’avait aucun moyen de percevoir son propre territoire des rêves, ni de prendre consciemment le contrôle de sa forme onirique. Son esprit était telle une machine grisâtre, programmée pour réagir au mieux à la menace d’une invasion. Je me ruai sur lui et le précipitai au sol. Ses mains agrippèrent mes bras.
— Toi, siffla-t-il.
Sa mâchoire remuait, comme montée sur une charnière. Cette vision d’horreur faillit me pousser à lâcher prise. Une amaurotique n’aurait jamais dû pouvoir faire parler sa forme onirique.
— Moi, chuchotai-je.
J’étais trop loin d’elle physiquement pour déloger l’esprit du centre de son territoire des rêves. En revanche, je pouvais l’empoigner.
La forme onirique de Vance trembla violemment, provoquant un séisme dans son territoire. Quelqu’un avait dû l’entraîner à se défendre, mais j’avais l’habitude de soumettre les formes oniriques des voyants. Celle d’une amaurotique, même Hildred Vance, était facile à réprimer. Je me saisis de sa tête, mais découvris alors que les mains de ma propre incarnation étaient couvertes de sang jusqu’aux poignets.
Le cordon doré se tendit, reliant Vance au gouverneur. Je me sentis souffrir sous la pression quand il se servit de moi pour combler la distance physique entre lui et la Grande Commandeuse. La puissance ancestrale de son don déferla à travers moi, comme un courant électrique parcourant un conducteur, si formidable que ma forme onirique se mit à trembler. Quand cela cessa, je repoussai ma proie, profondément nauséeuse. J’avais touché la quintessence de cette femme dont les ordres avaient provoqué des milliers de victimes.
Mon cordon argenté me rappelait vers mon corps lorsque Vance m’attrapa. Ses yeux noirs me dévisagèrent, broches vitreuses serties dans le crâne de sa forme onirique.
— Je les tuerai tous, m’avertit-elle. Rends-toi…
Je me tortillai pour lui échapper. Sa menace me poursuivit dans ma fuite. Elle était capable du pire.
Je me précipitai dans le territoire du gouverneur, juste à temps pour découvrir le souvenir moi-même. Et là, figée dans son esprit, se trouvait la source d’alimentation, le noyau des Senshield, mon Graal personnel – le bout d’une route. Mécanique, mais magnifique. Une lumière scellée sous une pyramide de verre. Un esprit, entravé et harnaché. Une technologie éthérée sous sa forme la plus puissante.
Et je sus où il était détenu.
J’arrachai mon masque à oxygène.
— Tu l’as senti ?
— Oui, me confirma-t-il, les yeux tels deux brasiers.
Un hoquet de rire m’échappa.
— Gouverneur, c’était le noyau. Il est réel.
Je n’aurais jamais cru que cette quête farfelue puisse aboutir, que je découvrirais réellement où se trouvait la source des Senshield. À présent, je l’avais vue.
À présent, je savais.
Le noyau était prisonnier, hors de notre portée, dans le bâtiment le plus sécurisé de toute la République de Scion. Il se trouvait au sein de l’Archonterie de Westminster, berceau de l’empire et lieu de travail de centaines d’officiels, au cœur de la citadelle de Scion-Londres. J’étais venue jusqu’ici, tout ça pour retourner à mon point de départ. Peu importait. Ça en valait la peine.
Car j’avais aussi appris autre chose. Une chose que les souvenirs de Vance avaient trahie, une fêlure dans son armure. Une crainte dont elle ne pouvait se départir et qu’aucune somme d’argent ne suffirait à combler.
Les Senshield n’étaient pas indestructibles. Ils avaient un point faible. Je sentais cette inquiétude la ronger, telle la rouille envahissant le fer.
C’était tout ce que j’avais besoin de savoir.
 
Nous devions rejoindre les autres. Jouant des coudes pour traverser la foule abasourdie, nous remontâmes en hâte les rues d’Old Town. Quelques heures plus tôt, tout était encore si calme – à présent, une manifestation s’était rassemblée au milieu de la nuit, apparemment sans raison particulière. Une sensation larvée de déjà-vu m’assaillit. Quand nous atteignîmes le pont, je m’immobilisai.
— C’est quoi, ça ? chuchotai-je.
L’hôtel de ville d’Édimbourg brûlait de l’intérieur. Les langues de flammes jaillissaient par ses fenêtres. Le cadran de son horloge était rouge, indiquant le niveau le plus élevé de troubles à l’ordre public, et une vaste banderole avait été déployée sur sa façade. Des lettres plus hautes qu’un réphaïte indiquaient : PAS DE LIEU SÛR. PAS DE REDDITION. Devant, un gros bouchon s’était formé sur Inquisitors Street. Des centaines de personnes étaient coincées entre les Vigiles devant l’incendie et le poids d’autres êtres humains. Elles étaient cernées de toutes parts, tels des animaux conduits dans un enclos. D’autres escaladaient l’architecture gothique pour échapper à la cohue, ou essayaient d’atteindre le pont afin de pouvoir s’enfuir par le dédale d’Old Town. La nuit était remplie de cris et d’appels au secours.
J’observai, effarée, le tableau qui se déroulait devant mes yeux.
Les autres nous attendaient au pont. Nick soutenait Eliza. Lucida, dont le visage disparaissait sous une capuche, se dirigea droit vers le gouverneur et s’adressa à lui en gloss.
— Eliza, dis-je en l’atteignant. Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Elle a pris une balle, m’expliqua Maria.
— Ce n’est pas grave, m’assura-t-elle. (Un lustre de sueur recouvrait pourtant son front et sa gorge.) C’est juste une égratignure.
Je compris à l’expression de Nick que les dégâts étaient plus importants que cela.
— Un soldat nous a vus. On les a croisés en nous dirigeant vers le dépôt. (Ses pupilles étaient complètement dilatées.) Je dois la soigner.
— On a fait ce qu’on a pu, reprit Maria, la mine sinistre, mais c’est terminé, Paige. On ne peut pas affronter toute une armée.
Eliza laissa échapper un bruit étranglé et pressa une main sur son flanc.
— On bouge, décidai-je. Les stations sont ouvertes ?
— Oui, mais… (Maria me désigna la foule.) On n’a pas le choix. Il faut y aller.
Nick et moi prîmes chacun Eliza par un bras et nous assurâmes de la présence des réphaïm avant de nous mêler à la cohue.
La grande dégringolade de la suzeraine de l’ombre, aboutissant à son ultime débâcle. Suzeraine de l’ombre ou pas, je me retrouvais ici aussi impuissante qu’à Dublin quand je n’étais qu’une enfant.
— Rêveuse, me cria Nick, tu pourrais…
Ses lèvres continuèrent de bouger, mais le vacarme couvrait ses paroles ?
— Quoi ? m’écriai-je en retour.
— Est-ce que les troupes de ScionIde sont encore loin ?
L’éther était si confus qu’il m’était presque impossible de me concentrer sur mon sixième sens. Je partis en maraude. L’ouïe atténuée, je flottai jusqu’à la lisière de ma zone hadale. Mon esprit pouvait percevoir l’activité dans l’éther à un kilomètre et demi à la ronde, mais je parcourus à peine la moitié de cette distance avant de percevoir la légion de territoires des rêves qui convergeait vers nous depuis l’autre côté des bâtiments.
Des soldats.
Je regagnai mon corps en haletant. Mon souffle blanc se mêla à celui de Nick quand il me demanda :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Ils sont ici. Ils sont déjà ici.
La pluie martelait les rues alentour, me plaquant des mèches éparses sur la figure. Nick serra Eliza contre son torse, puis se servit de sa main libre pour presser la mienne. Maria se faufila entre deux hommes pour rejoindre Eliza. Derrière nous, les écrans de transmission cessèrent de diffuser leurs annonces relatives à la sécurité publique pour montrer des images de la rue, comme pour nous faire prendre conscience de la dangerosité de nos actes. La sono s’activa avec trois tintements, puis la voix tonitruante de Scarlett Burnish retentit dans toute la ville.
— La loi martiale est désormais en vigueur dans la citadelle de Scion-Édimbourg. Les soldats de ScionIde neutraliseront tous les citoyens refusant d’appliquer la justice de l’Inquisiteur. L’autorité des Divisions de Vigilance, tant Nocturne que Diurne, repose désormais entre les mains des commandants de ScionIde. Les habitants doivent cesser immédiatement toute activité séditieuse et regagner leur domicile.
La panique. Je n’avais pas oublié son goût ni son odeur, comme si c’était hier. La foule se bouscula, se souleva. Une vague se mit à onduler d’une extrémité à l’autre de la rue, se transmettant d’une personne à la suivante, comme dans un parcours de dominos. Quelqu’un mugit : « Alba gu bràth ! » Je me retrouvai plaquée contre un inconnu, et Nick m’écrasa si fort que mes poumons me firent mal. Il repoussa de l’épaule le manifestant le plus proche, s’efforçant de ménager entre nous un espace suffisant pour nous permettre de respirer. Je tendis mes sens pour percevoir le gouverneur à travers la pluie. Je crus qu’il avait disparu – qu’il m’avait abandonnée –, jusqu’à ce qu’une main gantée se saisisse de la mienne.
Des cris retentirent, enjoignant à la foule de se disperser, de rentrer chez elle, d’obéir à Burnish. Une lumière écarlate jaillit d’une fusée éclairante ; des projectiles se mirent à tournoyer au-dessus de nos têtes. Quelque part dans la confusion ambiante, un enfant pleurait.
Puis je les entendis.
Des bruits de pas martiaux, parfaitement synchronisés. J’aperçus l’avant-garde par-dessus des centaines de civils. Ils étaient à cheval, comme la première fois. Birgitta Tjäder se trouvait en tête de file, menant les soldats montés.
— La loi martiale est désormais en vigueur dans la citadelle de Scion-Édimbourg. Toute marque de résistance sera considérée comme un acte de complicité avec l’entité surnaturelle de l’Ordre des Mimes. La substance SX va à présent être employée pour disperser les contestataires.
La substance SX. Je savais parfaitement de quoi il s’agissait. Un produit qui laissait son empreinte sur tous ceux qu’il atteignait, à condition qu’ils ne meurent pas étouffés sur place.
— C’est la main bleue ! s’exclamèrent plusieurs voix. Laissez-nous partir !
Je vis devant moi Maria escalader le portillon. Eliza me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule avant de la suivre.
— Viens, Paige, hoqueta-t-elle. Reste avec nous.
Nick me comprimait la main si fort que c’en était douloureux. La masse de corps se resserra autour de nous. Les épaules se touchaient, les crânes se heurtaient, les dos s’écrasaient contre les poitrines. De nouveaux Vigiles arrivaient vers nous – et des étalons noirs, portant chacun le poids d’un commandant militaire. Avec leur armure corporelle, leur casque de combat et leur artillerie lourde, ils faisaient passer les Vigiles pour de simples jouets. Même leurs montures étaient caparaçonnées, exactement comme à Dublin.
Dublin…
Une pensée transperça la panique.
Tout ceci est déjà arrivé.
Je vis le monument gothique en proie aux flammes. L’odeur chimique et douce-amère de la main bleue épiçait l’air, me faisant tourner la tête – mais j’étais déjà en proie au vertige à cause de cette subite prise de conscience. Deux hélicoptères de ScionIde nous survolaient tels des oiseaux de proie. Des faisceaux blancs en tombaient, m’aveuglant un instant. S’ils me voyaient ici, ils m’emmèneraient à Nashira – à l’Archonterie…
La loi martiale restera effective dans la citadelle de Scion-Londres jusqu’à ce que Paige Mahoney soit placée en détention.
Tout ceci est déjà arrivé.
Un amas de corps, m’écrasant de tous côtés.
Des bouches hurlant, des mains poussant.
Pitié.
Tout ce qu’elle fera sera dirigé contre toi.
En cet instant d’aveuglement, je perçus toute la scène comme de très loin. Je sus ce que j’avais à faire. C’était le seul moyen de nous sauver tous. La seule façon de renaître de mes cendres.
Nick me tenait toujours la main, mais il n’était pas prêt.
Je me libérai d’une secousse brutale, m’élançai à travers une rangée de manifestants, et piquai un sprint. Il rugit mon nom, mais je ne m’arrêtai pas.
La sueur et la pluie se mêlaient sur ma peau. Les personnes les plus proches de l’incendie succomberaient à la chaleur avant même l’arrivée des soldats. J’avais presque atteint la partie la plus dense de la foule quand je perçus le gouverneur à mes trousses. Il était trop rapide – le seul, à part Nick, à être capable de me rattraper. Je délogeai mon esprit avec violence, exerçant une pression dans l’éther.
Le cordon doré fit vibrer mon squelette, ma chair, mon corps tout entier. Mon nez se mit à pisser le sang.
— Recule, gouverneur ! lançai-je.
Il n’obéit pas. Je me retournai pour lui faire face, dégainai mon pistolet et le braquai sur sa poitrine. Il s’immobilisa. Le goût du métal me coula dans la gorge.
— N’essaie pas de m’arrêter. Je suis sérieuse – je n’hésiterai pas à te mettre une balle dans le cœur. (Ma voix tremblait.) Même si ça ne te tue pas, ça me fera gagner le temps nécessaire.
— Tu ne peux pas arrêter ça, Paige, me dit-il. Quoi que tu fasses.
Je braquai l’arme plus haut.
— Pas un pas de plus.
— Nashira ne te laissera pas repartir quand elle te tiendra dans ses griffes.
J’aurais juré entendre dans sa voix… un semblant d’émotion, de peur peut-être. Je l’aurais imaginé sur le point de craquer, si je n’avais pas eu affaire à un réphaïte. S’il avait été humain.
— Elle t’enchaînera dans les ténèbres et te ponctionnera toute vie et tout espoir. Tes hurlements lui serviront de musique de chambre. (Il tendit une main, le regard flamboyant.) Paige.
Quelque chose dans sa manière de prononcer mon nom me désarma.
— Je t’en conjure, ajouta-t-il.
Je reculai d’un pas.
— Il le faut.
— Si tu t’imagines que je vais te laisser te livrer aux Sargas sans réagir, tu te mets le doigt dans l’œil. Tu devras d’abord vider ce chargeur sur moi, ajouta-t-il d’une voix plus douce. Fais-le.
Du sang ruisselait de mon menton jusqu’au creux de mon cou. Lentement, j’armai le chien.
— Tire, Paige.
Mes lèvres tremblaient. Je rassemblai mon courage. Une balle ne ferait que le ralentir ; elle ne le tuerait pas.
Peu importait. J’abaissai l’arme, et le gouverneur acquiesça, presque imperceptiblement – je n’allai cependant pas le rejoindre. En revanche, j’ôtai le pendentif qu’il m’avait offert, celui qui m’avait protégée du poltergeist durant la mêlée – un héritage rantien – et le lui lançai.
Puis je me remis à courir.
Le cordon doré palpitait alors que je sprintais plus vite que jamais, sentant les points de suture s’étirer sur mon flanc. Le gouverneur s’élança à mes trousses. Lorsqu’il fut sur le point de me rattraper, je me jetai tête baissée dans la foule, plongeant sous les bras, repoussant hanches et épaules de toutes mes forces, rampant entre les jambes quand il n’y avait pas d’autre issue. J’étais plus agile que n’importe quel réphaïte, et malgré sa capacité à se fondre dans la masse, il lui faudrait un moment pour se frayer un chemin dans cet enfer sans provoquer une nouvelle vague de panique.
Il ne comprenait pas. Il ne saisissait pas ce que je comptais faire.
Il y avait tant de monde autour de moi. Le souffle court, je tendis mon pistolet vers le ciel et tirai.
Même si les soldats étaient proches, c’était le premier coup de feu qui résonnait dans la rue ce soir-là. Hurlements et suppliques s’élevèrent comme autant de prières. J’écartai de mes paumes des dos inondés de sueur, forçant le passage, suffoquée par la chaleur, criant régulièrement « Dégagez ! » pour couvrir le torrent de voix humaines. Quand je tirai derechef, le poids des corps s’allégea. Soudain, un passage se dessina devant moi – et je me retrouvai subitement sur les écrans de transmission.
Les caméras me traquaient : la femme au pistolet, la manifestante belliqueuse. Des flashs m’aveuglèrent ; les gens alentour n’étaient plus que de simples silhouettes noires, tandis que des cercles blancs se cautérisaient sur mes paupières. Les visages m’apparaissaient difformes, monstrueux de terreur.
— JE SUIS PAIGE MAHONEY ! VOUS M’ENTENDEZ ? hurlai-je. JE SUIS PAIGE MAHONEY ! CELLE QUE VOUS RECHERCHEZ !
Le cordon doré sonna telle une cloche. La première grenade au gaz s’envola dans notre direction et se rompit.
— ARRÊTEZ !
Un nuage cobalt s’élevait en volutes de l’œuf de métal fêlé. Des cris d’agonie couvrirent le chaos ambiant tandis que la main bleue roulait jusqu’à moi. Elle contaminait l’air nocturne, empestant le peroxyde et les fleurs en décomposition, une odeur qui me provoqua une remontée biliaire dans la gorge. J’arrachai le foulard qui me recouvrait le visage, le laissant tomber au sol, et relevai ma cagoule.
Mes cheveux voletèrent autour de mon visage quand je fendis la foule et levai les bras, poings serrés, devant l’hôtel de ville en flammes.
— JE SUIS PAIGE MAHONEY !
Cette fois, j’entendis le son de ma voix. La pluie détrempait mes vêtements, dégouttant de mes cheveux.
De la fumée flottait, chimérique, entre les manifestants et les soldats, et tout se figea ; les cris cessèrent, les hurlements refluèrent. La pestilence chimique m’empoisonnait les sens. Une douleur sourde palpitait à la base de mon crâne quand le silence s’instaura. Les commandants gardèrent leurs armes braquées sur nous.
Vance apparut alors à leur tête, sur son propre destrier. Ses yeux se rivèrent aux miens. Près d’elle, Tjäder leva la main et un soldat descendit de sa monture.
J’espérais que mon plan allait fonctionner.
Il le fallait, sans quoi tout serait perdu.
Le commandant n’était guère plus qu’une simple silhouette. Son casque luisait dans le flamboiement de l’incendie. Un rouge vif occupait la place des yeux, tandis qu’un masque à oxygène recouvrait le reste de son visage. Je tremblais de façon incontrôlable, mais ne baissais pas les bras. J’étais petite et illimitée. J’étais l’espoir et je déclinais.
Je ne leur montrerais pas ma peur.
Le soldat me mit en joue de son fusil. Quelque part dans la foule, on hurla : « Non ! »
Il était trop tard pour faire machine arrière. Les battements de mon cœur ralentirent. Je regardai fixement le canon de l’arme. Je ne leur montrerais pas ma peur.
Je pensai à mon père, à mes grands-parents. À mon cousin.
Je ne leur montrerais pas ma peur.
Je pensai à Jaxon Hall, où qu’il se trouve. Peut-être porterait-il un toast en l’honneur de sa Rêveuse pâle.
Je pensai à Nick et Eliza, à Maria et au gouverneur. Il était impossible qu’ils ne voient pas la scène.
Je ne leur montrerais pas ma peur.
Le soldat braqua son fusil sur mon cœur. Je laissai retomber les bras le long de mes flancs, les paumes tournées vers l’extérieur. Une dernière expiration fit blanchir l’air devant moi.
Une grande vague déferlait autour de tes pieds, et des ailes sombres t’emmenaient.
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Interlude
La Phalène et le Fou ;
ou les Malheureuses Calamités de la guerre
par M. Didion Waite


Ô, Lecteurs de Scion, peut-être avez-vous ouï
l’histoir’ réelle, d’une Légende de l’Écrit – 
son titre Dompteur Blanc, et son nom Hall, Jaxon – 
qui ne répond à rien et surtout à personne.
De sa rue MONMOUTH STREET le puissant Seigneur-Mime
incarnait l’élégance des pieds jusqu’à la cime.
Observez son Humeur et sa Démarche fière,
Faisant l’Orgueil de Londres, aujourd’hui et hier !
Mais savez-vous pourquoi, très fidèles Lecteurs,
un être si parfait ne peut être Leader ?
 
Par une sinistre Année, ce lettré décida
que tous les clairvoyants ne se valaient donc pas.
L’on cria au génie, ou même à la folie,
d’aucuns jugèrent sa Plume tout bonnement pourrie
(et celle de Didion Waite, estimée bien meilleure
en tout Point, en chaq’ Lettre, largement supérieure) –
mais tous semblaient l’aimer, et après ce Jugement,
il régna dans l’absinthe, depuis les Sept-Cadrans.
Et alors que Dompteur cherchait sept puissants Sceaux
il fit la sourde Oreille, ignora ses vassaux.
 
Quand le puant Hector fut retrouvé sans Tête
ce fort bon Seigneur-Mime jaillit de sa Retraite.
Il dansa sur le Ring, lutta pour la Couronne
vainquit la concurrence pour monter sur le Trône.
Après qu’il eut vaincu tous ses nombreux Rivaux
L’inattendue émule traversa le Rideau !
Que n’assistions-nous là à l’Éclosion subite
De la Phalène noire à l’Allure venimeuse
Fameuse Rêveuse pâle, sa fidèle acolyte
Quelle affair’ scandaleuse, perfid’ marcherêveuse !
 
Elle pourfendit son Maître, de l’Esprit, de la Lame,
mais elle retint sa main, par pure grandeur d’âme.
Aux oreilles curieuses, cet’ Rabelle, haut et fort,
nous annonça que l’Ancre frayait avec la mort.
Des Monstres l’accompagnaient ! L’on cria Suzeraine !
et l’on la surnomma la Thaumaturge reine.
Ce fut à cette issue, l’Indépendance fière,
que l’Ordre des Mimes naquit de la Poussière.
Le Dompteur, en furie, partit à Westminster
Et la Rêveuse Reine gagna le Nord des Terres.
 
Quelle Démonstration, quel grand divertissement !
Hélas les Anormaux ! Où nous rendre maint’nant ?
Deux siècles entiers passés à nous cacher des lords,
à rembourrer nos nids, à rassembler nos hordes !
La Terreur très bientôt nous traquera la Nuit
Devons-nous affronter l’ennemi qui nous nuit ?
Las, la Marcherêve a choisi d’abdiquer,
Laissant là ses sujets, seuls dans l’obscurité,
opposés à Weaver, rival autoritaire,
cependant que la Reine a regagné l’Éther.



Troisième partie
La Jeune Fille et la Mort
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20
Tombeau
Si c’était à ça que ressemblait l’éther, c’était très différent du souvenir que j’en avais.
La douleur rayonnait d’un endroit abîmé. J’étais une enfant dans un champ rouge, tout rouge. Nick m’appelait depuis l’autre rive d’une mer de fleurs, mais les coquelicots étaient trop hauts et je ne parvenais pas à retrouver mon chemin jusqu’à lui.
Et puis il y avait l’esprit parmi les pétales, qui cherchait à me saisir le bras en me chuchotant un message que je ne comprenais pas. Quand je tendis la main pour l’attraper, ce fut le gouverneur qui me la prit. J’étais une femme, la cavalière pâle, l’ombre qui apportait la mort. La nuit inondait mes cheveux de lumière stellaire. Il dansait avec moi ainsi qu’il l’avait fait un jour, sa peau brûlant la mienne. Je voulais le sentir près de moi, autour de moi, en moi. Alors j’ouvris les bras, mais ses dents m’arrachèrent le cœur.
Il disparut peu à peu. L’amarante avait aussi grandi dans mon esprit. Tandis que je saignais, Eliza Renton tournoyait dans une robe verte sous une tour. Un éclair frappa la flèche la plus haute, et une couronne dorée se fracassa en tombant à terre.
La tour apparaissait dans un avenir relativement proche, cachant le soleil. Quelque part, Jaxon Hall riait.
 
Chaque expiration résonnait dans mon crâne, dans le vide. Je m’étais crue dans l’éther, mais je sentais mon corps passé à la moulinette, la sueur sur une peau vivante. J’avais du sable sur les dents, du papier sur les lèvres.
Le sang me battait aux tempes. Je n’avais aucun souvenir de l’endroit où je me trouvais, de ce que je faisais ici, de ce que j’avais fait précédemment.
Sous mon sternum palpitait un deuxième cœur – épais, gris, dans les profondeurs de mon corps. La sensation s’affûta quand j’essayai vainement de m’asseoir. Le seul bruit que je parvenais à produire était un grincement. Paniquée, je cambrai le dos et étirai les bras en avant, écrasant mes poignets contre les bracelets métalliques. J’étais… attachée. Les mains entravées…
Elle t’enchaînera dans les ténèbres et te ponctionnera toute vie et tout espoir. Je frissonnai en me remémorant sa voix, sa main tendue, la sécurité qu’il m’offrait. Tes hurlements lui serviront de musique de chambre.
Une lumière blanche m’écorchait la rétine. Je perçus le territoire des rêves ancestral avant d’entendre les pas.
— XX-59-40.
L’éther trembla autour de moi. Je connaissais cette voix, ruisselant d’une arrogance qu’aucun mortel n’aurait pu atteindre.
— La souveraine de sang est ravie de t’accueillir dans l’Archonterie de Westminster.
L’Archonterie.
Quand je parvins enfin à accommoder, je reconnus le réphaïte – un mâle aux cheveux pâles de la famille Chertan. Mon esprit bondit aussitôt de mon territoire des rêves fragile et vint se heurter aux couches de blindage protégeant le sien ; je n’essayai toutefois pas longtemps. Un éclair rouge me frappa entre les tempes, m’arrachant un faible gémissement guttural.
— Je te le déconseille. Tu émerges juste du coma.
— Suhail, croassai-je.
— Oui, 40. Enfin, nous nous retrouvons. Et, cette fois, tu n’as pas de concubin pour te protéger.
Une goutte d’eau me tomba sur le nez, me faisant ciller. Je portais une tenue noire, coupée juste au-dessus des genoux. Mes chevilles et poignets étaient enchaînés à une planche lisse. Une autre goutte éclata sur mon front, tombée du seau en métal suspendu au-dessus de moi.
La torture par noyade simulée. Ma poitrine se serra.
— La Grande Commandeuse m’a chargé de t’informer que ta pitoyable révolte n’avait abouti à rien, déclara Suhail Chertan, sans se soucier de mes halètements. Et aussi de te dire ceci : tous tes amis sont morts. Si tu t’étais rendue plus tôt, ils auraient eu la vie sauve.
Je refusai de l’écouter. Ce n’était pas vrai. Ça ne se pouvait pas. Je soulevai la tête autant que possible.
— Ne t’imagine pas que vous avez gagné, pourriture réphaïte, chuchotai-je. Pendant qu’on se parle, ta maison est en train de pourrir. Et tu l’imiteras bientôt, quand tu devras regagner l’enfer auquel tu appartiens.
— Ton aversion envers les réphaïm me surprend, étant donné ton désir pour le concubin. Ou plutôt devrais-je dire le traître à la chair, ronronna-t-il. La souveraine de sang m’a interdit d’infliger des dégâts irrémédiables à ton corps ou ton aura, mais… il existe diverses manières d’imposer la douleur.
Il se mit à me tourner autour. Je me tortillai entre mes chaînes, mais ma première tentative m’avait déjà épuisée.
— N’aie pas peur, suzeraine de l’ombre. Après tout, tu règnes sur cette citadelle. Rien ne peut t’atteindre.
Je m’en voulais atrocement de trembler autant.
— Commençons par une question toute simple, reprit Suhail. Où se trouve mon vieil ami, le traître à la chair ?
On aime à se croire courageux, mais au bout du compte, on est tous humains. Mes mains formèrent des poings. Les gens sont prêts à tout pour échapper à la torture.
— Je ne te reposerai la question qu’une seule fois. Où est Arcturus Mesarthim ?
— Fais de ton mieux, rétorquai-je.
Il empoigna un levier de sa main gantée.
— Tu as l’air d’avoir soif. (Suhail me dominait de toute sa hauteur, me cachant la lumière.) Peut-être la suzeraine de l’ombre aimerait-elle boire quelque chose ? Pour célébrer son règne éphémère.
La planche bascula en arrière. Doucement, presque révérencieusement, il me couvrit le visage d’un tissu.
 
Suhail éteignit toutes les lumières en sortant. Je gisais sur ma planche, trempée, grelottante et souillée de vomi, incapable de lever le petit doigt. Vêtements et cheveux étaient imprégnés d’eau glacée. Dès que le bruit de ses pas disparut, je fondis en sanglots douloureux.
Il m’avait posé d’innombrables questions. Sur les rantiens et leurs projets. Sur ce que j’étais allée faire dans les Lowlands. Sur les complicités dont j’avais pu bénéficier pour me rendre à Manchester. Sur l’endroit où l’Ordre des Mimes se terrait. Sur ce que je savais des Senshield. Il m’avait demandé si quelqu’un, à l’Archonterie, nous aidait. Il voulait aussi savoir combien d’autres survivants à la Saison d’Os étaient encore en vie, et où ils se cachaient. Un interrogatoire interminable.
Je n’avais rien répondu, rien trahi. Mais il reviendrait le lendemain, et le jour suivant. Et celui d’après. J’avais goûté à la torture et je m’attendais à pouvoir la supporter, mais je n’avais pas prévu d’être si faible que je me retrouvais incapable de me servir de mon don, pas même pour me soulager un instant de la douleur dans mon corps. Le coma avait dû corroder mon talent – mon territoire des rêves devait n’être guère plus épais que du papier à cigarette.
Je me sentais sombrer dans le sommeil. Je luttais pour garder les yeux ouverts, m’intimant de rester concentrée. Je n’aurais pas beaucoup de temps avant mon exécution. Quelques jours, tout au plus.
Première étape : survivre à la torture.
 
Suhail revint bientôt me poser ses questions. Même après l’avoir déjà subi une fois, je n’étais pas préparée à ce que le liquide glacé m’emplisse la bouche et pénètre de force jusqu’à mon estomac. À ce que la peur me fasse lutter contre mes chaînes au point de m’entamer les poignets. Aux hurlements et gargouillements que je ne pouvais réprimer, même lorsque Suhail me traitait de veste jaune, même alors que je savais que crier ouvrirait les vannes de ma gorge. À ce que mon corps réplique par des vomissements. Je me noyais sur la terre ferme, encore et encore, tel un poisson mourant se convulsant sur un étal.
Suhail se réduisit bientôt à cette main qui versait. Il me dit d’oublier mon nom. Ici, je n’étais pas Paige, mais 40. La première fois ne m’avait donc pas suffi ? Il lui arrivait aussi de me toucher le front à l’aide d’une matraque sublimée, qui produisait sur mon esprit le même effet qu’un aiguillon à bétail. Chaque fois que je hurlais, le déluge s’abattait de nouveau. Il me chuchotait que cet interrogatoire ne me ferait pas de mal, qu’il ne provoquerait aucun dégât physique à mon corps, mais je ne le croyais pas. Mes côtes, comme éclatées, me faisaient souffrir le martyre ; mon estomac regorgeait d’eau ; l’acide gastrique qui tapissait ma gorge l’avait cautérisée.
Rester vivante était, en soi, physiquement éprouvant. Respirer n’était plus un réflexe, mais un effort.
Il fallait pourtant que je vive. Si je ne tenais pas le coup plus longtemps, tout ce que j’avais enduré pour en arriver là aurait été vain.
Le jour et la nuit se résumaient désormais à l’eau et au silence. Il n’y avait pas de nourriture, seulement de l’eau. Quand ma vessie était pleine, je n’avais d’autre choix que de laisser la chaleur s’évacuer sous moi. Je n’étais plus qu’un récipient plein de flotte. Chaque fois qu’il revenait, Suhail me rappelait quel animal sordide j’étais.
J’espérais, chaque minute, que les autres n’essaieraient pas de venir me sauver. Nick serait peut-être assez stupide pour tenter quelque chose. Ils avaient couru des risques presque aussi grands pour me faire évader de la colonie, mais il était impossible d’infiltrer une forteresse aussi hautement sécurisée que l’Archonterie. Chaque fois que Suhail se lassait de me torturer, j’imaginais une nouvelle tentative d’évasion. Les scénarios que j’envisageais s’achevaient toujours dans un bain de sang. Je me figurais Nick raide mort sur le sol de marbre, une balle dans la tempe, son sourire éteint pour l’éternité ; le gouverneur enchaîné et brutalisé dans une pièce semblable à celle-ci, maintenu dans un état de souffrance perpétuel, privé de l’échappatoire bienvenue que représentait la mort ; Eliza sous le Lychgate, comme mon père avant elle.
La nuit suivante, ou le jour, Suhail se nourrit de mon aura tout en s’affairant. Il y avait longtemps qu’un réphaïte n’avait plus puisé dans mon aura. Une panique aveugle me poussa à me débattre contre mes entraves, jusqu’à ce que tous les muscles de mon cou et de mes épaules s’embrasent. Le double coup porté à mon système me laissa si affaiblie que, quand ce fut terminé, je trouvai à peine la force de recracher le liquide qui avait pénétré dans mes poumons. Quand Suhail retira le linge de mon visage, ses yeux brûlaient d’un feu rouge et moribond.
— Tu n’as vraiment rien à me dire, 40 ? Tu étais bien plus bavarde à la colonie pénitentiaire.
Je lui crachai à la figure ce qu’il me restait d’eau. Il me gifla. Une douleur fulgurante éclata au niveau de ma joue, et toute ma tête se mit à vibrer sous la puissance de l’impact.
— Quel dommage que la souveraine de sang te veuille intacte.
Un deuxième coup m’assomma pour le compte.
Quand je repris connaissance, j’étais allongée sur le ventre dans une cellule. Sol de béton, murs blancs, pas de lumière.
Cette fois, Suhail m’avait vraiment sorti le grand jeu. Je me sentais sévèrement contusionnée autour de l’œil gauche, et ma joue enflée me brûlait.
Une tasse d’eau était posée près de mon grabat. Il me fallut un long moment pour me traîner sur le sol pour la ramasser, et plus longtemps encore pour la porter à ma bouche. La première gorgée me provoqua un haut-le-cœur. Je réessayai. Et encore. Immergeant la lèvre supérieure à, je laissai le liquide attendrir la peau meurtrie. Puis un peu plus. J’y plongeai le bout de ma langue. Je recrachai en toussant dans mon bras. Ma gorge se serrait par crainte du déluge.
Non. L’eau était peut-être contaminée. Je m’en éloignai, retournant m’allonger sur le dos, étreignant à deux mains mon ventre douloureux. Ils ne feraient pas de moi leur automate irréfléchi.
Comme je refusais de boire, ils m’envoyèrent un Vigile armé d’une seringue. Un produit me provoquant une amnésie temporaire ; je soupçonnais, lors de mes rares moments de lucidité, qu’il s’agisse d’un savant mélange d’aster blanc et de tranquillisant.
Deuxième étape : résister aux drogues.
Après que l’aiguille eut pénétré mon muscle, je ne savais même plus comment marcherêver ; je ne me rappelais plus en être capable. Comme si le produit avait effacé tout souvenir de mon don. Quand il se mélangea à mon sang, tout sentiment d’identité et de but disparut, me laissant l’esprit vide. Et quand la dose se dissipa, un autre Vigile arriva pour une recharge.
Ainsi donc, un nouveau cycle débuta – celui de la sédation.
Une soif quasi permanente rivalisait avec ma peur nouvelle de l’eau. J’étais hantée par des visions de chutes glacées, de bassins gelés, de profondeurs limpides, de ce ruisseau que j’avais aperçu dans la mémoire du gouverneur. J’ignorais si c’était lié à la drogue ou si j’hallucinais à cause de la déshydratation.
Le lendemain, ils m’emmenèrent dans une autre pièce et laissèrent un escadron de Vigiles me passer à tabac au lieu de me noyer. À chaque coup, ils me demandaient : « Où sont tes alliés ? » « Qui sont tes complices ? » « Mais pour qui tu te prends, anormale ? » Mon absence de réponse provoquait une nouvelle raclée accompagnée de crachats et d’une avalanche de mots grossiers. Ils me tirèrent les cheveux et me fendirent la lèvre. L’un d’eux essaya de me faire lécher ses bottes ; je résistai avec hargne, mais dans l’échauffourée un autre saisit trop fort mon poignet fragile. À en juger par la manière dont le commandant m’emmena aussitôt après, la foulure n’avait pas été intentionnelle.
Nul ne m’appelait par mon nom, seulement 40.
Après la rossée, je restai allongée plusieurs heures, stupéfaite, à bercer ma main violentée. Quand je recouvrai un peu de ma lucidité, un visage étroit était penché sur moi. Je cherchai à échapper au faisceau de la lampe torche et me protégeai les yeux.
— Il y a un moment que tu dors, 40.
Cette voix, légèrement nasillarde, avec une pointe de fatuité.
— Carl, dis-je d’une voix râpeuse.
— Pas Carl. 1. (Des bruits de pas.) Sais-tu où tu te trouves, 40 ? (Sans attendre ma réponse, celui que j’avais connu sous le nom de Carl Dempsey-Brown me l’expliqua effrontément.) C’est ici qu’ils détiennent les prisonniers politiques avant de les expédier au Lychgate. La dernière personne à avoir séjourné dans cette cellule est ton père.
Je ne pouvais imaginer mon père, si calme et si las, enfermé dans cet endroit, à baigner dans sa propre crasse.
Carl me sourit. Je l’observai, ce garçon que je n’avais plus revu depuis la colonie pénitentiaire. Il portait toujours sa tunique de soie sauvage rouge. Il arborait désormais les prémices d’un bouc, et ses cheveux plus longs étaient peignés derrière ses oreilles. Quelques seringues chargées de flux bleu et vert étaient fourrées dans une sacoche à sa ceinture.
— Tu as de la chance qu’ils ne t’aient pas encore tuée, déclara-t-il. Ça ne devrait plus tarder.
Je posai mon regard absent sur le plafond, parvenant à peine à ouvrir mes yeux bouffis.
— Tu as eu une promotion ?
— Une récompense, plutôt. Tu sais qu’ils ont attrapé le concubin ? ajouta-t-il. (Je me figeai alors.) Il y a quelques jours, pendant que tu étais au sous-sol. Apparemment, il s’est rendu pour que tu puisses vivre.
Sa présence avait empêché les Vigiles de me piquer. Mon esprit se mit à tourbillonner.
— Bien sûr, c’était idiot de sa part. La souveraine de sang ne te laissera pas t’enfuir une deuxième fois. (Carl éclata de rire.) Tu sais, 40, tu aurais vraiment dû rester sur la colonie. On est mieux ici que dehors. (Il renifla.) Et ce n’est pas près de s’arranger.
Il tamponna son nez sur sa manche. Quand il découvrit du sang sur la soie, il poussa un petit cri terrifié.
— Non ! Arrête ! (Son corps tressauta contre le mur.) Tu n’as pas le droit de faire ça ; c’est interdit de…
En quelques secondes, je l’avais plaqué contre la cloison, brandissant une aiguille à un petit centimètre de son œil. Ses pupilles se dilatèrent quand il reconnut sa propre seringue, cueillie tel un berlingot à sa ceinture.
— Commandant, hurla-t-il d’une voix stridente.
Un jeu de clés tinta près de sa taille. Je m’en saisis d’une main tremblante. Une Vigile entra en trombe dans la pièce. Je l’attaquai à l’aide de mon esprit, ou du moins j’essayai, ce qui me provoqua une violente explosion de douleur derrière les globes oculaires. Aucun effet. Consciente d’avoir perdu cette bataille, j’enfonçai la seringue dans le bras de Carl, le faisant glapir, avant qu’une fléchette ne pénètre dans mon cou. Le sol se précipita à ma rencontre.
 
Ils détenaient le gouverneur. Accroupie dans un coin de la pièce, je me balançais sur mes talons, humide de sueur, serrant et desserrant les doigts dans ma tignasse graisseuse. Comment avait-il pu se comporter de façon aussi stupide ? Il n’avait tout de même pas pu s’imaginer que Nashira accepterait un tel échange. Elle voulait nous avoir tous les deux. Depuis le début. Ou peut-être s’agissait-il d’un nouveau mensonge ?
Je sondai le cordon sans obtenir de réponse. Je ne le sentais plus nulle part.
Les réphaïm ne pouvaient pas mourir, mais ils pouvaient être détruits. Peut-être que Nashira n’avait plus besoin de lui. Qu’elle lui avait accordé une fin pénible.
Non. Ils ne le détenaient pas, c’était impossible – Carl m’avait menti. C’était encore un coup de Vance, qui tentait de me détraquer le cerveau. Elle utiliserait toutes les armes de son arsenal pour s’assurer que je n’étais plus qu’une coquille vide.
Elle devait donc penser que le gouverneur était ma véritable faiblesse. Pas Nick ou Eliza.
Je rampai à quatre pattes jusqu’à la porte et tentai de voir quelque chose à travers les barreaux. Ma cellule donnait sur un croisement dans les tunnels, où les Vigiles s’arrêtaient parfois pour discuter au cours de leur patrouille. Un écran de transmission recouvrait un pan de mur, exhibant mon portrait au-dessus d’un bandeau d’informations. PAIGE MAHONEY ABATTUE À ÉDIMBOURG. Plus rien ne menaçait la sécurité.
Lentement, je retournai m’asseoir contre le mur. Les paupières closes, je me remémorai les instants effrénés avant le coup de feu. L’odeur de la main bleue.
Et je me demandai si Vance me croyait vaincue. Si elle pensait que sa stratégie avait fonctionné.
Tout me revint en un flash : les chevaux, la fumée, les soldats. Les hurlements de la foule. Les cris des innocents. Tout ceci s’était déjà produit avant. Tout ce chaos n’était qu’une mise en scène, un piège psychologique semblable à celui qu’elle avait tendu à Rozaliya – mais, cette fois, à bien plus grande échelle.
Là, sur les écrans d’Édimbourg, Vance avait recréé l’Incursion de Dublin, juste pour moi. Tous les éléments avaient été présents : une rue ordinaire en plein désarroi, l’armée, les manifestants, une marche pacifique transformée en massacre. Tout cela orchestré par la Grande Commandeuse.
Elle avait fabriqué un flash-back dans la vie réelle, avec Édimbourg comme toile de fond et ses nombreux habitants comme figurants involontaires, attirés malgré eux dans cette mascarade. Toutefois, une chose était encore nécessaire avant qu’elle puisse s’assurer de mon effondrement et de ma capitulation : elle devait me savoir instable, dans un profond état de rage et de chagrin. Voilà pourquoi elle avait diffusé dans toute la ville l’assassinat de mon père.
Je devais redevenir une enfant, perdue dans les rues en pleine débâcle.
Je devais croire qu’en acceptant de me sacrifier, j’éviterais qu’une partie de ma jeunesse se répète.
Malin de sa part. Et extraordinairement cruel. Elle était prête à se servir d’innocents dans sa manœuvre psychologique, à laisser des bâtiments s’embraser, à mettre en danger des centaines de vies pour en attraper une seule. Cela aurait même pu fonctionner, si le gouverneur ne m’avait pas montré ce souvenir de Dublin. Grâce à cela, cette scène était toute fraîche dans ma mémoire. Les ficelles qui auraient dû me faire tomber dans le panneau étaient un peu trop grosses : j’avais reconnu sans mal le tableau vivant élaboré par Vance. Des accessoires sur une scène. Une imitation.
C’était à cet instant que j’avais compris.
Si Vance me capturait, elle m’emmènerait devant Nashira à l’Archonterie – Nashira, qui, si le gouverneur avait vu juste, contrôlait l’esprit qui alimentait les Senshield.
Il ne me restait plus qu’à survivre assez longtemps pour l’atteindre.
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Peaux d’hommes
L’Archonterie de Westminster n’était pas conçue pour y dormir. Toutes les heures, les cinq cloches du beffroi sonnaient pour tout Londres, et le fracas de leurs battants faisait trembler les murs.
Voilà des jours que j’étais ensevelie dans une cellule, avec un simple seau pour me soulager.
J’avais désormais l’esprit constamment embrumé, d’autant plus quand un Vigile venait me voir avec une seringue. Ils me maintenaient dans un état proche de celui d’une dépouille. Je jouissais d’une brève période de lucidité quand l’effet du produit se dissipait, durant laquelle on me servait mon repas. J’étais alors censée manger et boire en attendant qu’une autre aiguille me fasse de nouveau perdre l’usage de mes doigts.
Ils allaient bien devoir m’emmener devant Nashira. Elle voudrait forcément me voir avant mon exécution, ne serait-ce que pour remuer le couteau dans la plaie.
Et quand je me trouverais avec elle, je ne pensais pas qu’ils me mettraient sous sédatif. En l’absence de meilleure solution, j’allais devoir essayer de l’éliminer à l’aide de mon esprit. Ce serait de la folie, mais si je ne parvenais pas à trouver l’endroit où l’esprit était détenu et à le libérer, je n’aurais d’autre choix que de détruire sa maîtresse.
De la sueur ruisselait sur mon visage. Nashira redoutait mon don, ce qui expliquait qu’elle le désirât tant. Je pouvais y arriver.
Je devais y arriver.
— … n’arrête pas de remonter. La loi martiale est partie pour durer. (Deux Vigiles passèrent devant ma cellule au cours de leur ronde.) Tu seras où, ce soir ?
— Lord Alsafi m’a demandé de monter la garde dans la galerie inquisitoriale. Je vais passer la soirée avec eux.
Je redressai la tête.
Alsafi.
Je ne comptais pas sur sa présence. Je n’aurais peut-être pas besoin d’affronter Nashira, finalement. Si je parvenais à lui transmettre un message – les renseignements dont je disposais sur les Senshield, glanés dans la mémoire de Vance –, il pourrait avoir l’occasion d’agir avant moi. Il pourrait trouver et libérer l’esprit.
Plus facile à dire qu’à faire, alors que je ne disposais même pas d’un morceau de papier.
Mon repas tomba avec fracas dans ma cellule. Je m’en approchai à quatre pattes et plongeai les doigts dans la bouillie.
Je ne devrais attenter à la vie de Nashira qu’en dernier recours. Tant que j’étais encore en mesure de réfléchir, j’essayai de décoder l’image du noyau que le gouverneur avait volée à Vance : un globe transparent éclairé par en dessous. Une lumière blanche. Il y avait une espèce de revêtement physique – une enveloppe pour enfermer l’esprit qui alimentait tous les scanners. Détruire cette cage libérerait à n’en pas douter son contenu.
Je me creusai les méninges. Au-dessus de la sphère s’était trouvée une deuxième structure en verre : une pyramide, reflétant la lueur – et cette pyramide donnait sur le ciel, elle devait donc être située en hauteur. En dehors de ça, je n’avais vu que des murs blafards. J’ignorais de quoi il s’agissait, et je n’étais pas assez au fait de l’agencement de l’Archonterie pour le deviner.
Alsafi pourrait en revanche être mes yeux.
Sauf que le temps pressait, et que je n’avais aucun moyen d’accéder à lui. L’on pouvait m’emmener au billot d’un instant à l’autre. Si j’avais été plus forte, j’aurais pu essayer de lui parler dans son territoire des rêves, mais j’étais au plus mal – Vance m’avait volontairement affaiblie afin que je ne puisse pas faire usage de mon don. D’une certaine manière, elle avait réussi : je ne savais plus marcherêver. J’étais incapable de mettre un pied hors de mon corps.
Elle avait toutefois oublié – peut-être l’ignorait-elle – que je pouvais me servir de mon pouvoir autrement. Elle ne savait pas que je pouvais retourner à ma forme la plus brute : celle d’un radar mental, capable de détecter l’activité éthérée sans lever le petit doigt. Ce que je fis pour la première fois depuis des jours.
Me concentrer sur mon sixième sens fut, en soi, une vraie torture. Cela aurait pourtant dû être comme une seconde nature… J’avais survécu à un affaiblissement physique à la colonie, je pouvais y parvenir ici aussi. Je finis par m’immerger complètement, laissant mes autres sens décroître.
Ma portée était limitée, mais je percevais tout de même l’éther. Et il ne me fallut pas longtemps pour remarquer de l’agitation au sein de l’Archonterie.
Le noyau se trouvait bien là. Je ne m’étais pas trompée.
Alors que je gisais dans mon terrier, je suivis les différents territoires des rêves à l’intérieur du bâtiment. Vance traversait souvent les lieux d’une aile à l’autre. Parfois, je restais concentrée sur elle pendant des heures, essayant de déterminer l’endroit où elle s’arrêtait le plus. Elle passait une bonne partie de la journée dans une même pièce – sans doute une sorte de bureau.
Des bruits de pas devant ma cellule. Les Vigiles revenaient de leur ronde. J’avais absorbé autant d’informations que je le pouvais quant à leurs allées et venues. Ces deux-là étaient mes gardes les plus fréquents.
— … va être une longue nuit pour le Nouvel An.
— Ça me dérange pas. On est mieux payés. D’ailleurs, j’envisage de demander ma mutation dans l’équipe de nuit, l’année prochaine.
— L’équipe de nuit ? Tu me caches quelque chose ?
Leurs ombres remuaient devant la porte. Ils parlaient à voix étouffées.
— C’est ces nouveaux scanners. Dès qu’ils seront opérationnels, il paraît que les anormaux serviront plus à rien. Okonma n’aura plus qu’à signer l’ordre d’exécution, et ils se balanceront au bout d’une corde.
Une semelle en caoutchouc frappa le béton.
— Je pensais donner ma dém, admit l’homme. Avec la loi martiale, ça va être l’enfer, pour nous. Des heures sup, sur le pont sept jours sur sept. Il paraît qu’ils vont même geler notre paie pour filer plus de pognon aux krigs. On va bosser comme des bêtes de somme.
— Parle moins fort.
Ils restèrent silencieux quelques minutes. Le produit recommençait à obscurcir mes pensées, signe avant-coureur de l’oubli dans lequel j’allais sombrer. Je me pinçai la peau du poignet, me forçant à ouvrir les yeux.
— T’as vu tous les étrangers dans le bâtiment ? Des Espagnols, il paraît. Des ambassadeurs du roi.
— Mmm. Ils ont passé la journée dans le bureau de Weaver. (Un coup léger frappé à la porte.) À ton avis, qui ils gardent, là-dedans ?
— Personne t’a dit ? C’est Paige Mahoney.
— C’est ça, mon œil. Elle est morte.
— Tu as vu ce qu’ils voulaient que tu voies. (J’entendis le guichet coulisser.) Regarde.
— L’anormale qui a affronté un empire, commenta la femme après m’avoir observée. Elle paie pas de mine, je trouve.
 
Le temps passa. Les repas se succédèrent. Les drogues aussi. Et puis, un jour inattendu – s’il s’agissait bien d’un jour, si le concept de jour existait encore –, je fus réveillée par un éclaboussement d’eau, tirée de mon caveau souterrain par deux Vigiles, et poussée dans une cabine.
— Avance, me lança un garde.
Je tentai de reculer loin de la douche. Le plus grand des Vigiles me plaqua contre le carrelage.
— Lave-toi. Pouilleuse.
Après un moment d’hésitation, je finis par obtempérer.
J’étais amaigrie. Ma peau avait adopté une teinte grisâtre qui ne pouvait venir que du flux. Des hématomes, bleus, violets et vert poire, marquaient les points d’injection sur mes bras ; mes jambes étaient pour leur part ornées des souvenirs laissés par les coups de pied et de poing des Vigiles. Une tache violacée se déployait en éventail sous mes seins, et une blessure circulaire marquait l’emplacement de mon sternum.
Une balle en caoutchouc. C’était forcément ça. Je me tenais debout comme un mannequin, les jambes tremblant sous mon poids.
Après une douche rapide, les Vigiles passèrent mes bras dans une tunique propre et me sortirent de la cabine. Bientôt, le béton céda le pas au marbre veiné de sang, une torture pour mes plantes de pied. Ma tête tournait tel un manège à force d’être promenée d’un bout à l’autre de l’Archonterie, à travers des couloirs inondés d’un soleil qui brûlait mes yeux fragiles.
Peu à peu, je devins plus alerte. Mes pieds dérapèrent sur le sol. Ça y était. La dernière ligne droite.
— Non, me détrompa un Vigile. Tu n’es pas encore morte.
Pas encore. J’avais encore le temps.
Quelque part dans l’Archonterie résonnait une musique tonitruante. Le son s’amplifia quand ils me firent grimper une volée de marches. Franz Schubert – La Jeune Fille et la Mort.
Une plaque sur une lourde porte indiquait RIVER ROOM. L’un des Vigiles frappa et ouvrit. À l’intérieur, une lumière couleur de miel se déversait par les fenêtres donnant sur la Tamise, séparées par des rideaux en damas rouge sang. Le jour se reflétait sur des bustes en marbre et un vase en verre rempli de capucines.
Je m’arrêtai net. Il portait un gilet du même rouge que les rideaux, brodé de motifs foliés complexes. Il s’adressa à moi sans même lever le nez de son livre.
— Bonjour, ma chère.
Mes jambes étaient paralysées. Les Vigiles s’emparèrent de mes bras et me portèrent jusqu’au siège en face du sien.
— Voulez-vous que nous l’attachions, Grand Superviseur ?
— Oh, épargnez-moi ces niaiseries. Ma malonette d’antan ne serait pas assez stupide pour s’enfuir. (Jaxon s’obstina à garder le nez baissé.) En revanche, si vous vouliez vous rendre modestement utiles, peut-être pourriez-vous rappeler à vos sous-fifres de m’apporter le déjeuner que j’ai commandé il y a de cela vingt-six minutes.
La visière des Vigiles dissimulait l’essentiel de leur visage, mais j’entendis l’un d’eux maugréer quelque chose au sujet de ces « foutus anormaux » avant de sortir de la pièce.
Une pile de papiers bancale reposait sur la table à ma gauche. Une théière en argent trônait entre nous sur un napperon en dentelle. Une caméra de surveillance se reflétait sur le métal.
Jaxon finit par poser son livre. Le dos indiquait Prométhée et Pandore.
— Eh bien, dit-il. Comme on se retrouve, Paige. Comme les choses ont changé depuis notre dernière rencontre. Comme tu t’es égarée loin.
Je le détaillai consciencieusement. Il avait le teint cendreux, les traits légèrement pincés, et une pointe de gris rognait la racine de ses cheveux. Il avait dû perdre au moins une demi-douzaine de kilos depuis la mêlée.
— Tu m’as fait venir pour remuer le couteau dans la plaie ? l’interrogeai-je. Pour te moquer une dernière fois ?
— Cela ne me ressemblerait guère.
— Oh, que si.
Même son sourire suffisant s’était quelque peu atténué. En dépit de son titre, il n’était qu’un humain parmi les réphaïm. Même s’il leur servait d’allié, ils ne le considéreraient jamais comme un égal. Et s’il y avait une chose que Jaxon détestait, une chose qui le rongeait intérieurement, c’était d’être le subalterne de quelqu’un. Cela devait le tuer à petit feu.
— Avant notre petite conversation à cœur ouvert, j’aimerais te demander quelque chose : où as-tu déménagé mon organisation ?
Au moins, il allait droit au but.
— ScionIde a remarqué l’absence flagrante de voyants dans les rues. Ce qui laisse supposer qu’ils ont été relogés ailleurs – mais où ? (Il se renversa dans son fauteuil.) Je dois reconnaître mon agacement. Londres est mon obsession, un lieu que je pensais connaître jusqu’aux moindres recoins – et pourtant, tu as trouvé un endroit où les cacher à l’ancre. Éclaire-moi, suzeraine de l’ombre.
— Tu ne t’attends tout de même pas à ce que je te réponde ?
Ma voix était calme, pourtant mon corps était parcouru de tremblements. Il me jeta un coup d’œil, remarquant mon apparence misérable.
— Très bien. Si tu veux faire ta timide, nous allons devoir trouver un autre sujet de conversation. À toi. (Comme je restais muette, il me sourit d’une manière qui me renvoya à l’époque des Sept-Cadrans.) Allons, Paige. Tu as toujours été d’une curiosité insatiable. Tu dois bien avoir des questions à me poser… des questions qui t’ont brûlé la cervelle pendant que tu pourrissais en confinement.
— Je ne sais pas par où commencer. (Je marquai une courte pause.) Où sont Nadine et Zeke ?
Ce n’était pas ce qui me tarabustait le plus, mais c’était important.
— En sécurité. Ils sont venus me voir, après que tu les as mis à la porte.
— S’ils se trouvent à Sheol II…
— Sheol II n’existe pas encore tout à fait. (Il se gratta distraitement l’avant-bras.) Mais tu as bien enfoncé tes griffes dans les autres, pas vrai ? Danica, pourtant si pragmatique… même si j’ai cru comprendre qu’elle avait quitté la citadelle. C’est une femme intelligente. Nick et Eliza… sont tes plus fervents admirateurs.
Je haussai un sourcil.
— Tu es jaloux ?
— Pas particulièrement. Si j’en crois la vidéo des événements d’Édimbourg, ils ont eu ce qu’ils méritaient.
Ils étaient forcément encore vivants. Ils le devaient.
Jaxon se pencha vers moi et toucha la mèche noire au-dessus de mon front. Le seul vestige de la teinture qu’il m’avait faite pour passer inaperçue à mon retour de la colonie.
— Un souvenir, ma chérie ?
— Plutôt un aide-mémoire. (Je reculai la tête.) Pour ne pas oublier que je t’ai autrefois laissé me manipuler.
Il gloussa.
— Oh, tu me flattes.
On frappa doucement à la porte, et une file de domestiques arriva avec le petit déjeuner du Grand Superviseur. Gourmet comme jamais. Toasts avec leur compote de fruits rouges ; pain brioché accompagné de beurre fouetté ; soupière en argent remplie de crème, pichet de café, œufs durs au curry et tranches de pain frais. Jaxon chassa le personnel d’un geste impatient.
— Toutes les révolutions commencent par un bon petit déjeuner, récitai-je à leur départ. Es-tu en train de faire ta révolution, Jaxon ?
— J’avais l’impression que c’était plutôt ton cas. Une révolution manquée, précisa-t-il, mais tu as eu le mérite d’essayer.
— Je m’attendais à te voir davantage. Tu étais plein de grands discours belliqueux quand je t’ai croisé à l’Archonterie.
— J’en suis venu à la conclusion qu’il ne rimerait à rien de partir en guerre contre toi. Je savais que la pègre te réduirait en lambeaux de sa propre initiative, si Vance ne te détruisait pas avant ça. (Il me jaugea de ses yeux bleu pâle.) Tu t’imaginais vraiment pouvoir renverser Scion à la tête d’une bande de criminels, et sur son terrain de jeux, en plus ? On est dans la vraie vie, ma chérie, pas dans je ne sais quel rêve. (Il versa un peu de crème dans une tasse.) Mange. Laisse-moi te raconter une histoire.
— À quel sujet ?
— Moi.
— Jax, je n’ai plus très longtemps à vivre, je ne tiens pas à passer mes dernières heures à t’écouter parler de toi.
— Tu préférerais croupir dans ta cellule, à pleurer ton amour impossible avec Arcturus Mesarthim ?
— Ne sois pas ridicule.
— Paige, Paige, je te connais. Nashira m’a tout raconté de votre étreinte. (Je me sentis rougir.) Tu rechignes peut-être à l’admettre, mais ton cœur est aussi tendre que ta façade est rugueuse.
— Ne portons pas de jugements hâtifs. Tu sais mieux que quiconque que mon cœur n’est pas si tendre que ça.
— C’est vrai. J’imagine qu’il t’a bien aidée. J’aurais probablement choisi parmi les réphaïm au sang-froid, moi aussi, si j’avais eu le temps ou la tentation d’engager une liaison amoureuse maudite. (Il ajouta du café à sa crème.) À présent, écoute-moi. C’est l’histoire d’un humble jeune homme, arraché à la rue, dont tu as sans doute beaucoup entendu parler durant ton séjour à la colonie.
Je ne protestai pas davantage.
— Je n’étais guère plus jeune que toi quand j’ai commencé la rédaction d’un opuscule qui, un jour, allait changer ma vie. Des mérites de l’Anormalité, le premier document à diviser soigneusement les ordres de la clairvoyance pour en établir la hiérarchie. J’espère que tu ne me feras pas l’insulte de croire qu’il m’a été soufflé par les réphaïm, ajouta-t-il. Ces travaux, ces recherches, ces heures passées à m’interroger et à me tourmenter, ce génie sont les miens. C’est d’ailleurs comme ça qu’ils m’ont repéré.
Le tourne-disque attaqua alors une interprétation soprano de Drink to Me Only with Thine Eyes.
— Mon ouvrage a bien vite attiré l’attention des réphaïm, très vraisemblablement parce qu’il était en bonne partie exact. J’ai été arrêté pour avoir écrit et distribué de la documentation séditieuse. Après un bref séjour à la Tour, on m’a déporté à Sheol I, où je suis devenu veste rose presque immédiatement. Je portais le numéro 7. Je suppose que les rantiens m’appellent toujours par ce chiffre.
— Non, le détrompai-je. Ils te surnomment l’architraître.
Il fit claquer sa langue.
— Je n’aurais jamais cru les réphaïm si cabotins.
Je pensai aux cicatrices que j’avais senties sur le gouverneur, celles qui lui brûlaient encore, et je n’en détestai que plus l’homme assis en face de moi.
— Montre-le-moi, le défiai-je. Ton marquage.
Il haussa les sourcils.
— Pourquoi ?
— Pour que je sache qu’il ne s’agit pas d’une autre manipulation psychologique de la part d’Hildred Vance.
— Oh, même Vance ne pourrait concevoir quelque chose d’aussi merveilleux et fortuit. Cependant, tu as raison d’exiger une preuve.
Jaxon Hall ne laissait jamais passer une occasion de poser pour la galerie. Avec un léger sourire, il se pencha en avant, retira son gilet et déboutonna sa chemise pour me révéler un aperçu de son torse blafard. Il sortit les épaules et se retourna pour me montrer son dos.
Ça y était. Le tissu cicatriciel s’était lissé depuis longtemps, mais les nombres sur son omoplate demeuraient on ne peut trop lisibles. XVIII-39-7.
— Satisfaite ?
Je me forçai à acquiescer. Je n’en avais jamais réellement douté, mais le marquage était la preuve ultime et irréfutable.
— Les inconforts de la colonie étaient tolérables, en échange des fruits du savoir. (Il entreprit de reboutonner sa chemise.) Nashira, qui m’a pris sous son aile, a confirmé nombre de mes observations relatives aux Sept Ordres. Elle m’a appris beaucoup d’autres choses. Au sujet des dons des réphaïm. De mon don. Le moi de vingt-huit ans est tombé légèrement amoureux de l’esprit de cette créature, de sa profonde compréhension de l’éther et de son désir de l’appréhender totalement.
— Vous faites un très joli couple.
Il ricana.
— Seulement spirituellement. J’ai été promu veste rouge sans avoir à lever un doigt contre les émim, poursuivit-il en sirotant son café. Une semaine plus tard, je suis devenu le superviseur interne à la colonie. La vie n’était pas déplaisante.
— Donc tu as choisi de trahir les rantiens pour t’assurer que cela ne changerait pas.
— J’ai trahi les rantiens dans le but de survivre, me détrompa-t-il avec un rictus méprisant. J’ai très tôt appris qu’une révolte couvait au sein de la colonie. J’avais deux solutions : apporter mon aide à Arcturus Mesarthim, ou le trahir à la souveraine de sang. La seule qui me garantissait de survivre était la seconde. (Il reposa la tasse sur sa soucoupe.) La naïveté est un défaut des immortels, et celle d’Arcturus vis-à-vis de la nature humaine était d’une profondeur abyssale.
— Ça avait changé à mon arrivée là-bas.
— Et pourtant, tu as réussi à le convaincre de te faire confiance. Je me répète : c’est un naïf. Il a dû être terriblement déçu quand il a découvert qui tu étais réellement. L’héritière de son pire ennemi.
— Ne te fais pas trop d’illusions, Jax. Un ennemi est un égal.
— Tu dois le tenir en très haute estime. Il semble que mon avertissement quant à sa véritable nature soit tombé dans l’oreille d’une sourde. (Il joignit la pointe de ses doigts.) J’ai donc rendu compte de mes découvertes. Tu connais la suite. Une petite… leçon a été donnée. (Sa langue se délecta de ce terme.) Les traîtres rantiens sont restés seuls pendant des jours avec l’esprit de l’Éventreur.
J’avais dû comprendre de travers.
— L’Éventreur ? répétai-je.
— Délectable, je sais. L’un des poltergeists que détient Nashira – celui-là même que tu as affronté durant la mêlée – est celui que les voyants traquent depuis un siècle. (Il se retourna vers la fenêtre, si bien que la lumière éclaira son visage.) Je serais presque tenté d’écrire à Didion pour l’en informer, mais non. Je trouve bien plus amusant de le laisser chercher en vain pour le restant de ses jours.
Pas étonnant que le gouverneur et les rantiens ne m’aient pas toujours fait confiance. Pas étonnant que ce ne soit toujours pas le cas.
— Tu es un monstre, crachai-je.
Il leva le doigt.
— Un survivant. Un traître. Une marionnette, je le conçois. Mais pas un monstre. C’est dans la nature humaine, Paige. Seuls les Sargas sont capables de réguler notre insanité. (Il reposa la main sur le bras de son fauteuil.) Te souviens-tu de ce que Nashira t’a dit sur moi au mois de novembre ? Quand elle a évoqué depuis combien de temps nous ne nous étions pas vus ?
Je repensai à ce jour-là.
— Elle m’a parlé… d’une brouille de vingt ans.
Je me servis une tasse de café. Quitte à mourir, autant le faire avec de la caféine plein les veines.
— Il y avait de l’eau dans le gaz ?
— Elle voulait faire de moi son Grand Superviseur, étant donné mon don pour repérer les voyants puissants. Il lui fallait quelqu’un pour diriger les vestes rouges. J’ai reçu l’autorisation de quitter la colonie pénitentiaire, mais en tant qu’employé de Scion. Je devais effectuer des versements réguliers : au moins un clairvoyant de haut rang tous les deux mois.
— Des versements réguliers… (Je marquai une pause.) Le marché gris.
— Bravo. J’en étais l’architecte.
— Le Chiffonnier…
— … est un associé, compléta-t-il calmement. J’ai laissé croire à Nashira que je lui obéirais. Puis, une nuit, je me suis échappé. J’ai changé d’apparence. Un talentueux chirurgien clandestin m’a donné ce visage. (Il porta un doigt à sa joue.) J’avais besoin de faire fortune pour accomplir mon rêve de diriger la I-4. Je suis resté en contact avec les Sargas en téléphonant régulièrement à la résidence de Balliol, promettant de perpétuer mon ouvrage tout en refusant de me représenter en personne.
— Et comment as-tu mis la main sur la I-4 ?
— J’ai dénoncé sa reine-mime et son malonet, qui ont été arrêtés dans la journée. Puis je me suis présenté devant l’assemblée des anormaux. J’ai trouvé un endroit où loger près des Sept-Cadrans. Le Sept est mon chiffre. Le Sept est mon nom. J’ai recruté le Chiffonnier pour m’aider avec mes versements. Il a contribué à étendre notre réseau, comme tu l’as découvert dans les semaines qui ont précédé la mêlée.
— Alors pourquoi as-tu fondé les Sceaux ? Tu avais déjà ton marché gris. Tu comptais nous expédier à Sheol pour arrondir tes fins de mois ?
— Chaque seigneur-mime a besoin d’un gang.
— Tu n’es pas un seigneur-mime ordinaire.
Il se tut alors, le regard tourné dehors, une esquisse de sourire sur les lèvres. Il n’était plus très difficile de rassembler les dernières pièces du puzzle.
— Tu prévoyais vraiment de nous envoyer là-bas. Au moins certains d’entre nous. Tu as organisé mon arrestation. (J’avais du mal à y croire.) Tu as trouvé une occupation à Nick pour qu’il ne puisse pas me raccompagner, afin que je monte dans ce train toute seule. Tu t’es débrouillé pour qu’il y ait un contrôle sur cette ligne. Quand je me suis enfuie, tu m’as conseillé de me réfugier chez mon père. Puis tu les as rancardés.
— Bel effort d’imagination, Paige, mais tu te fourvoies. Pourquoi aurais-je voulu ton arrestation ? N’oublie pas… (Il alluma un cigare.) … que c’est moi qui t’ai secourue.
Il me tournait toujours le dos. J’en profitai pour piocher une feuille dans la pile.
— Qui, alors ?
— Hector, répondit Jaxon. (Je roulai rapidement mon butin.) Il t’a croisée sur le quai, si tu te rappelles bien – afin d’alerter Scion dès l’instant où tu monterais dans ce train. J’ai cru comprendre qu’il a agi ainsi pour se venger de moi. Vois-tu, notre suzerain de l’ombre me réclamait plus que sa part légitime des revenus du marché gris, et j’ai refusé de me plier à ses exigences. Alors il a livré ma précieuse malonette et empoché l’argent lui-même. Plus tard, le Chiffonnier, sur mon ordre, s’est arrangé pour que l’Abbesse l’élimine. À l’origine, je comptais me débarrasser de lui de façon plus propre – peut-être une balle dans la tête –, mais pour le châtier de son avidité, j’ai veillé à ce que sa mort soit plus… sanglante.
Hector.
Tout ce sang dans son salon, tous ces corps égorgés, le sien décapité – tout ça parce que Jaxon avait voulu se venger du vol de son bien le plus précieux.
Moi.
— Ce qui te permettait de te porter candidat à sa succession.
Il inclina la tête.
— À l’époque de ton arrestation, je ne travaillais plus pour les Sargas ; mon refus de jouer selon leurs règles avait fini par les contrarier. Ils m’ont coupé les vivres, une épreuve douloureuse – je m’étais habitué au luxe et au pouvoir. Pourtant, je ne t’ai jamais trahie. Je t’ai sauvé la vie. J’ai couru des risques considérables pour ce faire. C’est lorsque tu m’as trahi à la mêlée, et alors seulement, que j’ai décidé de retourner vers ceux qui m’avaient fait. Pas uniquement pour préserver mon mode de vie, avant que tu m’accuses d’avarice, mais aussi pour parfaire mon éducation. (De la fumée s’éleva entre ses lèvres.) Nous avons beaucoup à apprendre auprès des réphaïm.
Il finit par se retourner vers moi. Le rouleau de papier avait disparu dans ma manche.
Rien ne me garantissait qu’il me disait la vérité, mais son histoire se tenait.
Cependant, même s’il m’avait sauvé la vie, cela ne signifiait pas pour autant qu’il tenait à moi. Il tenait surtout à sa petite fierté. Il savait que les autres seigneurs et reines-mimes l’enviaient de disposer d’une malonette de ma rareté. Or, tout ce qui est rare est cher, et Hector n’avait pas hésité à empocher l’argent.
— S’ils ne peuvent m’apprendre qu’à devenir comme toi, non merci.
— C’est trop tard, Paige. Tu es déjà comme moi, et te teindre les cheveux ne suffira pas à changer cet état de fait.
— Si tu veux bien m’excuser, Grand Superviseur, j’aimerais retourner dans ma cellule, à présent. Le silence me manque.
Je n’avais pas de temps à perdre avec ses petits jeux.
En me voyant me lever, il bondit sur ses pieds et me souleva le menton de l’index, me paralysant. Il me força à m’approcher de lui, si bien que je pus sentir l’odeur douceâtre de son tabac.
— En ce cas, j’en viens directement à la raison de ta venue ici, déclara-t-il. Je ne t’ai pas fait monter uniquement pour te raconter des histoires. Nashira est sur le point de te présenter ton ordre d’exécution.
Je m’y étais attendue, mais la nouvelle me sonna.
— Dans ce cas, c’est donc un adieu, répliquai-je.
Malgré tous mes efforts, ma voix trembla légèrement.
— Pas nécessairement. Il y a encore une chance que je t’obtienne un sursis.
— Comment ?
— Tu pourrais être très utile aux Sargas, Paige. Je leur ai expliqué qu’il était possible de te convaincre de te rallier à nous, sous mes ordres. Je vais devenir le Grand Superviseur de Sheol II, et je sélectionnerai personnellement les voyants de la nouvelle colonie. (Jamais il ne lâcha mon menton.) Accompagne-moi à Paris. Je te servirai de mentor. Tu pourrais devenir ma protégée et te recycler en veste rouge.
Un autre Sheol. Un retour en enfer.
— Et Nashira serait d’accord ?
— Elle ne veut pas te tuer. Pas avant que ton esprit ne soit… arrivé à maturité. (Il raffermit son étreinte.) Réfléchis-y, Paige. Le seigneur-mime et sa malonette, enfin réunis. Il y a tant de choses que je pourrais t’enseigner sur la clairvoyance, tant de choses que nous pourrions apprendre ensemble. Et réfléchis à l’alternative qui se présente à toi : ton don – ton magnifique don, si singulier –, entre les griffes de Nashira.
— Elle finira par mettre la main dessus, rétorquai-je. Morte ou vive, je lui servirai d’arme. Il est grand temps que je l’admette.
— Mais quand cesseras-tu de te montrer si noble, Paige ? Cela ne te sauvera pas la mise. (J’étais incapable de me dérober à son regard.) Tu peux te convaincre autant que tu veux que tu n’es pas comme moi. Tu peux te raconter que tu es le noir de mon blanc, la reine qui se tenait du bon côté de l’échiquier. Mais un jour ou l’autre, tu te retrouveras confrontée à un choix, comme nous tous. Un jour, tu devras trancher entre tes propres désirs, tes instincts les plus sombres, et ce que tu sais être juste… et cela t’endurcira. Tu comprendras alors que nous sommes tous des diables dans la peau d’humains. Tu deviendras le monstre qui vit en chacun d’entre nous.
Je finis par tourner la tête. Ce n’était pas la première fois que ses paroles ressemblaient à une prédiction.
Le Diable.
Avait-il pu s’agir de moi, depuis le début ?
Était-ce au diable en moi – celui qui vivait dans les profondeurs de mon esprit – que j’étais censée résister ?
En surface, je parvenais à donner le change, mais intérieurement, j’étais un véritable maelstrom de pensées contradictoires. Telle une phalène, j’étais attirée par la lumière qu’il incarnait. Je redoutais l’humiliation et la douleur que Nashira m’infligerait. Je craignais de me perdre dans cette souffrance, d’y laisser la raison.
Je pourrais accepter, en planifiant mon évasion future. J’avais joué aux petits jeux de Jaxon pendant quatre ans, je pouvais bien continuer encore un peu. Mais Nashira avait dû y penser, imaginer un moyen de me maintenir dans le rang.
Et je connaissais trop bien Jaxon.
— J’ai du mal à croire que Nashira ait accepté sans rien réclamer en échange, fis-je.
Il sourit.
— Dis-moi où se trouve l’Ordre des Mimes.
Cette fois-ci, j’allais écouter les cartes. Si j’obtempérais, je signerais un pacte avec ce diable interne.
— Jamais de la vie. Pas même si tu m’offrais la lune.
— Tu me déçois.
— C’est réciproque. Tu as écrit un jour, dans Des mérites, que nous devions combattre le feu par le feu pour survivre. Aurais-tu perdu ta fougue, Obscur Écrivain ?
Son visage se ferma, et il me lâcha enfin.
— La seule chose que j’ai perdue, c’est ma naïveté. J’ai toujours eu à cœur les intérêts de nos semblables.
— Et en quoi serait-ce dans notre intérêt de travailler pour les réphaïm ?
— Ils ont besoin de nous. Nous avons besoin d’eux. Tu allais engager une guerre inutile contre eux – et la guerre n’améliorera pas les conditions de vie des clairvoyants, Paige. Ce qu’il nous faut, à présent, c’est une période de stabilité et de coopération.
— As-tu dit la même chose à tes employeurs ?
— La République de Scion n’est pas en guerre.
— J’ai vu le dépôt, les usines, répliquai-je. La Deuxième Division inquisitoriale se prépare à la guerre, et je ne suis pas présomptueuse au point de penser que tout ceci m’était destiné. Qui prévoient-ils d’envahir ?
Il considéra un moment la Tamise scintillante.
— Scion a depuis longtemps conclu un accord fragile avec le monde libre, répondit-il. Scion les tolère, et en retour, ils tolèrent Scion, en dépit de quelques incursions occasionnelles. (Il marqua une pause.) Peut-être as-tu remarqué la présence à l’Archonterie d’ambassadeurs originaires de deux États européens du monde libre. Weaver les a invités ici pour leur faire la démonstration des avantages des Senshield, afin de les convaincre qu’ils leur permettront d’identifier les anormaux de leur pays avec une précision infaillible. Il espère ainsi que ces nations se convertiront pacifiquement à Scion. Dans le cas contraire… Eh bien, disons que mes espoirs de paix risquent d’être repoussés à plus tard.
Quand je compris ce que cela signifiait, les muscles de mon ventre se contractèrent.
L’on frappa alors à la porte, et Jaxon se retourna vers moi.
— Notre entretien est terminé. Nashira va te faire une dernière offre, m’annonça-t-il. Si tu veux vivre, accepte-la. Pense un peu à toi.
L’on frappa derechef.
— Grand Superviseur, appela une voix.
Soudain, je me sentis pleine de pitié, de peine et de chagrin pour l’homme qu’il avait pu être. Je fis le tour du bureau pour aller toucher son visage, m’imaginant à quoi il avait pu ressembler jadis, avant que le scalpel lui confère une nouvelle forme.
— Je suis désolée de voir le Dompteur blanc réduit à un rôle subalterne, un simple pion sur l’échiquier d’une autre… Je suis sincèrement déçue.
— Oh, tu m’imagines peut-être comme un pion sur cet échiquier-ci, mais je suis engagé sur beaucoup d’autres. Et crois-moi sur parole, la partie est loin d’être terminée. (Le soleil fit briller ses prunelles.) Malgré tout, il semble que durant ma brève existence de pion, je t’aie inculqué une leçon très précieuse, ô mon adorable. Les êtres humains sont toujours décevants.
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Ultimatum
Jaxon me l’avait confirmé : Scion était prêt à étendre son empire une fois encore, ainsi que nous le redoutions.
Le Vigile devant ma cellule avait évoqué la présence d’Espagnols.
L’Espagne était la cible. L’Espagne, et sans doute le Portugal, si les ambassadeurs de deux pays étaient présents.
Bien qu’ignorant tout ou presque du monde libre, je savais au moins que Scion avait vanté les mérites de son système au niveau planétaire, dans l’espoir de voir d’autres territoires prendre le pli de leur plein gré. Cela avait fonctionné avec la Suède. Ralliez-vous à nous, et débarrassez votre pays du fléau de l’anormalité. Ralliez-vous à nous, et vous pourrez protéger votre population. Certains pays, comme l’Irlande, avaient dû être pris de force – mais il serait plus simple, et plus propre, d’éviter les invasions coûteuses.
Bien sûr, Scion comptait nombre d’obstacles à surmonter avant de convaincre le reste du monde d’embrasser l’ancre. Tous les gouvernements du monde libre dotés d’un minimum de bon sens se méfieraient de l’essor d’un empire militarisé. Certains devaient éprouver des réticences morales vis-à-vis des méthodes employées par Scion, même si les pendaisons et décapitations avaient toujours été cachées à l’extérieur. D’autres ne croyaient sans doute pas en l’existence de la clairvoyance, ou redoutaient que des personnes innocentes puissent être malencontreusement identifiées comme anormales. Nadine et Zeke m’avaient affirmé qu’il s’agissait là d’une des nombreuses inquiétudes relatives à Scion dans le monde libre.
Désormais, pourtant, Scion possédait la réponse imparable : les Senshield, un moyen efficace d’isoler les criminels. Pourquoi ne prendraient-ils pas le contrôle, s’ils disposaient désormais d’un moyen infaillible de distinguer les anormaux des innocents – une méthode permettant d’éradiquer les individus dangereux de la société ?
Les Senshield.
On en revenait toujours à cela.
La présence des ambassadeurs signifiait sans doute qu’un dernier test devait être programmé. Les fusils-scanners resteraient sans doute secrets, mais s’ils montraient l’efficacité d’un Senshield ordinaire aux Espagnols, ces derniers n’auraient plus aucune raison de ne pas vouloir rejoindre l’empire. S’ils s’obstinaient malgré tout, alors, et alors seulement, un recours à la force serait envisagé…
 
Les Vigiles me raccompagnèrent à ma cellule et m’injectèrent mes drogues. Je profitai des dernières précieuses secondes de lucidité qu’il me restait pour dissimuler le rouleau de papier sous mon grabat.
Si Nashira voulait me voir aujourd’hui – et ma rencontre avec Jaxon semblait le suggérer –, Alsafi se trouverait très probablement avec elle. Il s’éloignait rarement d’elle à la colonie. Je tiendrais alors peut-être ma chance de lui révéler, d’une manière ou d’une autre, tout ce que je savais.
Lorsque le produit commença à se dissiper et que ma nourriture arriva, je récupérai la feuille et me blottis contre la porte, afin de m’assurer qu’on ne puisse pas me voir depuis le guichet. Quand j’eus la certitude qu’aucun Vigile ne risquait d’arriver, je tournai ma paume vers le haut et arrachai d’un coup de dents les points consécutifs à la coupure que Styx m’avait infligée. Je me servis alors de mon sang pour griffonner trois mots sur la feuille.
 
COLCHIQUE RHUBARBE MOURON
 
Quand les Vigiles repassèrent, le message était planqué. On me fit subir le supplice de la noyade simulée pour me punir de n’avoir rien avalé.
Alsafi maîtrisait couramment le langage des fleurs.
Colchique : mes meilleurs jours sont derrière moi.
Rhubarbe : conseil.
Mouron : rencontre.
 
Le soir était tombé quand on me tira de nouveau de mon sous-sol.
À présent qu’il faisait sombre, il y avait davantage d’activité dans l’Archonterie. Nous croisâmes des personnalités que j’avais déjà vues aux informations. Des ministres en costume noir, à la chemise blanche amidonnée boutonnée jusqu’en haut ; des Vigiles et leurs commandants ; des soldats. Les petits raconteurs à manteau rouge de Scarlett Burnish, qui prenait des notes à toute vitesse sur leur carnet électronique, se préparant à diffuser leurs mensonges ; des membres des cours inquisitoriales, parés de leur cape à capuche doublée de fourrure blanche, glissant sur le marbre dans leurs chaussures à boucle d’acier. Certains s’arrêtaient pour m’observer en chuchotant.
Scarlett Burnish en personne se tenait au bout du couloir, vêtue d’une de ses éternelles tenues immaculées, une liasse de documents sous le bras. Elle portait une robe de velours élaborée, dotée d’un col en dentelle fine, et ses cheveux ondulaient jusqu’à la naissance de ses reins, la couche supérieure étant tressée à la manière d’un filet.
Une femme l’accompagnait ; je me rappelais vaguement l’avoir aperçue sur l’Œil de Scion. De taille modeste, elle possédait des yeux de biche et un nez court et retroussé ; sa peau était si pâle qu’elle semblait presque luire. Sa chevelure châtain foncé était rassemblée sur le dessus de sa tête et sertie de rubis. Sa robe de soie bordeaux et de dentelle ivoire formait une série de volants qui tombaient jusqu’au sol, exposant sa gorge parée d’une rose dorée et de diamants en forme de poire montés sur un élégant collier. Les couches successives de son habit ne suffisaient pas à véritablement dissimuler le renflement en dessous.
— Vous avez très bonne mine, Luce. Vous en êtes à combien de mois ? demanda Burnish.
— Presque quatre.
Ce fut son accent qui la trahit. Luce Ménard Frère, épouse et conseillère du Grand Inquisiteur de France.
— Oh, c’est trop chou, commenta Burnish, tout sourire. Est-ce que vos autres enfants trépignent d’impatience ?
— Les deux plus jeunes sont tout excités, répondit Frère en riant, mais Onésime est très mécontent. Il s’imagine toujours qu’un nouveau bébé va le priver de sa môman. Bien sûr, à la naissance de Mylène, il a été le premier à pépier autour d’elle comme un oisillon…
Elles s’interrompirent quand les Vigiles qui m’escortaient me firent passer devant elles. Frère posa une main sur son ventre et s’adressa en français à ses gardes du corps, qui formèrent une barrière devant elle. Burnish me toisa des pieds à la tête, fit ses adieux à Frère et s’éloigna à grands pas dans le corridor.
On me conduisit dans un dernier couloir, qui aboutissait à une porte à deux battants, au-dessus de laquelle une plaque indiquait GALERIE INQUISITORIALE. Juste avant de la franchir, je tirai discrètement le rouleau de papier de ma tunique.
Ce fut la taille de cette pièce qui me frappa en premier. Le sol était de marbre rouge, comme dans l’essentiel de l’édifice. Un plafond ornementé s’élevait loin au-dessus de ma tête ; les trois lustres immenses suspendus là étaient chargés de bougies blanches.
Les murs aux deux extrémités étaient ornés des portraits officiels des Grands Inquisiteurs passés, tandis que les parois latérales accueillaient de grandes fresques : à ma gauche, une représentation géante, façon Renaissance, de l’instauration de Scion, sur laquelle James Ramsay MacDonald brandissait le drapeau sur les berges du fleuve en apostrophant un public euphorique ; à ma droite, la première journée des Molly Riots. Je contemplai longuement l’image de ces Irlandais bouche bée, avec leurs bannières couvertes de sang et de terre, faisant face aux soldats scioniens, peints dans des tons plus légers, qui leur tendaient les mains en amis. ERIN SE DÉTOURNE DE L’ANCRE, annonçait la plaque en dessous.
Une table de banquet en bois de rose faisait office de cerise sur le gâteau au milieu de cette salle majestueuse ; un piano à queue patientait dans un coin. Nashira Sargas trônait au haut bout de la table. Gomeisa, l’autre consort de sang, se tenait à sa droite, dans sa robe noire à col haut. Il me dévisageait de ses yeux enfoncés dans leurs orbites. À la gauche de la souveraine se trouvait une chaise vide. Alsafi Sualocin occupait la place voisine.
Jaxon était assis en face de lui, tout sourire, comme si nous nous apprêtions à reprendre le petit déjeuner ensemble. Il ne cesserait jamais de me tourmenter.
Des Vigiles étaient postés de part et d’autre de la pièce, armés de pistolets à flux. J’avais déjà vu certains de leurs visages sur la colonie pénitentiaire. L’une de mes gardes leva son bâton et s’en servit pour frapper le sol.
— Souveraine de sang, je vous présente la prisonnière XX-59-40, par ordre du commandant d’armes.
— Asseyez-la, ordonna Nashira.
On m’entraîna devant les autres invités pour venir me placer sur la chaise à haut dossier entre elle et Alsafi, face à Gomeisa. Un autre garde sortit ses menottes.
— Voulez-vous qu’on attache la prisonnière, Majesté ?
— Inutile. 40 sait pertinemment que tout comportement déplacé de sa part ne ferait que la renvoyer à la planche à eau.
— Bien, Majesté.
Je l’avais échappé belle. S’il m’avait menottée, il aurait forcément remarqué le message.
Je plaçai les mains sur mes genoux, là où personne ne pourrait les voir. Pendant que les gardes faisaient la révérence et battaient en retraite, Nashira m’observa, comme si elle avait oublié à quoi ressemblait mon visage. Son aura corrompue était tel un feu fumant qui étouffait la mienne. Ses cinq esprits se trouvaient tous dans la pièce, y compris le poltergeist de la mêlée – celui qui avait torturé le gouverneur.
Mais elle n’en avait jamais eu que cinq. Le sixième – le plus puissant – était enfermé ailleurs dans le bâtiment.
Je baissai les yeux sur l’assiette au liseré doré qui reposait devant moi. Chacun de mes muscles était contracté. Je n’osais couler un regard vers Alsafi, à portée de ma main.
Quand je quitterais cette pièce, je n’aurais peut-être jamais plus l’occasion de me trouver en présence de Nashira. Dans cette optique, je me demandai s’il ne valait pas mieux m’en tenir à mon plan originel, et essayer de chasser son esprit – pourtant, je sentais déjà que j’avais été folle de m’en croire capable. Mon don était plus puissant que lors de notre rencontre précédente, mais son territoire des rêves était enveloppé dans une armure de mailles tissée au fil des siècles. Affaiblie comme je l’étais, tout juste sortie de ma torpeur, je n’y arriverais jamais.
— Eh bien, finis-je par lancer pour rompre ce silence insupportable, je ne m’attendais pas à ces retrouvailles.
— Tu ne parleras pas sans le consentement de la suzeraine, ordure, cracha Alsafi.
Sa voix était si proche que je manquai tressaillir.
— Tu as parcouru un long chemin depuis notre dernière rencontre, 40, déclara Nashira. L’assaut d’une usine placée sous haute surveillance à Manchester, le meurtre d’un officiel de l’Archonterie, l’infiltration d’un dépôt sécurisé resté confidentiel pendant des décennies… Tu as dû t’imaginer sur le point de percer les secrets des Senshield.
Je m’efforçai de conserver un air inexpressif. Un regard de travers, un simple frémissement, et elle pourrait deviner que je n’avais pas encore renoncé.
Protégée par mes cheveux, je risquai un coup d’œil vers l’ancienne fiancée du gouverneur, la fondatrice de Scion. Elle était tout en noir, à l’exception de rayures dorées sur les manches et d’éclats de topaze qui scintillaient dans la pénombre, son corsage semblant façonné à l’aide d’un pan de galaxie.
— Je comprends pourquoi c’est devenu ta cible. Naturellement… cette entreprise était perdue d’avance, le noyau est indestructible.
Menteuse, songeai-je en me souvenant du territoire des rêves de Vance et du soupçon de peur que j’y avais perçu.
De l’autre côté de la table, l’autre souverain de sang – l’assassin de Liss – ne pipait mot.
Gomeisa, gouverneur des Sargas, était indubitablement le plus dérangeant de tous les réphaïm. Aucun d’eux ne paraissait vieux – c’étaient des créatures sans âge –, mais la structure osseuse de Gomeisa conférait à ses traits un air grave et cruel. Des creux profonds faisaient saillir davantage ses pommettes déjà proéminentes. Ses yeux étaient considérablement enfoncés à l’intérieur de son crâne, d’où ils rayonnaient férocement.
Il avait assisté au massacre de Dublin. La stratégie était celle de Vance, mais le désir était sien.
— Tu as eu la sagesse de te rendre, reprit Nashira. À présent, la guerre et le bain de sang que l’Ordre des Mimes voulait provoquer sur ces îles pourront être évités.
Je déplaçai furtivement ma main jusqu’à effleurer la cuisse d’Alsafi. Ses doigts étaient croisés sur la table, mais il se pencha très légèrement en arrière.
— 22, distrais-nous un peu, ordonna Nashira.
Je me retournai alors. 22, l’une des vestes rouges de la colonie, se trouvait dans un coin, impeccablement vêtu aux couleurs de Scion. Il me fallut un moment pour me concentrer sur son visage – et remarquer que ses lèvres étaient cousues.
— Tu te souviens peut-être de 22, me dit Nashira d’une voix neutre. Son rôle était de sécuriser la résidence du Suzerain après ton évasion. Malheureusement, il a laissé un assassin rantien franchir les murs.
Je le remettais enfin. Il avait participé au festin qu’elle avait organisé pour les vestes rouges. Il s’inclina avant d’aller s’installer consciencieusement au piano.
Sous la table, une main gantée m’effleura le poignet. Je glissai mon message entre ses doigts.
— Peut-être présenter Sheol II à Paige, souveraine de sang, suggéra Jaxon en allumant un cigare.
Mon cœur s’emballa. Nashira hocha sèchement la tête à son intention ; il se fendit d’un sourire courtois en retour.
— Tu dois savoir, ma chère, commença Jaxon, qu’en dépit de ta rébellion, les réphaïm entendent toujours nous protéger, ainsi qu’ils ont promis de le faire en 1859. (Son cigare rougeoya.) À cette fin, ils bâtissent un nouveau Sheol en France, afin d’éliminer la menace émite. Ainsi, vois-tu, la suzeraine a réparé les dégâts que tu as causés en septembre. Et à présent que tu es sortie de l’équation, l’Ordre des Mimes ne s’interposera plus.
22 jouait un air de musique de chambre. Peu à peu, presque imperceptiblement, les notes formèrent un air différent.
Seulement deux couplets, copieusement embellis, de manière à maquiller le résultat si on ne le connaissait pas bien.
C’était Molly Malone, mais pas la version d’origine que la plupart des gens ici avaient déjà entendue – plutôt la mélodie, plus lente et plus sombre, que les rebelles entonnaient lorsqu’ils étaient en deuil. Je l’aurais reconnue entre mille. Nous l’avions chantée en chœur à la mémoire de Finn et Kayley. L’espace d’un instant, cela me rappela chez moi, ce pays que Scion avait détruit. Et cela me donna de la force.
— Assez de cette comédie, s’emporta Gomeisa en interrompant la musique. Il est temps d’informer 40 de son sort.
Je sentis le froid m’engourdir les doigts.
— Oui, intervint Nashira, dont les prunelles formaient deux émeraudes brutes dans la pénombre. L’ère de la… persuasion est révolue.
Mon sang se cailla.
— XX-59-40, nous t’avons maintes fois offert la possibilité de te sauver. Il nous semble désormais manifeste que tu es irrécupérable ; que tu ne reviendras pas sur ton soutien à l’idéologie défendue par les rantiens ; que tu demeures volontairement ignorante de la menace posée par les émim. Te laisser la vie sauve serait une insulte aux lois scioniennes.
Elle fit signe à l’un des Vigiles d’approcher. Celui-ci déroula un document manuscrit et le posa devant moi.
— Dans dix jours, le 1er janvier, tu seras exécutée. Ici, à l’Archonterie.
L’ordre d’exécution que j’avais sous les yeux portait la griffe du juge suprême. Je le parcourus rapidement, avisant des termes comme condamnation ou abomination. Jaxon serra le poing sur le pommeau de sa canne.
— Ton esprit demeurera avec moi, poursuivit Nashira. Tu deviendras mon ange déchu. Peut-être apprendras-tu alors à obéir.
Mes oreilles bourdonnaient, à présent. Curieusement, après des mois passés à défier Scion, je ne m’étais jamais vraiment préparée à voir un tel document. Mon père avait dû recevoir le même.
— Dois-je escorter la prisonnière à sa cellule, souveraine de sang ? s’enquit Alsafi.
Je me crispai.
— Bientôt. Je tiens d’abord à m’entretenir seule avec elle.
Après un instant d’hésitation, les trois autres se levèrent et sortirent, accompagnés de 22, escorté par des Vigiles. Son petit acte de rébellion, que j’étais la seule à avoir remarqué, était désormais terminé. Avant de disparaître, Jaxon me lança un regard appuyé m’enjoignant de revoir ma position.
Lorsque les portes furent refermées et que nous nous retrouvâmes seules, le silence se prolongea un long moment.
— Penses-tu que les humains soient bons ?
La question résonna, froide et limpide, dans l’immensité de la galerie.
Il devait s’agir d’un piège. Nashira Sargas ne solliciterait jamais l’opinion d’une humaine sans avoir une idée derrière la tête.
— Réponds-moi, insista-t-elle.
— Les réphaïm le sont-ils, Nashira ?
Dehors, la lune décroissait. La souveraine de sang demeurait placide, les doigts entrelacés.
— Tu as été élevée, depuis tes huit ans, dans l’empire que j’ai moi-même créé, me rappela-t-elle. Tu considères cela comme de la captivité – un internement –, mais cela t’a protégée de vérités bien plus cruelles.
Sa voix tranchante et la teinte venimeuse de son aura dans l’éther me donnèrent le frisson. Elle poursuivit :
— Je me demande si tu as déjà eu vent des procès contre les sorcières ? À l’époque, c’était chose commune, un élément à part entière de la loi anglaise. Une simple accusation de sorcellerie conduisait à un procès. Si l’accusée était déclarée coupable, elle était brûlée vive ou noyée, et les plaignants pouvaient s’estimer moralement et spirituellement purifiés. Justice avait été rendue.
» À la même période, les exécutions étaient particulièrement… imaginatives. Pour un crime de haute trahison, comme le tien, un criminel se retrouvait pendu presque jusqu’à la mort, avant d’être détaché. On lui ouvrait alors le ventre pour lui sortir les entrailles, et on lui sectionnait les parties génitales. Son corps était ensuite écartelé, et sa tête mise à pourrir au bout d’une pique. Les spectateurs adoraient ça.
Et moi qui me pensais insensibilisée contre la violence.
— Aucun réphaïte n’a jamais commis d’acte aussi brutal envers un autre, reprit-elle. Et aucun ne le ferait jamais, même aujourd’hui.
Je déglutis.
— Il me semble me rappeler que tu as pourtant menacé d’écorcher un congénère.
— C’étaient des paroles en l’air, répondit-elle d’un ton dédaigneux. J’ai fait souffrir Arcturus pour son bien, mais je ne ferais jamais rien d’aussi grotesque.
— En revanche, ça ne t’a pas posé problème de le mutiler.
Elle ne sembla pas juger ma remarque digne d’intérêt. Les cicatrices et la douleur du gouverneur ne signifiaient rien à ses yeux.
— Avant de devenir souveraine de sang, je demeurais dans le grand observatoire de la région des Sargas. À mesure que les siècles défilaient dans votre monde, j’ai appris tout ce qu’il y avait à savoir sur la race humaine, m’assura-t-elle. Notamment que les humains sont dotés d’un certain mécanisme baptisé haine, qu’il suffit d’activer en tirant légèrement la bonne ficelle. J’ai assisté à des guerres, à des actes de cruauté. J’ai été témoin de massacres, de l’esclavage. J’ai compris comment les humains se contrôlaient mutuellement.
» À notre arrivée dans votre royaume, je me suis servie de toutes ces connaissances accumulées à l’observatoire – en particulier celles qui concernent l’intensité avec laquelle les humains sont capables de haïr. Il a été facile de diriger l’ire de l’opinion publique contre les « anormaux » et de promettre de les maîtriser. Voilà comment est né Scion. (Elle contempla la citadelle par la fenêtre.) Un empire bâti sur la haine des humains.
Il restait si peu de place dans mon corps pour les sentiments que je n’en éprouvais presque pas.
— Je ne vous ai rien fait que vous ne vous soyez pas infligé à vous-mêmes. Je n’ai fait que retourner contre l’humanité ses propres méthodes, afin de la mettre au pas. Et j’entends bien continuer. (Nashira se leva élégamment et se dirigea vers l’autre bout de la salle.) Tu penses peut-être que je suis votre ennemie. C’est ce que les rantiens ont dû te dire. Ils sont aveugles.
Son ombre se mouvait sur le sol. Je ne parvenais pas à détacher les yeux de sa silhouette.
— La première fois qu’Arcturus a tenté de venir en aide aux humains, il a été trahi par ton mentor. Il aurait dû apprendre de son erreur. Je l’ai puni, avec l’esprit d’un certain humain, pour lui rappeler votre véritable nature.
L’entendre prononcer son nom me redonna de la force.
— Je n’ai pas l’impression qu’il ait retenu la leçon, commentai-je.
— Il reste l’esclave de Terebell Sheratan, et est incapable de distinguer la véritable essence de ces humains qu’il pense pouvoir sauver.
Quelque chose dans la manière dont elle articula Terebell Sheratan m’instilla une sensation de malaise.
— Les humains ont géré seuls leurs affaires beaucoup trop longtemps. Vous n’avez jamais réussi à vous gouverner vous-mêmes. Si nous ne régnions pas, la possibilité de vous sauver serait perdue à jamais.
— Je sais à quel point tu méprises la vie, rétorquai-je. Et tu t’attends à ce que je te croie, quand tu prétends vouloir nous sauver ?
— Vous tuer tous déstabiliserait irrémédiablement le seuil éthéré. Certains vivront pour servir l’empire. Pour maintenir l’ordre naturel. Celui-ci ne place pas les êtres humains au sommet de la hiérarchie : c’est uniquement ce que vous croyez. Nous sommes désormais entrés dans l’ère des réphaïm.
J’avais été naïve de croire Nashira Sargas simplement mauvaise et sadique – toutefois, elle en savait plus que nous-mêmes sur notre compte. Nous lui avions offert les outils pour nous mettre à genoux.
Cependant, si nous lui donnions aussi notre liberté, nous ne la récupérerions jamais.
— Le bâtiment dans lequel nous nous trouvons a été conçu par des cerveaux humains et bâti par des bras humains. À la seule force de notre ambition et de notre liberté créative, nous pouvons transformer une simple pensée en chef-d’œuvre. Nous pouvons rendre l’intangible réel.
Elle resta silencieuse. Je l’avais écoutée avec attention, et elle me rendait la pareille.
— C’est ce que font les humains. Nous créons. Nous recréons. Nous construisons et reconstruisons. Et oui, parfois, on met du sang partout et on renverse notre propre civilisation, et cela ne s’arrêtera sans doute jamais. Mais si nous voulons un jour pouvoir nous défaire de nos instincts les plus sombres, nous devons avoir la liberté d’en acquérir de meilleurs. Empêche-nous de changer, et tu peux avoir la certitude que nous ne changerons jamais. (Je plantai mon regard dans le sien.) Et je suis prête à me battre pour avoir la chance d’essayer.
Nashira prit le temps d’enregistrer tout ça. Elle resta debout face à Londres, une métropole créée par des siècles d’humanité. Londres et ses secrets, ses nombreuses couches d’histoire et de beauté, aussi parfaitement superposées que les pétales d’une rose. Plus on s’aventurait profondément vers son cœur, plus il y en avait à effeuiller.
— Le Grand Superviseur m’a priée de surseoir à ton exécution, reprit la souveraine de sang. Pour un humain, il ne manque pas de… perspicacité. Il pense que si je ne laisse pas bourgeonner ton don quelques années, je n’hériterai pas de sa pleine puissance. J’ai demandé au personnel de l’Archonterie de te jauger. Ils s’accordent sur le fait que tes talents ne sont pas encore à maturité – ou que tu es simplement trop faible.
Ainsi donc, la torture avait été un test, auquel j’avais échoué.
— Pour l’heure, tu es tout ce dont je dispose. En attendant de trouver une autre marcherêve, j’accepterai peut-être sa proposition. Je pourrais envisager de t’envoyer en France, sous une nouvelle identité, afin de finir tes jours d’anormale à Sheol II.
— Qu’est-ce que je dois faire en échange ?
Elle ne remua pas d’un cil.
— Dis-moi où trouver l’Ordre des Mimes.
Trois mots se dressaient désormais entre moi et mon exécution. Il me suffirait de dire centre de crise.
Je pourrais aussi mentir pour gagner du temps. Lui balancer un nom de rue au hasard, ou d’un bâtiment à l’abandon.
— Si tu te joues de moi, tu constateras que je pourrai aussi me montrer moins miséricordieuse au moment de ton exécution.
Je n’avais aucune échappatoire. La vérité sinon rien.
J’optai pour le rien.
— Je suis la suzeraine de l’ombre de la citadelle de Scion-Londres, déclarai-je en dressant le menton. Et je le resterai jusqu’à mon plongeon dans l’éther. Le moins que je puisse faire, c’est de leur accorder une chance de s’en tirer. Si je te donne ne serait-ce qu’une infime partie de l’Ordre des Mimes, je te donne l’espoir. Et je ne peux pas le leur retirer.
Elle ne pipa mot pendant ce qui me sembla être des heures. Le silence se prolongeait encore lorsque Alsafi apparut à la porte.
— En avez-vous fini avec la prisonnière, souveraine de sang ?
Le hochement de tête de Nashira fut à peine perceptible. Elle n’avait même pas l’air en colère, elle n’exprimait rien. Malgré mes jambes tremblantes, j’arborai un masque de défi avant de suivre Alsafi hors de la galerie inquisitoriale.
Je le lorgnai en coin tandis que nous arpentions les couloirs. J’ignorais tout du dispositif de surveillance ici ; mieux valait attendre qu’il parle le premier. Il était vêtu de la même manière qu’à la colonie : une tenue démodée d’un noir uniforme, avec une cape par-dessus. Son visage était plus facile à lire – plus vivant, d’une certaine manière – que celui des autres réphaïm, avec ses yeux d’un vert lumineux. Un réphaïte qui n’hésitait pas à ponctionner les auras quand il lui semblait bon.
— Nous n’avons pas beaucoup de temps, murmura-t-il. Ta cellule est placée sous étroite surveillance. Quel conseil as-tu pour moi ?
— Le noyau des Senshield se trouve ici, à l’Archonterie. Sous une espèce de pyramide de verre, dans une pièce aux murs pâles. Je pense que c’est en hauteur – peut-être dans une tour –, là où le personnel ne risque pas de tomber dessus ou de le percevoir par hasard. Il y a aussi une lumière blanche, assez puissante pour être aperçue de l’extérieur.
Son expression n’indiquait pas si cette image lui évoquait quelque chose.
— Il est possible de le détruire, repris-je, mais j’en suis incapable. Ils me maintiennent sous sédatif, je ne peux pas marcherêver. Tu devras t’en charger toi-même.
— Nous y voilà, donc, commenta-t-il d’un air songeur.
Prendre conscience que l’objet de nos recherches se trouvait juste sous son nez depuis le début dut lui faire l’effet d’une surprise désagréable. Seul mon don m’avait permis de le détecter, et Alsafi n’était pas un marcherêve.
— Je présume que tu sais comment le désactiver ? (Comme je ne répondais pas, il reprit.) Je ne peux pas risquer mon poste à l’Archonterie sans certitude absolue. Nous ne pouvons pas nous permettre un vain sacrifice.
— Rien n’est jamais certain, admis-je, mais… on peut trouver la preuve.
Il serra les mâchoires.
— Le noyau doit être alimenté par l’un des esprits de Nashira, lié – sans doute par son sang – à une espèce de sphère en verre. (Je parlais aussi doucement que possible.) Détruire l’écrin qui le protège devrait suffire à libérer l’esprit.
— Et tu penses que cela permettra de désactiver tous les scanners ?
— Oui.
Je n’avais aucun moyen d’en être sûre, et pourtant je le sentais, au plus profond de moi. Pour faire fonctionner un nombre d’armes aussi important, ils devaient être contraints de retenir l’esprit dans un même endroit, pour maintenir actives ses innombrables connexions.
Alsafi me reconduisait toujours vers ma cellule.
— Ton raisonnement n’est pas sans précédent, admit-il. Si un esprit est libéré d’une alimentation éthérée, l’énergie générée par sa présence se disperse, et la batterie cesse de fonctionner. Même si le noyau relève d’une autre sorte de technologie éthérée… déloger l’esprit pourrait le détériorer, si ce n’est plus. (Il ralentit l’allure pour nous faire gagner quelques instants.) Le bourreau sera convoqué bientôt. Je ne peux pas t’aider à t’échapper.
— Je le sais.
Il m’étudia pensivement.
— Colchique. (Une pause.) Tu ne comptais pas t’échapper.
Je ne lui répondis pas.
Nous approchions désormais de la porte du sous-sol et des Vigiles qui la surveillaient. Ils saluèrent Alsafi avant de me descendre au tombeau.
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23
A priori
Dix jours avant mon exécution. Repousser l’échéance relevait sans doute de la cruauté volontaire, pour me permettre de réfléchir au supplice qui m’attendait. L’épée serait trop tendre pour l’humaine qui avait osé s’élever contre la souveraine de sang. Elle préférait sans doute que je meure selon l’une des méthodes qu’elle avait évoquées, afin de prouver que ma foi en l’humanité était mal placée. Ils devaient m’imaginer craquer sous la pression, implorer Jaxon de m’épargner et de m’emmener en France.
Je n’en fis rien. J’attendis la mort posément – mais avant de rejoindre l’éther, je voulais apprendre qu’Alsafi avait détruit les Senshield.
J’étais presque soulagée de voir arriver les Vigiles et leurs seringues. Je me soumettais volontiers aux piqûres que je ne sentais plus – elles me permettaient d’oublier cette crainte de mourir en vain. Chaque heure qu’Alsafi laissait s’écouler sans pouvoir ou vouloir entreprendre quoi que ce soit était une heure supplémentaire durant laquelle l’Ordre des Mimes restait terré dans le Dessous.
Un soir, les Vigiles me sortirent du lit et m’allongèrent une fois de plus sur la planche à eau, sans autre but que se distraire. Lorsqu’ils me ramenèrent à ma cellule, trempée et éreintée, un plateau-repas m’attendait. Je m’en approchai pour ingurgiter autant de bouillie que je le pouvais.
Ce fut alors que je découvris la minuscule bandelette de papier dissimulée dans la nourriture. Malgré les taches, elle demeurait lisible.
 
PATIENCE
 
Je respirai subitement mieux. Patience. Il attendait le bon moment, l’occasion d’atteindre le noyau sans compromettre sa position d’espion. Cette perspective fut tout d’abord réconfortante.
Toutefois, les jours s’écoulaient, et rien ne semblait se produire. Et je ne recevais pas de nouveau message dans ma nourriture.
31 décembre 2059
Veille du Nouvel An
Je fus réveillée un matin par un Vigile me braquant le faisceau de sa lampe dans les yeux.
— Debout, suzeraine de l’ombre. (Je fus hissée sur mes pieds.) Il est temps de mourir.
J’étais trop fatiguée pour lutter.
Je fus d’abord transférée dans une autre cellule, dans l’un des principaux couloirs des étages de l’Archonterie. La porte était constituée de barreaux.
Le jubilé du Nouvel An devait être l’un des événements les plus importants de l’année. Il aurait lieu au Grand Stade, qui ne servait qu’à ce type de célébrations. Il y avait un écran au bout du couloir, et, en me penchant, je pouvais juste apercevoir ce qui s’y déroulait.
Des murmures résonnaient entre les cloisons chaque fois que dignitaires et ministres de l’Archonterie passaient devant ma cellule pour aller assister au spectacle. Plusieurs d’entre eux s’arrêtèrent en chemin pour m’étudier. Parmi eux, le ministre de la Surveillance ; le corpulent ministre des Arts ; la ministre des Transports au teint cireux, et dont le nez trahissait le penchant pourtant illégal pour la boisson. Luce Ménard Frère et les émissaires français passèrent aussi un bon moment à observer la créature terrifiante que j’étais. Pendant tout ce temps, je les scrutais d’un regard vide. Quand le groupe de Français finit par se lasser, Frère s’attarda un peu plus longtemps, une main sur son ventre arrondi.
— Je suis ravie de savoir que mes enfants grandiront dans un monde que vous aurez quitté.
Elle s’éloigna sans me laisser le temps de formuler une repartie.
À présent, je comprenais pourquoi ils m’avaient placée dans cette cellule. Ils comptaient profiter de mes dernières heures pour m’exhiber tel un trophée de guerre.
Jaxon se présenta à la porte pour me faire ses adieux. Je crus lire un chagrin sincère sur ses traits.
— C’est donc la fin, déclara-t-il. (Il semblait à la fois furieux et plein de solennité.) Je te présente une occasion de survivre, d’éviter que ton don sombre dans le néant, et tu craches dessus.
— C’est ma décision, répliquai-je. Ça s’appelle la « liberté », Jax. C’est pour ça que je me suis toujours battue.
— Ça oui, tu t’es battue, confirma-t-il avec douceur. (Il se détourna.) Au revoir, ô mon adorable. Durant ton absence, je me souviendrai de toi avec tendresse ; tu resteras mon chef-d’œuvre inachevé, mon trésor perdu. Mais n’oublie pas une chose : je n’aime pas laisser les choses incomplètes. Ni les œuvres d’art, ni même les simples jeux. Notre partie ne fait peut-être que commencer.
Je haussai un sourcil. Il était réellement dingue.
Il m’adressa une esquisse de sourire avant de disparaître.
Malheureusement, Jaxon ne fut pas mon dernier visiteur. Le suivant fut Bernard Hock, grand chef de la vigilance – l’un des rares voyants autorisés au sein de l’Archonterie, que j’avais déjà rencontré à la colonie pénitentiaire. Il semblait regretter de porter un costume en pénétrant dans ma cellule.
— Ne pleure pas maintenant, pouffiasse. (Il m’attrapa le bras et y planta une aiguille.) Reste bien sagement allongée ici. Le bourreau viendra te voir après le Jubilé… alors, tu pourras chialer.
Je le repoussai violemment.
— Qu’est-ce que ça fait de se détester autant que tu te détestes, Hock ?
En réaction, il me gifla d’un revers de main et quitta ma cellule.
Je tombai à terre en grelottant, gelée jusqu’à la moelle. Un moment s’écoula avant que les Sargas approchent enfin, accompagnés de Frank Weaver et de plusieurs autres officiers de haut rang, dont Patricia Okonma, la Grande Commandeuse adjointe. Ils ne devaient pas faire partie du même groupe que mes visiteurs précédents.
Alsafi fermait la marche. Le fait de le voir fit se hérisser les petits cheveux de ma nuque.
Aucun d’eux ne m’accorda le moindre coup d’œil, mais alors qu’Alsafi passait, je vis – comme au ralenti – un minuscule morceau de papier tomber de son manteau et atterrir à portée de ma main. J’attendis qu’ils aient tous disparu avant de le ramasser.
 
EUPATORIUM AIZOACÉE CLÉMATITE ÉPIGÉE RAMPANTE
 
Eupatorium : retard. Aizoacée : ton regard me gèle. Clématite : cela pouvait signifier aussi bien lucidité mentale qu’artifice, si je ne me trompais pas. Épigée rampante : persévérance.
Je relus le message à plusieurs reprises.
Retard – ce n’était pas encore arrivé.
Gelé d’un regard – il était surveillé.
Je m’adossai contre le mur de ma cellule et m’attrapai les bras comme pour tenter de me maintenir en un seul morceau. J’ignorais ce que lucidité mentale ou persévérance pouvaient bien signifier dans ce contexte, mais une chose était certaine.
Il n’avait encore rien fait.
Et je ne pouvais rien faire non plus. J’avais déjà été droguée – rendant mon don inutilisable –, et d’ici quelques heures, je serais morte.
Je me calai la tête entre les genoux avec un vagissement de frustration.
Ils m’avaient brisée ; Nashira et Hildred Vance avaient réussi à me briser. J’étais un radar mental défectueux. Je fus secouée de sanglots silencieux mais déchirants, me détestant d’avoir été assez stupide pour me livrer à l’ancre, assez arrogante pour m’imaginer survivre suffisamment longtemps pour accomplir ma mission.
Tremblante, je relus le message une énième fois, tâchant de contrôler ma respiration. Épigée rampante. Persévérance. Bordel, qu’est-ce que cela pouvait signifier ? Comment pouvait-il persévérer s’il était surveillé ?
Clématis. Lucidité mentale. Artifice. Laquelle des deux significations étais-je censée retenir, et pourquoi ?
Je froissais le bout de papier dans ma main.
Nashira ne te laissera pas repartir quand elle te tiendra dans ses griffes. Elle t’enchaînera dans les ténèbres et te ponctionnera toute vie et tout espoir.
Quand de la musique retentit dans le couloir, je redressai la tête. L’écran de transmission devant ma cellule assurait désormais la diffusion en direct du Jubilé. Les murs du stade étaient couverts de tentures noires, chacune ornée d’un immense cercle blanc renfermant une ancre dorée.
Des centaines de sièges en gradin offraient la meilleure vue possible. Les spectateurs qui resteraient debout – ceux qui avaient acheté les billets les moins chers – s’étaient rassemblés au bord de la fosse d’orchestre circulaire, et tendaient le cou pour apercevoir le haut de la scène.
« Estimés citoyens de la citadelle de Scion-Londres, disait Burnish, dont la voix résonnait dans tout le volume, bienvenue au Grand Stade pour cette soirée très spéciale ! »
Le rugissement qui s’ensuivit fut assourdissant. Je me forçai à écouter la suite.
C’était le son de la victoire scionienne.
« Ce soir, nous allons célébrer l’avènement d’une nouvelle année pour Scion, une nouvelle aube pour l’ancre, symbole d’espoir dans notre monde moderne si chaotique. » Tonnerre d’applaudissements. « À présent, avant les douze coups de minuit, il est temps pour nous de faire honneur aux deux siècles de notre riche histoire, grâce à certains de nos concitoyens les plus talentueux. Ce soir, nous célébrons notre place au sein de ce monde et accueillons notre avenir radieux. Repoussons encore nos limites, croissons et devenons plus forts – ensemble. Le ministère des Arts est fier de vous présenter… le Jubilé ! »
L’ovation qui s’ensuivit dura près d’une minute avant que des mécanismes se mettent en branle à l’intérieur du stade. Il y aurait donc un spectacle. Ou un message adressé par Vance : Regarde notre nouvelle puissance impériale. Regarde ce que tu as échoué à empêcher.
Une plateforme s’éleva, et la lumière faiblit afin de plonger le public dans la pénombre. Sur scène, une rangée d’enfants entonnaient une version émouvante de Ancrés à toi, ô Scion. Quand l’assistance se leva pour les acclamer, ils saluèrent et une nouvelle scène fut érigée, celle-ci parée de tous les vieux symboles de la monarchie. Un homme, vêtu tel Édouard VII, exécuta une danse pleine d’entrain sur un air de violon, accompagné d’actrices en robes victoriennes volumineuses. Une fois la table de séance apportée, la chorégraphie se fit plus tourmentée, et je compris qu’elle symbolisait l’histoire des origines de Scion – copieusement censurées, bien sûr, afin de retirer les réphaïm de l’équation. L’éclairage redoubla d’intensité, et d’autres artistes affluèrent sur scène, accomplissant des danses acrobatiques autour de l’acteur principal, réduisant en lambeaux ses insignes royaux. Il était le roi qui avait frayé avec le démon, ils étaient les anormaux qu’il avait relâchés dans notre monde. Comme dans la pièce du Bicentenaire, quelques mois auparavant.
Le décor se mit à changer. À présent, cela ressemblait davantage à un théâtre d’ombres ; de nouveaux acteurs formaient les silhouettes de gratte-ciel et de tours, s’élevant jusqu’à une hauteur vertigineuse pour dominer la scène où les danseurs étaient tombés à genoux. La refondation de Londres, renaissant des cendres de la monarchie. Le volume sonore augmenta crescendo. Scion avait triomphé.
Les acteurs désertèrent la scène. Les lumières s’éteignirent. Quand elles se rallumèrent, elles étaient froides et ternes.
Une femme vêtue d’un corsage brodé et d’une jupe noire, ses cheveux clairs enroulés au sommet de son crâne, se tenait en équilibre sur la pointe des pieds au milieu de la scène. Je la reconnus aussitôt : Marilena Brașoveanu, la danseuse la plus admirée de tout Scion-Bucarest. Elle se produisait souvent lors des cérémonies officielles.
Brașoveanu restait aussi immobile qu’une poupée de porcelaine. Lorsque la caméra zooma sur elle de manière à révéler les moindres détails de son costume, je me rendis compte que sa jupe était constituée de centaines de minuscules phalènes de soie.
Elle incarnait la Phalène noire.
Elle était moi.
Le stade se tut. Brașoveanu parcourut la scène au rythme du piano, à la fois fluide et irrégulier. Puis un autre danseur apparut – le Roi-Sanglant – et tira sur sa main, la faisant pirouetter jusque dans ses bras. J’observai, fascinée, la Phalène noire danser un pas de deux avec lui. Elle était l’héritière du Roi-Sanglant, la messagère de l’anormalité, du péché.
La chorégraphie s’accéléra. Brașoveanu déploya sa jambe devant elle avant de la coincer derrière son autre genou, encore, et encore, tandis que les lumières viraient au rouge autour d’elle et que la musique devenait aussi féroce qu’un orage. Le Roi-Sanglant la souleva au-dessus de sa tête, puis la fit retomber entre ses bras. Elle se laissait séduire par le mal. Des acteurs brandissaient des pancartes clamant LIBERTÉ, JUSTICE et ORDRE NATUREL. Une armée, jusque-là tapie dans l’ombre, s’avança alors, et tous les comédiens s’écroulèrent avec leurs pancartes, assassinés, tandis que le Roi-Sanglant faisait peu à peu ralentir la Phalène noire. Celle-ci s’avança sous l’éclat des projecteurs, les bras tendus bien haut. C’était l’instant de ma mort à Édimbourg.
C’était magnifique.
Ils avaient rendu mon assassinat supposé magnifique.
Lentement, Brașoveanu gagna le centre de la scène. Un silence s’était fait dans l’assistance. Quand elle prit la parole, le port altier, j’avisai le feu sombre de la haine qui couvait dans ses prunelles.
— Nous avons besoin de tout le monde, commença-t-elle (et ses paroles se répercutèrent dans tout le stade et dans tous les foyers du pays), ou tout le monde perdra.
Je me figeai. Mes propres mots, mon appel à la révolution, prononcé sur une scène de Scion – c’était impossible. La caméra en train de filmer la principale tribune saisit l’instant où les sourires suffisants des ministres se crispèrent, puis l’image revint à la scène. Un silence plein d’appréhension régnait.
Cela ne faisait pas partie du programme.
Brașoveanu salua le public, puis décrocha l’épingle argentée qui retenait son chignon et se trancha la gorge.
Des cris s’élevèrent de la fosse, où s’entassaient les seuls spectateurs assez près pour voir le rideau rouge dégouliner sur son cou. Je fixai l’écran du regard, abasourdie, quand elle lâcha son épingle. Ce sang était aussi réel que le mien.
Brașoveanu s’effondra sur la scène, aussi élégamment qu’elle dansait dans la vie. L’orchestre se remit à jouer. Le danseur, qui portait une oreillette, se saisit du corps frêle de la mourante et le souleva au-dessus de sa tête. Il effectua une pirouette, un sourire artificiel plaqué aux lèvres, puis quitta la scène en sautillant. Si le désordre le plus complet régnait dans la fosse, l’essentiel de l’assistance applaudissait encore.
Un feu naquit en moi. Marilena Brașoveanu était roumaine. Elle aussi avait été témoin d’une incursion – et elle avait choisi ce soir-là très précisément pour souiller de son sang le lustre des mensonges de l’ancre.
Un Vigile frappa les barreaux de ma cellule.
— Viens ici, 40.
Une main me faisait signe. L’autre tenait une seringue. Une dose de drogue bien remplie.
La drogue.
Mes bras se couvrirent de chair de poule. En voyant cette aiguille, je me rendis enfin compte de ce qui m’avait échappé jusqu’alors, tant j’étais fascinée par le Jubilé.
Lucidité mentale.
Mon esprit était limpide. Aucune nappe de brouillard ne venait le recouvrir. Ma vision était affûtée, mon don bouillonnait à l’intérieur de moi.
Il n’y avait pas eu de première dose.
— Viens ici, gamine, insista le Vigile.
Je contemplai mes mains. Stables.
Artifice.
Alsafi. Il avait dû intervertir les seringues. Hock m’avait injecté quelque chose dans les veines, mais il devait s’agir d’un sérum physiologique. Et maintenant, le bâtiment était presque désert, le personnel de l’Archonterie était réduit à son strict minimum, tout le monde ou presque étant parti assister au Jubilé. Jusqu’à la fin de la cérémonie, seule une poignée de Vigiles se dresserait entre le noyau et moi.
Persévérance.
Le Vigile dégaina son arme et la braqua sur ma tête.
— Viens ici. Tout de suite.
— Qu’est-ce que tu comptes faire ? lui rétorquai-je calmement. Me tirer dessus ? Pas sans avoir demandé l’autorisation à ta souveraine.
Il n’abaissa pas son arme, mais j’avais déjà regardé la mort en face, défié le canon d’un pistolet et survécu. Il jura et rengaina. Tira les clés de sa ceinture et parcourut son trousseau. Grave erreur. La rage bouillonnait en moi, m’échauffant les sangs. J’étais prête à m’envoler telle la phalène que j’étais, quitte à me brûler les ailes.
Lorsque le Vigile ouvrit la porte de ma cellule, j’étais prête. Je lui bondis dessus, le percutant de plein fouet. Alors que nous roulions au sol, je plaquai ma main sur sa bouche et son nez, serrai de toutes mes forces et lui arrachai son arme. Mes bras tremblaient ; il me griffa le cou et le cuir chevelu, entamant la peau. Je le frappai de la crosse de son pistolet, encore et encore, lui défonçant la boîte crânienne de toutes mes forces, jusqu’à faire jaillir le sang. Sa tête roula de côté. Je m’emparai alors de son trousseau, tirai sa dépouille à l’intérieur de ma cellule et verrouillai derrière moi, les mains tremblantes.
Des pas approchaient sur ma gauche. Je m’élançai dans l’autre direction, les clés dans une main, le pistolet dans l’autre, mes pieds nus ne produisant pas un son sur le marbre.
J’allais aider Marilena Brașoveanu à leur pourrir la soirée. Quitte à mourir cette nuit, je le ferais en libérant l’Ordre des Mimes.
Ma tête palpitait quand je tournai un angle, espérant en dépit de tout que personne ne guettait les écrans de surveillance. Je pouvais de nouveau sentir l’éther, de façon assez limpide pour éviter les Vigiles qui patrouillaient dans l’Archonterie et savoir qu’Hildred Vance ne se trouvait pas dans les parages.
Je sondai les environs en quête de la pyramide de verre et la repérai instantanément. Suivant le signal, je clopinai sur le marbre, tâchant d’oublier les élancements de douleur dans mon corps tout entier. Je ne percevais que deux escadrons de Vigiles, dispersés dans un vaste bâtiment. Dans un couloir, je dus plonger dans le bureau des ministres des Finances pour éviter de croiser une brebis égarée que je faillis détecter trop tard. Je restai plusieurs minutes planquée derrière un rideau, couverte d’une sueur glaciale. Un seul faux mouvement me renverrait directement en cellule, d’où je ne pourrais plus m’échapper. Je n’étais peut-être pas droguée, mais la détention m’avait affaiblie physiquement, et je ne pourrais pas combattre jusqu’au noyau.
Quand je fus certaine que le Vigile n’allait pas revenir, je sortis du bureau en titubant et retournai dans le dédale, grimpant les escaliers pour gagner l’étage supérieur. Le noyau se trouvait quelque part au-dessus de moi.
Le corridor central du deuxième niveau était désert, tout juste illuminé par quelques appliques. La pénombre m’apaisa un peu. Le signal chancela, et je m’arrêtai le temps de réfléchir.
Si le noyau était encore plus haut, il se trouvait vraisemblablement dans une tour. L’Archonterie en comptait deux, une à chaque extrémité du bâtiment. Celle de l’inquisiteur servait de clocher. Quant à l’autre…
Je parcourus les clés récupérées sur le Vigile. Aucune d’elle n’était étiquetée TOUR VICTORIA. D’un autre côté, seules Vance et la souveraine de sang étaient censées savoir où se trouvait le noyau, personne ne devait donc y avoir accès.
Plus déterminée que jamais, je me remis en marche. La plupart des portes que j’avais franchies dans ce bâtiment étaient équipées de serrures électroniques, mais si les Vigiles se promenaient avec leur trousseau, il devait bien y en avoir aussi des mécaniques, en cas de coupure de courant – et ces serrures-là étaient crochetables.
Une alarme retentit alors, et mon pouls s’emballa. Soit l’on avait remarqué que je ne me trouvais plus dans ma cellule, soit le petit acte de défi de Brașoveanu avait déclenché une alerte quelconque. Des rideaux métalliques s’abaissaient devant les fenêtres, et un éclairage d’urgence bleuté s’activa de part et d’autre de moi. L’adrénaline qui saturait désormais mon organisme me permettait de ne plus penser à la douleur. J’évitai encore quelques Vigiles avant de déboucher finalement dans un couloir couvert d’une épaisse moquette ébène, flanqué de fenêtres sur tout un côté. Au bout se dressait une porte en plein cintre ornée de gros clous, sur laquelle était fixée une plaque indiquant TOUR VICTORIA. Je m’en approchai, le souffle court. Le noyau se trouvait désormais pile au-dessus de moi. J’appuyai sur la poignée, ne m’attendant pas à la sentir tourner.
Elle pivota pourtant.
Lentement, je mis tout mon poids contre le battant pour l’ouvrir. Sans doute un nouveau piège. Vance n’avait pas dû laisser la tour ainsi vulnérable pendant qu’elle se trouverait au Jubilé. Pourtant, je n’avais d’autre choix que de la franchir. Je pénétrai dans l’obscurité et refermai le vantail derrière moi.
Un courant d’air joua dans mes cheveux. Il n’y avait pas la moindre lumière.
Un garde-corps entourait une espèce de puits dans le sol ; c’était de là que l’air frais arrivait. En jetant un coup d’œil à l’intérieur, je constatai que le puits dégringolait jusqu’à l’entrée du bâtiment. Je vis défiler un escadron de Vigiles, lampe torche allumée. Dès qu’ils eurent disparu, je m’aventurai dans l’escalier, luttant contre la faiblesse de mon corps et les vertiges dus à la fatigue et la douleur. Je me forçai à poursuivre, m’accrochant à la rampe pour m’aider à grimper. Mes muscles s’étaient liquéfiés pendant mon coma et mon emprisonnement ; mes genoux semblaient avoir oublié comment supporter mon poids. Quand je tombai la première fois, je craignis de ne jamais me relever. Je cherchai à tâtons la marche suivante, mais j’avais la sensation de me retrouver au pied d’une montagne au sommet inaccessible.
Tu t’es déjà relevée de tes cendres.
J’empoignai la rampe plus fermement. Une marche. Deux marches.
Le seul moyen de survivre est de te convaincre que tu ne mourras jamais.
Quand j’atteignis le haut de l’escalier, je me laissai tomber à genoux et me mis à trembler de façon incontrôlable, pliée en deux. Une lampe brillait non loin. J’y étais presque. Je trouvai la force de me relever.
Mes pas légers suffisaient à rompre le silence. Je me tenais au faîte de la tour, juste en dessous de la charpente. À présent, je pouvais distinguer qu’une pyramide de verre, illuminée par en dessous, constituait le centre du plafond. Elle était là, flottant sous la pyramide : l’image que j’avais vue dans le territoire des rêves du gouverneur, celle qu’il avait dérobée dans l’esprit d’Hildred Vance. Le noyau. L’entité qui alimentait tous les scanners, le cœur des Senshield. Et maintenant que j’en étais si proche, j’en percevais la nature.
Un esprit.
Un esprit d’une puissance phénoménale, prisonnier d’un globe de verre. L’éther tout autour était bouleversé, agité de vibrations. Notre hypothèse était confirmée.
Ça y était.
— Paige Mahoney.
J’en eus des picotements plein la nuque.
Je connaissais cette voix.
Une femme sortit de l’ombre. La clarté ambiante lui donnait l’air d’un squelette.
— Hildred Vance, répondis-je doucement.
Elle avait dû trouver le moyen de me dissimuler son territoire des rêves. Elle en savait tellement plus que nous au sujet de l’éther.
Vance se dressait, raide comme un piquet, et à peu près aussi expressive. J’avais fini par me convaincre que je serais de taille à affronter sans crainte la Grande Commandeuse, mais une sueur froide me glaça le front tandis que nous nous jaugions. La main de fer de l’ancre, l’incarnation humaine de l’ambition réphaïte. La femme responsable de l’assassinat de mon père et de mon cousin.
Je fus parcourue d’un frisson.
Elle m’avait traquée d’un bout à l’autre du pays. Elle s’était servie de mon aura – mon lien intime et fragile avec l’éther – pour perfectionner sa machine. Elle avait façonné ma vie depuis mes six ans.
Treize ans plus tard, elle se retrouvait enfin en face de moi.
Vance considéra le noyau, puis mon visage. Ses yeux noir corbeau me toisaient avec ce que je pris d’abord pour du mépris, mais ce n’était pas tout à fait le cas. Il n’y avait aucune chaleur dans ce regard. Aucune passion. Si Jaxon disait vrai, si nous étions effectivement des diables dans une enveloppe humaine, alors Vance avait déjà effectué sa mue. Je me trouvais en présence d’une humaine ayant passé bien trop de temps parmi les réphaïm. Des décennies de trop.
Elle ne se souciait pas assez de ma vie pour éprouver quoi que ce soit à mon égard. Même de la haine. Son expression, ou son absence d’expression, m’indiquait que je n’étais rien de plus qu’un élément ennemi à détruire.
— Même avant de vous voir dans mon territoire des rêves, je savais ce que vous cherchiez, ce que vous comptiez faire. Vous vouliez le noyau. (Elle y jeta un coup d’œil.) Je dois bien reconnaître que vous avez failli m’avoir. Vous avez réagi comme prévu à la marche sur Édimbourg, une réplique des événements de Dublin, élaborée dans l’espoir que vous vous rendiez, afin d’éviter le même bain de sang que celui auquel vous avez assisté petite. Tout s’est déroulé comme prévu. Vous sembliez brisée, corps et âme. Et pourtant… pourtant je soupçonnais quelque coup fourré.
Je la dévisageais.
— Le cheval de Troie, reprit-elle. Un stratagème vieux comme le monde. Vous vous êtes présentée tel un présent fait à l’ennemi, et l’ennemi vous a accueillie chez lui. Vous aviez compris que, après tous vos efforts, vous seriez conduite directement au noyau si vous vous faisiez capturer. Il ne vous restait plus qu’à vous livrer. (Elle croisa ses mains osseuses derrière son dos.) Un devoir civique inévitable me retenait ailleurs ce soir. Vous en avez profité pour vous enfuir. Je suppose que vous avez reçu l’aide d’un allié pour atteindre cette partie du bâtiment.
— Aucune, répliquai-je. (Elle jeta un nouveau coup d’œil au noyau.) C’est très courageux de ta part de ne plus te planquer derrière ton écran, Vance. Et j’ai une question à te poser, si tu veux bien satisfaire à ma curiosité. Te souviens-tu du nom de tous les gens à qui tu as volé la vie ?
Vance resta coite. Elle devait estimer qu’elle ne tirerait aucun avantage stratégique du fait de me répondre.
— Tu n’as pas seulement tué mon père, Cóilín Ó Mathúna. Il y a treize ans, tu as aussi tué mon cousin, Finn Mac Cárthaigh, ainsi qu’une femme désarmée nommée Kayley Ní Dhornáin. (Ma voix tremblota quand je lui balançai ces noms à la figure.) Tu as tué des milliers d’innocents – pourtant, quand j’étais dans ton territoire des rêves, c’est ma forme onirique qui avait du sang sur les mains. Penses-tu sincèrement que j’ai ôté plus de vies que toi ?
Son silence se prolongea.
Elle attendait. J’essayais de comprendre pourquoi quand je vis une fois de plus son regard glisser imperceptiblement en direction du noyau. C’était déjà la quatrième fois. Elle était tendue.
Il existait bel et bien une faiblesse. Il pouvait être détruit.
Le temps sembla ralentir quand je me tournai vers mon objectif. Je le scrutai du regard, puis en me servant de mon don.
Il me fallut quelques instants pour trouver l’ectoplasme. Une fiole, enfermée à l’intérieur de la sphère, retenant l’esprit en place ; il en émanait une lumière verdâtre. L’un des domptés de Nashira – ses anges déchus. Je sentais les milliers de connexions délicates branchées tout autour, le reliant à tous les scanners Senshield de la citadelle et du pays.
Ne connaissant pas son nom, je ne pouvais pas le bannir. Mais si je détruisais le récipient qui l’emprisonnait, son énergie se disperserait dans l’éther, sectionnant ces connexions.
Supposément.
Je levai mon pistolet. Dans le même temps, Vance pointa le sien sur mon torse exposé.
— Ça vous coûtera la vie sans aboutir à rien, déclara-t-elle. L’esprit continuera d’obéir à la suzeraine. Il continuera d’alimenter les Senshield.
Je demeurai tout à fait immobile.
Elle disait peut-être la vérité, mais il se pouvait aussi qu’elle bluffe.
— Vous mourrez en vain, insista Vance.
Peut-être.
Mais il devait y avoir une raison pour qu’elle se mette subitement à me parler, à m’expliquer le fonctionnement des Senshield. Elle n’avait rien à y gagner. Elle ne partagerait ses informations aussi librement que si…
Que si elle mentait.
Et Hildred Vance ne mentait que lorsque la situation l’imposait réellement.
— Tu connais bien la nature humaine, Vance, dis-je en articulant chaque mot, mais tu as commis une seule erreur de calcul, qui t’aura été fatale.
Elle regarda le noyau, puis moi.
— Tu as cru que j’aurais un quelconque intérêt à quitter cet endroit vivante.
Elle plongea son regard dans le mien. Et quelque part dans les profondeurs de ses prunelles, dans ses fosses autrement ténébreuses, s’alluma une petite étincelle d’émotion, une émotion que je ne l’aurais jamais crue capable d’éprouver.
Le doute.
Elle nageait en plein doute.
Je pressai la détente.
Lorsque la balle frappa, la sphère vola en éclats, libérant une énergie bridée depuis des années en même temps que la fiole d’ectoplasme. Celle-ci se fracassa à mes pieds. Je me jetai à terre pour échapper aux coups de feu de Vance, mes doigts glissant dans le sang réphaïte. Avant que je puisse me lever, l’esprit, extirpé de sa prison, vola vers moi – et me saisit à la gorge.
Un poltergeist. Il était fou de rage. La suzeraine lui avait ordonné de rester pour alimenter la machine, et je l’avais perturbé dans sa tâche. Il m’écrasa entre le mur et le sol. Je m’étranglai avec mon propre sang. Le pistolet me fut arraché.
Vance était un éminent stratège. Elle savait quand battre en retraite. Alors qu’elle se repliait vers la porte, l’esprit me projeta de côté et traversa la pièce à toute allure pour claquer le battant. Vance s’immobilisa net. Aveugle à l’éther, elle n’avait aucun moyen de savoir d’où surgirait la menace. Je me hissai à quatre pattes et contemplai ce qu’il restait de la sphère.
Elle ne s’était pas trompée : le noyau était toujours actif. Sa lumière brillait aussi fort que jamais.
— Tu appartiens à la suzeraine, lança Vance à l’esprit d’une voix autoritaire. Je suis également sa servante.
Je rampai vers le pistolet.
Si je devais mourir cette nuit, j’emporterais la Grande Commandeuse avec moi.
Mes mouvements déconcentrèrent l’ange déchu. Il s’éloigna de Vance pour me renverser sur le dos, pesa sur mon corps de tout son poids. Une pression invisible m’écrasait tel un linceul. Des étincelles jaillissaient du globe brisé, projetant des ombres vives sur les cloisons alors que l’esprit m’étouffait, bouleversant mon aura. La sueur se figeait sur ma peau. Je ne pouvais plus respirer. Je ne distinguais plus que la lumière du noyau.
J’ignorais comment me défendre. Je ne pouvais pas non plus arrêter de lutter. Je tentai désespérément de marcherêver, mais j’étais beaucoup trop faible. Tout autour de nous, le monde corporel semblait sur le point de craquer.
Des veines colorées se mirent à palpiter derrière mes paupières. Mon territoire des rêves se trouvait au bord de l’effondrement. Alors que l’air désertait mes poumons, je vis Nick me sourire dans la cour, sous le prunus en fleurs, le soleil jouant dans ses cheveux. Mon père, la dernière fois que je l’avais vu vivant. Eliza, riant au marché. Je vis le gouverneur, sentis ses mains autour de mon visage, ses lèvres cherchant les miennes derrière les tentures rouges. L’amarante en pleine éclosion. Et j’entendis la voix de Jaxon.
Notre partie ne fait peut-être que commencer.
Alors que ma vision s’obscurcissait, un réflexe instinctif me fit tendre la main gauche, comme pour chasser l’esprit. Mon bras fut repoussé, mais je gardai la paume ouverte. Mes cicatrices, celles que j’avais subies, enfant, dans un champ de coquelicots, semblaient chauffées à blanc.
Puis quelque chose changea. Je le repoussais bel et bien.
La douleur ne fut d’abord qu’un point minuscule, une aiguille enfoncée au milieu de ma paume. Lorsqu’elle s’amplifia, un cri inarticulé secoua tout mon corps – et l’espace d’un instant, une partie de la pression se relâcha, juste assez pour me laisser prendre une dernière inspiration. Je me servis de ce souffle pour chuchoter : « Pars. »
Ce qu’il advint ensuite n’est pas très clair. Je me souviens d’avoir vu la pyramide de verre se fracasser. Elle avait dû exploser en une fraction de seconde, mais dans mon esprit, cela dura une éternité. Je fus projetée dans une direction, Vance dans l’autre.
Puis survint un arc d’une blancheur aveuglante, et je sombrai dans l’oubli.
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La traversée
1er janvier 2060
Jour de l’An
Il m’était déjà arrivé une fois de me réveiller dans cet état, me pensant morte.
L’éther m’appelait dans ses bras, m’incitait à oublier tous mes soucis, à abandonner mes os fragiles. Mes paupières s’entrouvrirent juste assez pour que j’avise une main pâle couverte de tessons de verre. Le reste de mon bras scintillait sous sa couche de diamants et de rubis fondus. Même mes cils étaient parés de gemmes. J’étais une boîte à bijoux vivante, une étoile tombée du ciel. Je n’étais plus constituée de chair, mais de cristaux.
Le vent hurlait par la partie du toit qui avait servi d’issue à l’ange. Des éclats tintèrent en tombant de mes cheveux quand je me tournai pour observer le plafond. La lumière blanche avait disparu. Ne restait plus du noyau qu’un trou caverneux dans l’éther, indiquant l’endroit où un esprit s’était attardé pendant de nombreuses années. Au fil du temps, il finirait par se raccommoder.
Il subsistait une chose que je tenais à savoir avant de partir. Ma main tremblait quand je la fis pivoter. L’ange déchu m’avait taillé un mot dans la paume, joignant la peau fragmentée des cicatrices :
 
MÊME
 
Je me rallongeai sur mon lit de verre. Un ami m’avait dit un jour que le savoir était une chose dangereuse. Quand je lâcherais prise, je posséderais tout le savoir de l’éther ; ce mystère serait bientôt résolu. Et je pourrais retrouver les autres. Même s’ils l’ignoraient, je resterais avec eux. Je les surveillerais. Je les aiderais à remporter la prochaine bataille de cette guerre qui avait commencé ce jour.
Des pas écrasant les tessons attirèrent mon attention. Un instant plus tard, ma tête reposait dans le creux d’un coude et mon buste se redressa. Des yeux de réphaïte couvaient dans la pénombre.
— Marcherêve.
Ses traits se précisèrent peu à peu.
— Laisse-moi, murmurai-je. Laisse-moi, Alsafi.
Il saisit ma main gauche et m’écarta les doigts de force, révélant les marques sur ma paume.
— Je ne le mérite pas. (J’étais tellement fatiguée.) J’en ai fini. Pars.
— Tout le monde ne serait pas d’accord avec ton choix des mots.
Il libéra ma main. Puis il passa son autre bras sous mes genoux et me souleva. Je gémis. Ma peau était hérissée de débris de verre.
— Ton heure n’est pas venue.
Il me transporta parmi les décombres, glissant le pistolet dans ma main molle. Le combat n’était pas terminé. Quand il ouvrit la porte, j’avisai Hildred Vance dans un coin. Elle était tournée dans l’autre sens, mais je voyais bien qu’elle était aussi brisée que moi. Elle saignait comme nous tous. Je voulus demander à Alsafi de retourner s’assurer qu’elle était morte, mais je m’évanouis avant.
Quand je revins à moi, Alsafi avait presque atteint le pied des marches, et ma joue reposait contre son pourpoint. Quand il pénétra dans le couloir au tapis noir, je posai une main sur son épaule.
— Territoire des rêves, murmurai-je. (Mon don était affaibli, mais je le perçus néanmoins.) Nashira.
Il s’arrêta net. Il n’y avait pas d’autre issue dans ce corridor.
— Plus un mot, m’ordonna-t-il d’une voix rapide. S’il m’arrive quoi que ce soit, rends-toi dans le bureau inquisitorial. Là, tu trouveras un tunnel qui te permettra de quitter l’Archonterie. J’ai un contact – il t’attend là-bas.
— Alsafi…
— Dis à Arcturus… (Il marqua une pause.) Dis-lui que j’espère que cela suffira à me racheter.
J’avais tant de questions à lui poser, mais trop peu de temps. Nashira était déjà apparue. La poignée d’une épée luisait au-dessus de son épaule.
Quand elle m’aperçut, ses prunelles rougeoyèrent tels des charbons ardents. Elle avait l’air de revenir de l’enfer, comme si elle abritait des flammes en son sein.
— Alsafi.
— Souveraine de sang, répondit-il d’un ton égal. Je reviens de la tour. La Grande Commandeuse est grièvement blessée, et le noyau est détruit.
Il devait lui parler en anglais volontairement, afin de me permettre de suivre la conversation.
— Je ne sais que trop bien que le noyau est détruit. (Elle ne haussa pas le ton, mais quelque chose dans sa voix me terrifia.) Le personnel médical de l’Archonterie va s’occuper de Vance. Emmène 40 au sous-sol immédiatement.
Je me mis à trembler. Alsafi resta sur place, et je sentis plutôt qu’entendis la profonde inspiration qu’il prit. Lorsque Nashira se retourna vers lui, il la regarda droit dans les yeux.
— Quelque chose ne va pas, Alsafi ?
Ses muscles se contractèrent. Nashira avança d’un pas.
— Je dois avouer, déclara-t-elle, que je trouvais assez extraordinaire qu’une humaine seule, surtout placée en détention inquisitoriale, parvienne à causer un tel chaos en aussi peu de temps. 40 a accompli des tas de choses impossibles. Elle a réussi à quitter Londres après l’instauration de la loi martiale, à voyager d’une citadelle à l’autre sans se faire remarquer, à atteindre le noyau des Senshield. (Un pas supplémentaire.) Elle n’aurait jamais pu réaliser tout cela sans aide.
Alsafi n’hésita plus. Il me serra contre lui et se mit à courir.
Tapis rouge. Boiseries aux murs. Élancements partout, minuscules explosions de souffrance. Sa main arracha une tapisserie, tourna une clé, fit pivoter un panneau ; il me jeta dans le tunnel obscur au-delà. Mon flanc gauche percuta une cloison, et un morceau de verre s’enfonça profondément dans mon bras, m’arrachant un cri qui m’écorcha la gorge. Sanglotant de douleur, j’apposai mes mains contre la trappe.
— Alsafi, non !
Une carte magnétique tournoya dans le tunnel.
— Fuis, m’aboya-t-il.
Je me remis debout. Un guichet était ménagé dans le battant. Je pus voir Alsafi dégainer une épée dissimulée sous sa cape. Nashira vint à sa rencontre.
— Cours, marcherêve !
— Rantien, murmura Nashira.
Leurs fers se heurtèrent avec fracas. Des lames iridescentes, pareilles à des éclats d’opale. Je m’appuyai lourdement contre le mur, incapable de me détourner du spectacle. Des esprits affluaient pour venir participer à la danse de guerre des réphaïm. Paralysée par le feu dans mon bras, je regardai Alsafi Sualocin affronter Nashira Sargas.
Je compris aussitôt que celle-ci était plus rapide. Elle se mouvait tel un nuage d’embruns autour de lui, aussi gracieuse que Brașoveanu dans son ballet mortel. Alsafi portait des coups plus violents et restait rivé au même endroit, mais il n’en était pas moins élégant. Les lames tintaient telles des cloches chaque fois qu’elles se heurtaient. Nashira avait beau être rapide, Alsafi parait chacun de ses assauts, sans jamais changer d’expression. J’avais déjà vu des réphaïm s’affronter à la colonie, mais jamais avec des épées. Je me souvenais de la façon dont leurs pas résonnaient dans l’éther, de la manière dont la proximité de deux rivaux dépouillait l’air ambiant de toute sa chaleur. Comme si l’éther comprenait leur haine mutuelle, l’intensifiait, la nourrissait.
Ils se tournaient autour comme s’ils dansaient. Alsafi poussa un grondement grave, mais Nashira demeura silencieuse. Elle frappa encore, de plus en plus vite, si vite que je peinais à distinguer ses mouvements ; je ne voyais que l’éclat de ses cheveux, la brillance de sa lame. Quand celle-ci atteignit la joue d’Alsafi et que de l’ectoplasme se mit à sourdre de la blessure, je tressaillis.
Elle jouait avec lui.
La prochaine taillade d’Alsafi fut plus violente, le forçant à changer de posture. Son épée s’abattit en bas, en diagonale, en haut, sans jamais atteindre sa cible.
Nashira leva sa main ouverte. Ses autres anges déchus plongèrent depuis l’endroit où ils flottaient, rappelés vers son aura ternie.
Alsafi lui cracha quelque chose en gloss. Pendant de longues secondes, aucun d’eux ne bougea plus.
Lorsque le poltergeist l’attaqua, une larme ruissela sur ma joue. Plusieurs estafilades apparurent sur son visage, les marques d’un couteau invisible. Il se défendit d’un coup d’épée, faisant reculer la chose, mais tous les esprits convergèrent alors vers lui. Alsafi laissa échapper un bruit abominable – un bruit de détresse – quand ils lacérèrent son aura à la manière d’une volée d’oiseaux. Lorsque la lame de son ennemi se fracassa au sol, Nashira brandit son épée bien haut. J’aperçus une dernière fois le regard d’Alsafi, embrasé de haine, avant qu’elle lui sectionnât le cou.
Je me détournai, une main plaquée sur la bouche. Le son mat fut tout ce que j’avais besoin d’entendre.
Nashira contempla le cadavre un instant – cela me sembla toutefois durer une éternité – avant de tourner brusquement la tête, un feu infernal dans les iris. Je sus alors, je compris à son regard qu’elle ne me lâcherait pas d’une semelle jusqu’à la fin de mes jours, même si je parvenais à lui échapper ce soir. Une décennie pourrait bien s’écouler, ou même une vie entière, elle ne cesserait jamais de me traquer. Elle n’oublierait pas. Je ramassai la carte magnétique tombée par terre et me mis à courir.
Des étoiles noires se formaient à l’angle de ma vision. Des secousses brûlantes me transperçaient les pieds tandis que je clopinais sur la pierre, respirant par saccades. Un goût de sel et de métal me couvrait les lèvres. Les palpitations dans mon bras me donnaient la nausée. Mes jambes se dérobèrent de nouveau, et je me roulai en boule dans l’obscurité, écoutant les battements erratiques de mon cœur.
— Relève-toi de tes cendres, me chuchotai-je en guise d’encouragement. Allez, suzeraine de l’ombre.
Quand je me remis debout, mes mains laissèrent leurs empreintes rouges sur les parois. J’étais au bout de mes forces. Je mourrais avant d’atteindre le bureau inquisitorial.
Ce fut alors que j’aperçus la maxime de Frank Weaver imprimée au-dessus des portes : JE REPOUSSERAI NOS LIMITES JUSQU’AUX CONFINS DE LA TERRE. CETTE MAISON GRANDIRA À JAMAIS.
Un territoire des rêves se trouvait à l’intérieur. Des perles de sueur se formaient sur mon front. Du sang maculait ma tunique, la tête me tournait et une gaze noire ternissait mon champ de vision. Je ne tarderais plus à perdre de nouveau connaissance. Je fis glisser la carte dans la serrure et ouvris d’un coup d’épaule.
Le bureau inquisitorial était une pièce bien décorée, que dominaient les portraits des Grands Inquisiteurs précédents. Une table en chêne accueillant un globe en bois trônait devant une immense baie vitrée. Weaver n’était nulle part en vue. Sans un mot, j’avançai sur la moquette.
Quelqu’un se tenait près de la bibliothèque. Une chevelure rousse, presque aussi rouge que le sang qui me couvrait la peau, lui tombait dans le dos. Quand elle se retourna, je levai mon pistolet. Dans la faible lueur de la citadelle, sa peau m’apparut cireuse.
— Mahoney.
Je restai immobile.
Scarlett Burnish s’écarta de la bibliothèque et leva doucement la main.
— Mahoney, répéta-t-elle en cherchant mon regard de ses yeux bleus glacials, baisse ton arme. On n’a pas beaucoup de temps.
Ces lèvres étaient celles qui proféraient tous ces mensonges.
J’avais un jour menacé le Grand Inquisiteur. À présent, c’était la Grande Raconteuse qui se dressait devant moi, à la merci de mon arme. À l’époque, il s’agissait d’un moyen de pression, mais ce n’était plus le cas désormais : l’instinct de conservation avait pris le dessus.
Burnish leva son autre main en signe de reddition, puis déclara :
— Alkékenge.
Je ne compris pas immédiatement. Il était improbable qu’elle se serve du langage des fleurs. Mais alors…
Alkékenge.
Duperie.
Le contact d’Alsafi.
Scarlett Burnish, le visage et la voix de l’Œil de Scion, qui lisait les nouvelles depuis mes douze ans. C’était elle, le contact d’Alsafi au sein de l’Archonterie. Scarlett Burnish, l’alliée des rantiens. Une menteuse professionnelle. L’agent double idéal.
Scarlett Burnish, traîtresse à l’ancre.
Une lumière dorée inonda le bureau. En un mouvement si rapide qu’il faillit m’échapper, Burnish s’était emparée du coupe-papier sur la table de Weaver. Il siffla près de mon oreille et perfora la visière d’un Vigile, fendant le plastique rouge. Le manche saillait de façon grotesque de son front. Du sang dégoulina le long de l’arête de son nez. Il chancela avant que son poids mort s’effondre au sol.
En haut du beffroi, les cloches frappèrent une heure. L’éther enfla sous les réverbérations d’une nouvelle mort.
— Vite, Mahoney, insista Burnish. Suis-moi.
D’autres territoires des rêves se rapprochaient déjà. Je jetai instinctivement un coup d’œil aux caméras de surveillance. Désactivées. Burnish appuya sur le dos du buste derrière elle – celui de l’inquisiteur Mayfield –, révélant une béance dans le mur.
— Vite, m’encouragea-t-elle en me faisant disparaître dans la niche ainsi ouverte.
Elle avait à peine refermé la cloison derrière nous que d’autres Vigiles déboulèrent dans le bureau inquisitorial. Elle me plaqua la main sur la bouche.
Nous attendîmes. Des ordres étouffés nous parvinrent à travers le mur, puis leurs pas s’éloignèrent.
Burnish me découvrit alors les lèvres. Un craquement vint rompre le silence, et son visage se retrouva éclairé par un tube lumineux faisant rougeoyer ses cheveux comme de la peinture. Sans un mot, je la suivis dans un long corridor ténébreux, pas assez large pour progresser à deux de front.
Elle me fit descendre une volée de marches. En bas de l’escalier en spirale, elle tendit sa lumière devant ma figure.
— Pour qui tu travailles ? demandai-je d’une voix râpeuse. Les rantiens ? Quel… Quel gouvernement, quelle organisation ?
— Sapristi, Mahoney, dans quel état tu te trouves… (Elle ne répondit pas à ma question, préférant examiner les filets de sang et les cristaux scintillants incrustés dans mes bras.) Bon, reste calme. Je peux m’occuper de toi. Où est Alsafi ?
— Nashira. (Je n’arrivais plus à contrôler ma respiration.) Je lui ai dit de me laisser, de…
— Non.
Elle regarda vers le sommet des marches puis sembla se raviser et donna un coup de poing dans le mur, les traits déformés par la rage.
— Cet enfoiré… (Elle n’alla pas au bout de sa pensée, m’agrippant par les épaules.) Est-ce qu’il a parlé de moi ? Est-ce qu’il m’a compromise d’une manière ou d’une autre ?
Elle avait une poigne de fer.
— Non, répondis-je. Non. Même à moi, il n’a rien dit.
— Est-ce qu’elle l’a capturé, ou détruit ?
— Il est parti.
Elle ferma brièvement les yeux.
— Merde. (Un long soupir, puis elle était de retour aux affaires.) On doit faire vite. (Elle se dépouilla de son foulard de soie et s’en servit pour étancher le sang sur mon bras, veillant à ne pas enfoncer le tesson plus profondément.) Par les moustaches de Weaver, tu es gelée, cracha-t-elle en plaçant mon autre bras autour de son cou. Tu as intérêt à en valoir la peine, suzeraine de l’ombre.
Quelques heures plus tôt, j’aurais refusé de suivre l’enfant chérie de Scion où que ce fût, mais si Alsafi lui faisait confiance, j’allais devoir en faire autant. De toute façon, c’était elle ou la mort brutale qui m’attendait dans les sous-sols de l’Archonterie.
Nous nous engageâmes sur un chemin bétonné ; j’essayais de ne pas trop me reposer sur elle, mais je sentais mes forces me déserter.
— Ne t’endors pas, Mahoney, me serina-t-elle. Ne t’endors pas.
Tout en marchant, elle sortit de sa poche ce que je pris pour un mouchoir. Quand elle l’étendit sur son visage, il épousa ses traits avant de les remodeler en ceux d’une femme de deux fois son âge. Elle se versa deux gouttes d’un flacon dans les yeux et dissimula ses cheveux sous un béret de laine. J’avais peine à y croire. Il s’agissait manifestement d’une espionne, mais qui l’avait infiltrée là, et quand ?
Après m’avoir fait tituber pendant ce qui me semblait être des années, Burnish s’arrêta pour composer un code sur un clavier numérique, et deux portes jumelles s’ouvrirent. Nous pénétrâmes dans un ascenseur semblable à un cercueil, qui empestait la moisissure et produisit un bruit de tous les diables en se traînant vers la surface. Quand nous eûmes atteint ce qui devait être le niveau de la rue, Burnish alla déverrouiller une porte en bois.
Nous émergeâmes dans la neige épaisse d’une impasse, juste à l’écart de Whitehall. Je n’aurais sans doute même pas remarqué cette porte si j’étais passée devant.
J’étais sortie de l’Archonterie.
J’en étais sortie vivante.
Un camion était garé à l’entrée du cul-de-sac. Burnish ouvrit la porte de derrière et m’aida à grimper. Je sentis des mains se refermer sur mes coudes juste avant de sombrer.
 
— … avait raison. Elle était vivante, pendant tout ce temps. Je n’arrive pas à…
Le sol trembla sous mon corps. Le haut de mon bras m’élançait, mais cela n’avait rien de comparable avec l’insupportable palpitation qui me martelait l’orbite gauche.
— Nick, chuchota la voix. Nick, je crois qu’elle se réveille.
Une main me caressa la joue. Nick Nygård m’apparut peu à peu, comme s’il émergeait d’une eau profonde.
Mes sens étant encore engourdis, il me fallut un instant pour comprendre, pour le voir. Une coupure entamait son sourcil, et son visage était luisant de sueur, mais il était vivant. Je tendis la main pour le toucher afin d’achever de m’en convaincre.
— Nick.
— Chut, sötnos. On est avec toi.
Il me serra tendrement contre lui, reposant le menton sur le sommet de mon crâne. La prise de conscience de tout ce qui s’était passé me frappa tel un coup de poing à l’estomac. J’essayai de parler, mais des vannes avaient cédé ; je ne pouvais plus que pleurer. Presque aucun son ne franchissait mes lèvres, seulement des râles épuisants ponctués de sanglots déchirants. À chaque secousse, mes côtes me faisaient souffrir, ma tête résonnait tel un gong et de l’eau m’envahissait de nouveau les poumons. Je sentais Nick trembler de tout son corps. Maria me frotta le dos pour m’apaiser, s’adressant à moi ainsi qu’on le ferait avec une enfant : « Ça va aller, ma douce. Tout va bien se passer. » Je pleurai jusqu’à ne plus ressentir la douleur.
 
Mes paupières se soulevèrent une nouvelle fois. Je me trouvais à présent sur une couverture élimée, aveugle. Même si mes oreilles me semblaient emplies de ouate, je percevais le bas vrombissement d’une conversation agitée.
Mes bras et mes jambes formaient un collage de pansements. Quelqu’un avait dû en retirer le verre. Je sombrai encore, surfant sur la dernière vague du sédatif qu’on avait dû m’injecter, qui se brisa bientôt. Quand mes yeux se rouvrirent, j’avais les idées un peu plus claires, grâce à l’anesthésie. L’essentiel de mon flanc gauche me piquait.
Arcturus Mesarthim était assis près de moi, telle une sentinelle.
— Tu es une idiote, Paige Mahoney, me lança-t-il d’une voix velouteuse. Une idiote obstinée.
— Tu devrais avoir l’habitude.
— Tu as dépassé toutes mes espérances.
Je soupirai.
— Celles de Vance aussi, je crois.
Lui-même avait pris un certain nombre de décisions discutables. C’était lui qui avait affirmé que la guerre nécessitait de courir des risques, et j’avais choisi de risquer ma propre vie.
— Désolée de t’avoir menacé d’un flingue, admis-je d’une voix râpeuse.
— Mmm.
Il m’observa de son regard qui couvait doucement. Au prix d’un effort certain, je soulevai le bras pour entrelacer mes doigts avec les siens. Du pouce, il me caressa délicatement la pommette, sinuant entre les coupures et les hématomes. Dans l’obscurité de l’Archonterie, j’avais craint de ne jamais revoir son visage, de ne jamais plus sentir ses mains sur moi. Et je n’avais jusqu’à présent pas réellement pris conscience que j’adorais qu’il me caresse.
— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?
Sa voix était un roulement sourd. Je secouai la tête.
— Je ne pense pas pouvoir… (Je marquai une pause.) Je vais bien.
C’était un mensonge, n’importe qui pouvait s’en rendre compte. Je tremblais comme une toxico en manque d’aster.
Il me caressa les cheveux, afin de s’assurer de ne pas effleurer mes blessures. J’inclinai la tête pour mieux en profiter.
— Tu seras ravie d’apprendre qu’Adhara, l’ancienne gouverneuse des Sarin, a pris sa décision. En voyant que notre associée humaine avait remporté une bataille aussi significative contre Scion, elle a jugé que les humains avaient peut-être assez mûri pour mériter qu’elle réaffirme son allégeance aux rantiens. En conséquence, elle a décidé que ses fidèles se battraient pour nous. Nous n’avons plus qu’à demander.
J’essayais encore d’apaiser le poids sur ma poitrine. J’avais enfin réussi à convaincre Terebell qu’elle avait eu raison de miser sur moi. Tout cela en valait donc la peine.
— Où est-ce qu’on est ? murmurai-je.
— En chemin pour Douvres.
— Douvres ? (Ma tête pesait une tonne.) Le port ?
— Oui. (Ses doigts jouaient encore dans mes boucles.) Dors, petite rêveuse.
Je sombrai avant d’avoir pu l’interroger plus avant. Quand je me réveillai, il me fallut un moment pour me rappeler où je me trouvais. J’étais allongée en face d’une Maria endormie à poings fermés, ma tête posée sur les genoux de Nick. Nous étions tout près de la porte arrière du camion. La douleur réveillait mes plaies et contusions à chaque cahot du véhicule.
— … l’ordre au cours des prochaines semaines. En attendant, Mahoney doit prendre le temps de se remettre. Alsafi a consenti un immense sacrifice pour la tirer de là. Faites en sorte que ce ne soit pas vain.
Burnish.
— Alsafi était mon frère rantien. (Le gouverneur.) Je m’efforcerai toujours d’honorer sa mémoire, mais je doute que Paige accepte très longtemps de se tenir à l’écart des combats, même durant sa convalescence.
Je demeurai immobile.
— Si elle ne se repose pas, elle sera trop faible pour y participer efficacement, répliqua Burnish d’un ton contrarié. Cela ne plairait guère à mes investisseurs. Elle a été torturée à l’Archonterie. Dieu sait ce qu’elle a dû faire pour détruire le noyau ; par ailleurs, je ne pense pas qu’elle ait pleinement eu le temps de se remettre de ses blessures après la mêlée. Honnêtement, je suis surprise qu’elle soit capable de tenir debout.
— Elle est dotée d’une résilience extraordinaire. C’est en partie pour cela que nous l’avons choisie comme associée.
Burnish émit un bruit vaguement circonspect.
— Elle est humaine. Notre santé mentale est un peu plus fragile que la vôtre. Nos os également. (Un silence.) Elle ne survivra pas à son vingtième anniversaire si elle ne se repose pas. C’est une joueuse clé dans cette partie, Arcturus. Sans même parler de son don, elle a fini par… incarner quelque chose. Hall et les Sargas la traqueront sans relâche. (Le camion sauta sur une bosse.) Mes investisseurs ont besoin de « pyromanes », comme ils disent. De personnes susceptibles de provoquer des vagues de révolte dans diverses parties de l’empire. Ils l’ont identifiée comme leur atout numéro un. Si elle veut continuer à lutter contre les Sargas, se rallier à notre cause est sa meilleure chance.
— Et vous pensez que vos… investisseurs représentent une alternative acceptable à Scion ?
— Possible. Tout ce qui compte, c’est qu’ils veulent voir Scion disparaître, tout comme nous.
— Il va falloir que les rantiens les rencontrent. Qui qu’ils soient.
— Cela viendra en temps voulu. Si ça se trouve, ils sont tout aussi dingues que Scion, mais je suis prête à miser sur eux. En tout cas, je ne peux me résoudre à nous voir abandonner les pleins pouvoirs à Nashira Sargas.
Le gouverneur resta songeur quelques instants.
— Je ferai mon possible pour convaincre Paige de se reposer pendant un mois, finit-il par promettre. Mais au bout du compte, c’est toujours elle qui prend ses propres décisions, même si elles lui sont néfastes. Je ne suis pas son gardien.
— Bien sûr que non. Mais vous pouvez être son ami, si vous savez vous y prendre. Elle en aura besoin.
Un côté de ma cage thoracique me faisait souffrir le martyre. Je me soulevai pour le soulager d’une partie de mon poids, espérant qu’ils ne le remarqueraient pas.
— Qu’allez-vous faire ensuite, Grande Raconteuse ?
Elle partit d’un rire léger.
— Demain matin, je me trouverai dans l’infirmerie de l’Archonterie, en état de choc, après avoir passé de longues heures à me cacher de la dangereuse Paige Mahoney.
— Ça semble très risqué. On pourrait vous soupçonner.
— Le plus merveilleux, quand on vit dans un monde totalement dépourvu de moral, c’est que tous les êtres humains peuvent être achetés d’une manière ou d’une autre. Que ce soit par l’argent, la miséricorde ou l’illusion de pouvoir, il existe toujours un moyen de s’offrir la loyauté de quelqu’un. Croyez-moi : personne ne m’accusera de rien.
Après ça, le gouverneur ne reprit plus la parole.
 
Quand le véhicule s’arrêta, une lumière s’alluma à l’intérieur. Scarlett Burnish nous réveilla tous et me tendit un ballot de vêtements. Nick m’aida à enfiler un pull bleu sombre, un ciré et pantalon imperméable par-dessus mes habits. Je tressaillis de douleur lorsque la manche du pull recouvrit mon bras gauche. Le ciré arborait le symbole de la marine de Scion : l’ancre enroulée dans une corde. Le tissu robuste n’était pas très agréable au contact, mais cela restait supportable – quelqu’un avait dû me réinjecter une dose d’anesthésique pendant mon sommeil.
— Où est Eliza ? m’enquis-je.
Nick se déroba à mon regard.
— Elle n’est pas ici.
Mon cœur s’emballa.
— Nick, ne me dis pas que…
— Non, non… Elle va bien, ma puce. Elle est vivante. (Il se fendit d’un sourire rassurant.) C’est juste qu’elle est… avec l’Ordre des Mimes.
— Pourquoi pas avec nous ? (Comme il fuyait toujours mon regard, je lui saisis le menton.) Nick.
Il fallut que nous nous retrouvions à cette distance pour que je mesure combien ses yeux étaient rougis.
— Burnish l’a forcée à rester diriger l’Ordre avec le Lord. Elle connaît mieux Londres que n’importe quel autre endroit – ça n’avait pas de sens de la voir partir, répondit-il doucement. On n’a pas eu le choix. Les investisseurs de Burnish tiennent à ce que l’Ordre demeure intact à Londres et que nous les rejoignions tous les trois quelque part – sur le continent, j’imagine, puisqu’on se dirige vers Douvres.
— Pour y faire quoi ?
— Travailler. Continuer ce que nous avons commencé. (Il enfila son propre pull.) Tu as réalisé ce que tu avais prévu de faire ici : unifier la pègre et désactiver les Senshield. Tu leur as offert une chance de survie – c’est mieux que n’importe quel suzerain de l’ombre avant toi. Tu ne serais plus en sécurité, au cœur des débats.
— Scion a annoncé ma mort au monde entier, le dédis-je. Je serai au contraire plus en sécurité que jamais.
— La rumeur sera bientôt démentie, et tu seras alors plus recherchée que jamais. En plus de représenter une menace, tu incarneras pour eux une gêne. (Il remonta la fermeture à glissière de son ciré.) Les rantiens ont accepté que le gouverneur t’accompagne, il pourra les tenir informés de nos efforts.
— Et donc on nous envoie en exil. Tout ça parce que les rantiens et je ne sais quels « investisseurs » l’exigent ?
Tout avait changé si vite. Eliza devait être affolée de se retrouver séparée de nous. Nous formions une famille, et je n’avais même pas eu l’occasion de lui dire au revoir. Pour la première fois, je pris conscience du pouvoir que j’avais perdu lorsque Scion avait diffusé la nouvelle de ma mort.
— Paige, reprit doucement Nick en me voyant serrer les dents, c’est peut-être pour le mieux. Eliza va diriger la pègre conjointement avec le Lord. Ils vont pouvoir gérer les choses, maintenant que les Senshield ne constituent plus une menace.
Cela marquait la fin de mon règne. Je n’étais plus suzeraine de l’ombre. Je le savais déjà, mais désormais, cela m’apparaissait réel. Au moins l’Ordre des Mimes compterait deux têtes fortes – Eliza et le Lord étaient deux des rares personnes en qui j’avais toute confiance, et je les savais capables de maintenir l’organisation soudée pour les mois à venir. Si on m’avait demandé mon avis, je les aurais probablement choisis pour me succéder.
Le hayon se leva, et Burnish se réfugia à l’intérieur du camion, accompagnée d’une bourrasque de flocons. Elle croisa les bras.
— Félicitations. (Elle nous sourit à tous.) Vous faites dorénavant partie du programme Domino, un réseau d’espionnage œuvrant au sein de la République de Scion. Grâce à votre nouvel employeur, vous voilà désormais sur le point de gagner le cœur des événements, en Europe continentale.
La joue de Maria était marquée d’un hématome impressionnant.
— Pour qui tu travailles exactement, Burnish ?
— Je suis simplement en droit de vous dire que je suis financée par une coalition du monde libre, qui cherche tout particulièrement à éviter l’expansion de la République de Scion. (Elle fouilla dans une mallette.) De toute façon, soit tu fais ce que je te dis, Hazurova, soit je te descends. Tu le sais déjà.
Elle tendit à Maria une pochette en cuir.
— Voici ta nouvelle identité. Tu rentres à la maison, en Bulgarie. Tu recevras tes instructions d’ici quelques semaines.
Maria parcourut les documents, le visage pincé. La seconde chemise que distribua Burnish fut la mienne.
— J’espère que ton français tient la route, Mahoney. Arcturus et toi allez monter dans un navire marchand à destination de Calais. Notre contact vous y retrouvera pour vous emmener dans une planque de la citadelle de Scion-Paris que l’armée n’a pas investie. (Elle me confia aussi un téléphone.) Prends ça. Quelqu’un t’appellera.
Paris. J’ignorais ce que les investisseurs de Burnish attendaient de moi, mais s’il y avait un endroit de Scion où j’aurais choisi de me rendre ensuite, c’était précisément là. Jaxon m’avait dit que Sheol II y serait construite, ce qui signifiait qu’un nouveau marché gris allait se développer.
Je pourrais empêcher les deux.
J’ouvris la chemise frappée du sceau de la République de Scion-Angleterre. Mon nom d’emprunt était Flora Blake. J’étais une étudiante anglaise ayant pris une année sabbatique pour préparer un mémoire. Mon domaine de recherche était l’histoire scionienne, et en particulier la création et le développement de la citadelle de Scion-Paris.
Nick remonta les genoux contre sa poitrine.
— Je ne reste pas avec Paige ?
— J’ai bien peur que non. Je te renvoie en Suède, où tu nous seras de la plus grande utilité. Tu maîtrises la langue, tu connais le pays – et tu sais d’expérience comment fonctionne le régime de Tjäder.
Il fronça les sourcils en compulsant son dossier. Je lui pris la main.
— Je présume que je vais devoir me faire discret ? intervint le gouverneur.
— Exactement. Vous devrez aussi mettre au point votre propre couverture. (Elle consulta sa montre.) Pile à l’heure.
L’un après l’autre, nous descendîmes du camion. Je contemplai la Manche sans arriver à croire que c’était de l’autre côté que je me dirigeais.
Nous nous avançâmes tous cinq jusqu’au front de mer, où des navires mouillaient et où divers véhicules étaient en train de décharger. La majorité des bateaux appartenaient à ScionIde et étaient pompeusement baptisés Victoire de l’Inquisiteur ou Mary Zettler III. Certains d’entre eux devaient avoir servi à l’acheminent des soldats depuis l’île de Wight. L’on devinait aussi des transports de marchandises, des navires de charge convoyant de lourds cargos entre les pays de Scion et un petit nombre d’États neutres du monde libre.
— Burnish. (Je marchais près d’elle, tenant mon ciré serré contre moi, tout en essayant de ne pas le coller à ma peau pour ne pas réveiller mes blessures.) Tu veux bien me rendre un service ?
— J’écoute.
— L’une des survivantes de la Saison d’Os, Ivy Jacob, se trouve quelque part dans le réseau d’égouts parcouru par la Fleet. Elle est accompagnée d’une femme nommée Róisín. Pourrais-tu essayer de les faire sortir – en toute discrétion, si possible ?
Après un instant de réflexion, elle répondit :
— Si c’est un témoin de la Saison d’Os, j’en ferai ma priorité.
Je ne pouvais rien faire de plus pour elles pour le moment.
Onze ans plus tard, j’allais quitter la République de Scion-Angleterre. J’avais imaginé ce jour, enfant, quand j’étais à l’école ou tentais de m’endormir ; je faisais le vœu de grimper à bord d’un bateau et de mettre le cap vers un avenir débordant de possibilités. Je n’aurais simplement jamais cru que cela se déroulerait comme ça.
Burnish nous mena dans l’ombre d’un immense porte-conteneurs, à la coque barrée des lettres FLOTTE MARCHANDE – RÉPUBLIQUE DE SCION.
— C’est le tien, Mahoney, annonça-t-elle. Le premier à partir.
Je considérai le navire le cœur battant. L’heure était venue. Maria m’adressa un léger sourire et m’ouvrit grand les bras.
— C’est donc un au revoir, ma fille.
— Yoana, m’exclamai-je en l’enlaçant, merci. Pour tout.
— Ne me remercie pas, suzeraine de l’ombre. Dis-moi simplement une chose. (Elle s’écarta légèrement et m’attrapa l’épaule.) Est-ce que tu as vu Vance, là-bas ?
J’acquiesçai.
— Si elle n’est pas morte, elle ne se relèvera pas de sitôt.
Le sourire de Maria s’étendit.
— Tant mieux. Maintenant, va mettre le bazar à Paris, et fais en sorte que tout ça n’ait pas été vain. Et si tu y arrives, évite de te faire tuer avant qu’on ait pu se revoir.
— Pareil.
Elle m’embrassa sur la joue et alla rejoindre Burnish vers le bateau voisin. Nick et moi nous considérâmes longuement.
J’avais l’impression que le sol s’inclinait sous mes pieds, comme si mon centre de gravité s’était déplacé.
— Je me souviens de la première fois que je t’ai vue, m’annonça-t-il d’une voix ferme. Dans une vision du champ de coquelicots. Une fillette aux boucles blondes. C’est comme ça que j’ai su où te trouver ce jour-là, il y a toutes ces années. Je me rappelle t’avoir recousu le bras après l’attaque du poltergeist. Tu m’as dit que tu espérais que je n’avais pas fait ça n’importe comment.
Un léger éclat de rire m’échappa.
— Je me rappelle que tu m’as manqué chaque jour, après ça, répondis-je. Je me demandais où tu étais parti. Si tu te souvenais de cette petite fille du champ de coquelicots.
— Et je me rappelle t’avoir retrouvée.
Je sentis mon regard s’embrumer.
— Je me souviens du jour où tu m’as avoué être amoureux de Zeke ; j’ai cru que j’allais mourir, car je ne pensais pas possible que quelqu’un puisse t’aimer plus que moi. (Je lui pressai les doigts.) Puis je me suis rendu compte que je ne pouvais pas mourir, car je ne t’avais encore jamais vu plus heureux. Et je voulais te voir aussi rayonnant jusqu’à la fin de mes jours.
Nous n’avions plus jamais évoqué cette soirée. Nick posa sa paume sur ma joue.
— Je me rappelle que tu as été couronnée sur le Ring de roses, chuchota-t-il. (Cette fois, je ne pus retenir mes larmes.) J’ai alors mesuré quelle femme merveilleuse et courageuse tu étais devenue. Je me suis senti très honoré d’être à ton côté, d’être ton ami. De t’avoir dans ma vie.
Il était lui aussi indispensable à la mienne, et pourtant voilà qu’il allait partir. Je pleurai comme je n’avais plus pleuré depuis ma tendre enfance. Dans l’ombre du navire marchand, nous nous étreignîmes comme si nous avions dix ans de moins, la Rêveuse pâle et la Vision rouge, les deux derniers Sceaux à se séparer.
 
Le gouverneur et moi fûmes escortés à bord par un contact calaisien de Burnish, qui nous guida jusqu’à l’un des conteneurs en nous promettant de revenir nous chercher dès notre arrivée en France. Bientôt, un long coup de corne annonça notre départ. Nous nous assîmes au milieu des caisses et des cartons. Pour attendre. En essayant de ne pas penser à Nick, ni au bateau qui l’emmènerait loin de moi.
Nous nous retrouverions. Je le reverrais.
Londres m’accompagnerait toujours ; elle vivrait dans mon sang. Le lieu contre lequel mon cousin m’avait mise en garde ; cette ville qui m’avait servi de chrysalide, où j’avais connu la damnation puis la rédemption. Ses rues avaient gagné mon cœur, avaient transformé Paige Mahoney en Rêveuse pâle, en Phalène noire, en suzeraine de l’ombre, avant de me dépouiller de tous mes titres après m’avoir irrévocablement transformée. Un jour, j’y retournerais. Et je verrais cet endroit libéré de l’ancre.
Quand nous fûmes à bonne distance du port, le gouverneur ouvrit la porte de notre conteneur et, ensemble, nous nous aventurâmes sur le pont. Un vent brutal se prit dans mes boucles tandis que nous approchions du bastingage en poupe. Les bourrasques glaciales me lacéraient les joues, comme pour révéler un second visage caché sous le mien, tandis que je contemplais la côte méridionale de la Grande-Bretagne.
J’avais libéré ce pays des Senshield ; j’avais affaibli la main d’Hildred Vance. Pour l’instant, les voyants étaient plus en sécurité qu’auparavant. Ils pouvaient de nouveau se tapir dans les ombres ou arpenter les rues, invisibles. Mais je pouvais faire plus. Je déposerais ma couronne et dégainerais mon épée pour partir au combat. Bientôt, une femme inconnue nommée Flora Blake arpenterait les rues de Paris, et le théâtre de la guerre se rouvrirait.
Et nous rencontrerions nos nouveaux alliés, qui qu’ils soient.
— Pendant tout ce temps, j’ai cru que nous pilotions cette révolution, mais c’est bien plus énorme que je ne l’aurais imaginé, commentai-je. Quelqu’un m’a dit un jour que je resterais toujours une marionnette… que je ne tirerais jamais mes propres ficelles. Je commence à croire qu’il n’avait pas tort.
— Nous avons tous nos ficelles, me confirma le gouverneur. Mais une marcherêve devrait, mieux que personne, savoir que toutes peuvent être sectionnées.
— Dans ce cas, promets-moi une chose, répondis-je en me tournant pour lui faire face. Quels que soient les ordres que Burnish ou ses chefs nous enverront, nous ne les suivrons jamais sans poser de questions. Nous découvrirons dans quel jeu on s’embarque avant de révéler notre main. Et on restera unis. (Je cherchai son regard.) Promets-moi que nous resterons toujours ensemble.
— Je te donne ma parole, Paige Mahoney.
Côte à côte, nous regardâmes l’Angleterre s’éloigner. Nous étions le 1er janvier. La naissance d’une nouvelle année, d’une nouvelle vie, d’une nouvelle identité. J’admirai une nouvelle fois ces collines qui se dressaient le long de nos côtes, les falaises blanches de Douvres nimbées des promesses de l’aube.
Puis j’attendis que le soleil se lève – comme je l’avais toujours fait, à la manière d’un chant s’élevant dans la nuit.



SCION : BUREAU DE LA DÉFENSE INTERNATIONALE
COMMUNICATION INTERNE CLASSÉE SECRÈTE
EXPÉDITEUR :OKONMA, PATRICIA K.
OBJET :PLUS HAUTE AUTORITÉ
Message urgent à l’intention de tous nos commandants. La Grande Commandeuse VANCE, HILDRED D., blessée dans l’exercice de ses fonctions, n’est plus apte à commander. En tant que Grande Commandeuse adjointe, je serai récipiendaire de la plus haute autorité jusqu’à nouvel ordre.
 
Les RDT Senshield ont été frappés d’incapacité. Toutes les unités doivent immédiatement revenir à l’usage de munitions traditionnelles.
 
L’individu hostile MAHONEY, PAIGE E. s’est échappé de la détention inquisitoriale à l’aide d’au moins un agent infiltré. Nous interrogeons actuellement tous les membres du personnel de l’Archonterie, jusques et y compris les personnes dotées du plus haut niveau d’accréditation, afin de découvrir l’identité du traître.
 
Les autorités internes et douanières ont été informées de la disparition de MAHONEY, PAIGE E. Toutes les mesures doivent être prises pour dissimuler au public que cet individu est encore en vie. La nouvelle priorité de l’OPÉRATION ALBION consiste à éradiquer ses derniers partisans, connus comme L’ORDRE DES MIMES, au sein de la capitale.
 
Enfin :
En conséquence des échecs diplomatiques avec les puissances étrangères concernées, une intervention immédiate sur la PÉNINSULE IBÉRIQUE devient critique. L’OPÉRATION MADRIGAL est désormais enclenchée avec effet immédiat. Toutes les communications non exécutives relatives à cette opération seront suspendues à compter du 6 janvier.
 
Tournons-nous vers l’avenir alors qu’une nouvelle année se lève sur notre empire, et repoussons nos limites encore et toujours plus loin – jusqu’aux confins du monde. Cette maison grandira à jamais.
 
Gloire à la suzeraine.
 
Gloire à l’ancre.


Note de l’autrice
Bien que le langage des fleurs employé dans Le chant se lève se fonde sur la véritable floriographie du XIXe siècle, il m’est arrivé de modifier légèrement le sens de certaines plantes, comme la clématite, afin de mieux servir l’histoire.


Glossaire
Amarante : [subst.] Fleur poussant dans l’Outremonde. Son essence aide à soigner les blessures spirituelles. Utilisée comme symbole par les rantiens.
Amaurotique : [subst. ou adj.] Non-clairvoyant. Aussi surnommés pourris (péj.).
Archonterie : [subst.] L’Archonterie de Westminster, siège du pouvoir de la République de Scion. Lieu de travail de la plupart des principaux officiels de Scion, dont le Grand Inquisiteur. Accueille parfois les membres de la famille Sargas et leurs alliés.
Assemblée des anormaux : [subst.] Terme collectif pour désigner tous les seigneurs et reines-mimes de la pègre des clairvoyants de Londres.
Bahut : [subst.] Taxi acceptant les clients voyants. De nombreux bahuts sont employés par la pègre.
Boueux et égoutiers : [subst.] Parias amaurotiques. Les boueux fouillent les berges de la Tamise en quête de biens de valeur, tandis que les égoutiers fourragent dans les égouts de Londres. Les deux communautés, bien que distinctes, sont intimement liées et partagent un même chef, qui adopte presque toujours le nom de Styx après son élection.
Consort de sang : [subst.] Compagnon de la souveraine de sang des réphaïm. Titre que portait Arcturus Mesarthim lorsqu’il était fiancé à Nashira Sargas.
Cordon argenté : [subst.] Lien permanent entre le corps et l’esprit. Permet à une personne de demeurer de nombreuses années dans une même enveloppe charnelle. Particulièrement important pour les marcherêves, qui s’en servent pour quitter leur corps temporairement. Le cordon argenté s’étiole au fil des années ; une fois rompu, il ne peut plus être réparé.
Cordon doré : [subst.] Lien unissant deux esprits. Peut être utilisé pour appeler à l’aide ou transmettre des émotions. On ne sait pas grand-chose d’autre à son sujet.
Divination : [subst.] L’art de regarder dans l’éther et d’en tirer des informations par l’intermédiaire de numa. Un quéreur peut être nécessaire.
Dompté : [subst.] Esprit obéissant à un dompteur.
Dompteur : [subst.] [a] Type d’humain clairvoyant appartenant au cinquième ordre de la clairvoyance. Les dompteurs peuvent contrôler un esprit (voir dompté) en inscrivant leur nom sur son corps, de façon permanente ou temporaire, ou affecter un esprit à un endroit particulier en se servant d’une petite quantité de leur sang. [b] Terme employé pour un réphaïte doté des mêmes facultés, bien que les « dompteurs » réphaïm soient aussi capables d’utiliser le don de clairvoyance que possédait l’esprit de son vivant.
Ectoplasme : [subst.] Aussi ecto. Le sang des réphaïm. D’une couleur jaune chartreuse. Lumineux et légèrement gélatineux.
Émite : [subst.] (pluriel Émim) Aussi appelés Ronfleurs. Principaux ennemis des réphaïm ; les « redoutés ». Surtout connus pour se nourrir de chair humaine. Leur sang peut servir à masquer la nature d’un don de clairvoyance.
Éther : [subst.] Le royaume des esprits, accessible aux clairvoyants.
Flux : [subst.] Ou fluxion. Psychotrope causant douleurs, hallucinations et désorientation chez les clairvoyants.
Forme onirique : [subst.] Forme adoptée par un esprit dans les limites d’un territoire des rêves.
Glossolalie : [subst.] Ou gloss. Langage des esprits et des réphaïm.
Horde : [subst.] Groupe d’esprits.
Krig : [subst.] Terme argotique pour désigner les soldats de ScionIde. Issu du mot suédois krig, signifiant guerre.
Langue des déchus : [subst.] Terme réphaïte pour désigner n’importe quelle langue parlée par les humains.
Malonet(te) : [subst.] Clairvoyant(e) associé(e) à un seigneur-mime ou une reine-mime. Généralement supposé(e) être [a] l’amant(e) du seigneur ou de la reine-mime et [b] l’héritier(ère) de son secteur, même si le [a] n’est pas toujours avéré. L’héritier(ère) du suzerain de l’ombre est surnommé(e) malonet(te) suprême ; les autres malonets ne sont pas autorisés à être membres de l’assemblée des anormaux. Paige Mahoney fut la première dirigeante de la pègre depuis de longues années à choisir deux malonets.
Marchand des quatre saisons : [subst.] Vendeur ambulant, initialement de fruits et légumes, mais plus seulement.
Mêlée : [subst.] Bataille permettant d’attribuer le poste de suzerain ou suzeraine de l’ombre. Une mêlée est généralement provoquée par la mort du précédent suzerain et en l’absence de malonet suprême pour lui succéder. Paige Mahoney a remporté la dernière mêlée après l’assassinat de son prédécesseur, Haymarket Hector, et de sa malonette, Sourire d’Ange.
Mélopée : [subst.] Série de phrases rituelles destinées à bannir les esprits vers l’obscurité profonde.
Monde charnel : [subst.] Le monde corporel ; la Terre.
Muse : [subst.] L’esprit d’un écrivain ou artiste défunt.
Novembrine : [subst.] Manifestation annuelle commémorant la fondation officielle de Scion en novembre 1929.
Numen : [subst.] (pluriel Numa) Objet ou matériau utilisé par les devins et les augures pour se connecter à l’éther, par ex. : le feu, un jeu de cartes, du sang.
Ordre des Mimes : [subst.] Alliance entre la pègre des clairvoyants londoniens et certains membres des rantiens, codirigée par Paige Mahoney et Terebellum Sheratan. Son objectif sur le long terme est de renverser les Sargas et la République de Scion.
Outremonde : [subst.] Également appelé She’ol ou le semi-royaume, l’Outremonde est le territoire originel des réphaïm. Il sert de palier entre la Terre et l’éther, mais ne remplit plus sa fonction première depuis le Déclin des voiles, durant lequel il est tombé en décadence.
Oxar : [subst.] Oxygène aromatisé, inspiré par le biais d’une canule. Servi dans la plupart des lieux de sortie, notamment les bars à oxygène.
Pègre : [subst.] Organisation criminelle de clairvoyants, basée dans la citadelle de Scion-Londres. En activité depuis le début des années 1960. Dirigée par le/la suzerain(e) de l’ombre et l’assemblée des anormaux. Ses membres sont spécialisés dans le crimime dans le but de réaliser des profits financiers.
Précepteur/préceptrice : [subst.] Catégorie de voyants de la pègre. Spécialisé dans la formation des jeunes traîne-misère aux activités de l’organisation.
Rantiens : [subst.] Aussi appelés les scarifiés. Alliance de réphaïm, dirigée par Terebellum Sheratan, s’opposant au règne de la famille Sargas et croyant en la restauration ultime de l’Outremonde. Certains membres des rantiens sont actuellement alliés avec la pègre des clairvoyants de Londres (voir Ordre des Mimes).
Reine-mime : [subst.] Titre employé par certaines seigneurs-mimes femmes (voir Seigneur-mime).
Réphaïte : [subst. ou adj.] (pluriel Réphaïm) Habitants humanoïdes, physiologiquement immortels, de l’Outremonde ; se nourrissent de l’aura des clairvoyants. S’emploie aussi comme adjectif.
Salep : [subst.] Boisson chaude et amidonnée à base de racine d’orchidée, agrémentée d’eau de rose ou de fleur d’oranger.
Sarx : [subst.] Chair incorruptible des réphaïm et d’autres créatures de l’Outremonde (nommées êtres de sarx). Dotée d’un lustre légèrement métallique.
ScionIde : [subst.] Scion : International Defence Executive, les forces armées de la République de Scion. La Première Division inquisitoriale est responsable de la sécurité nationale ; la Deuxième Division inquisitoriale sert aux invasions ; la Troisième Division inquisitoriale – la plus grande d’entre toutes – vise à défendre et conserver le contrôle des territoires conquis par Scion.
SciORI : [subst.] Scion : Organisation pour la Robotique et l’Ingénierie.
Séance : [subst.] [a.] Pour les voyants, communion de groupe avec l’éther. [b.] Pour les réphaïm, transmission d’un message entre les membres d’un groupe.
Seigneur-mime : [subst.] Chef de gang dans le crime organisé des clairvoyants. Sous le règne de Paige Mahoney, sont devenus les commandants de petites « cellules » de clairvoyants.
Senshield : [nom propre] Marque fabriquant la Technologie de Détection Radiesthésique. Au début de Le chant se lève, les scanners Senshield sont capables de détecter les trois premiers des Sept Ordres de la clairvoyance.
Sept Ordres de la clairvoyance : [subst.] Système permettant de catégoriser les clairvoyants, formalisé par Jaxon Hall dans son opuscule Des mérites de l’Anormalité. Les Sept Ordres regroupent les devins, les augures, les médiums, les sensoriels, les gardiens, les furies et les sauteurs. Ce système est controversé à cause de l’assertion selon laquelle il existerait des ordres supérieurs aux autres, mais reste néanmoins adopté comme système de classement officiel dans la pègre londonienne et ailleurs.
Sept Sceaux, les : [subst.] Ancien gang dominant de la cohorte I, secteur 4 (I-4), basé dans le quartier des Sept-Cadrans. Le gang était dirigé par Jaxon Hall, secondé par sa malonette Paige Mahoney.
Suzerain(e) de l’ombre : [subst.] Chef de l’assemblée des anormaux et parrain de la pègre des clairvoyants de Londres. Les termes équivalents dans les communautés de voyants de Manchester et d’Édimbourg sont, respectivement, roi ou reine galibot(e) et Diseuse de Bonne-Aventure.
Tapineur/tapineuse : [subst.] Celui ou celle qui vend son savoir de clairvoyant dans le cadre d’une transaction sexuelle.
Territoire des rêves : [subst.] L’intérieur de l’esprit, où sont emmagasinés les souvenirs. Divisé en cinq zones ou « anneaux » de santé mentale : la zone ensoleillée, la zone crépusculaire, la zone de pénombre, la zone d’obscurité et la zone hadale. Les clairvoyants peuvent consciemment accéder à leur propre territoire des rêves, tandis que les amaurotiques en ont parfois un aperçu involontaire durant leur sommeil.
Traîne-misère : [subst. inv.] [a.] Sans-abri. [b.] Personne vivant avec un précepteur et travaillant pour lui. À l’instar des bohèmes et des mendiants, le traîne-misère n’est pas considéré comme un membre de la pègre à part entière, mais peut devenir mercenaire lorsque son précepteur le libère de ses fonctions.
Vigile : [subst.] Police de Scion, scindée en deux divisions principales : la Division de Vigilance Nocturne (DVN), constituée de dotés, et la Division de Vigilance Diurne (DVD), constituée d’amaurotiques. Les officiers de la DVN se voient octroyer trente ans d’immunité avant d’être exécutés pour leur anormalité.
Voyant : [subst.] Clairvoyant.
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[image: Image]Le ch}ur de l’aube
Paige Mahoney et Arcturus Mesarthim sont arrivés dans la citadelle de Scion-Paris. Épuisée par les efforts fournis pour lutter contre Scion, Paige n’a d’autre choix que de rester cachée, loin de cette révolution qu’elle a amorcée, afin de panser ses plaies et d’assumer ses cicatrices tant physiques que psychologiques.
 
Dans les confins d’une planque, Arcturus et Paige commencent à renouer après avoir suivi des chemins séparés pendant des semaines. Alors qu’ils attendent un premier contact avec le mystérieux programme Domino – un réseau d’espionnage opérant à Scion –, Paige se remémore leur passé compliqué et repense à ce qui les a rapprochés.


Posséder un Corps me fait peur – 
Posséder une Âme me fait peur – 
Propriétés profondes – et précaires – 
Possession, pas en option.
Emily Dickinson
 (traduction de Françoise Delphy)
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Ci-gît le c{ur
Il existe à Paris une étroite ruelle nommée rue Gît-le-Cœur. Au début de l’année 2060, elle accueillait une minuscule librairie, un asile de nuit que même les rats évitaient et pas grand-chose d’autre. Nul n’avait donc véritablement de raison de s’y attarder.
À part, bien sûr, deux fugitifs tentant d’échapper à la justice inquisitoriale – le gouverneur et moi. Ce fut rue Gît-le-Cœur que j’eus à mener un autre type de guerre que celle que nous avions engagée contre Scion : une guerre contre mon corps et mon esprit, après vingt-trois jours d’emprisonnement.
Vingt-trois jours. Un peu plus de trois semaines. Ça me semblait juste – ça correspondait à mon estimation. Il n’y avait pas eu d’encoches marquées dans ces murs aveugles, pas de grattements d’ongles désespérés. Seulement les dates que je gardais en mémoire. Les dates, et les ténèbres les séparant.
Je m’étais échappée in extremis. Je commençais à maîtriser l’exercice. Scarlett Burnish – la sauveuse la plus improbable de Scion – m’avait permis de m’évader de l’Archonterie de Westminster et gagner Douvres. De là, le gouverneur et moi étions montés à bord d’un porte-conteneurs pour quitter l’Angleterre.
À présent, j’allais devoir prouver que ma vie valait bien les risques encourus. J’allais devoir me remettre, et vite, afin de pouvoir retourner sur le champ de bataille. À cette guerre que lui et moi avions ravivée ensemble.
 
CITADELLE DE SCION-PARIS
2 JANVIER 2060
 
Ma première pensée, dans cette pièce enténébrée, fut que mon exécution devait être proche – même si, pour Scion, j’étais déjà un cadavre. Ils me conservaient au frais, comme si je risquais de me mettre à pourrir si la température était trop élevée.
Ma deuxième pensée fut que j’étais éveillée, ce qui signifiait que la douleur n’allait pas tarder à arriver. Mes muscles se crispèrent par réflexe, attendant ces mains qui allaient me traîner jusqu’à la planche à eau, ces pieds et ces poings qui allaient s’abattre pour essayer une nouvelle fois de m’arracher tous mes secrets.
Je supposais que les Vigiles venaient en journée, lorsque les gardes réphaïm se reposaient et que les humains pouvaient régner comme bon leur semblait dans ce sous-sol. Difficile d’en être certaine en l’absence de lumière naturelle. Dans le silence et l’obscurité de ma cellule, je ne possédais que peu de moyens d’estimer le temps qui passe. Toutefois, ils finiraient par venir, et quand ils seraient là, ils ne pourraient plus prétendre que ces sessions privées relevaient de l’interrogatoire : j’étais devenue leur jouet.
Qu’ils aillent trop loin, cette fois, et finissent par me tuer. Que je m’échappe dans l’éther avant que le bourreau ne m’y expédie. Que Nashira apprenne qu’elle ne pourrait jamais marcherêver. Ma fuite – l’espionne, le tunnel, le bateau – n’avait été qu’un délire de plus provoqué par la drogue. Une histoire inventée de toutes pièces.
Sauf que j’étais certaine de distinguer un réveil. Des chiffres rouges m’annonçaient qu’il était une heure six. Et j’entendais quelque chose, en plus des battements de mon cœur – un vrombissement féroce et déstructuré. Le grondement typique d’une citadelle.
Tout me revint alors, quand je reconnus le rugissement d’une moto au loin et sentis la couette sur mon corps. Je me souvins du chemin jusqu’à ce lit. Couverte de chair de poule, je demeurai immobile, savourant le non-silence de la liberté. Je n’aurais jamais cru qu’une citadelle chanterait pour moi de nouveau.
Tout ceci était réel. J’étais bien à Paris.
Je me rendis bientôt compte que dormir avait été une bénédiction. Chaque centimètre carré de mon corps était en souffrance, de la pointe des orteils jusqu’au bout des cheveux. Chaque inspiration me faisait l’effet d’un coup de poignard dans la poitrine. Malgré ma violente migraine, j’essayai de comprendre pourquoi respirer me faisait aussi mal. Je devais avoir le sternum contusionné. Des côtes fêlées. J’avais subi tant de raclées ces derniers jours. Et puis il y avait ce froid dans ma main gauche, à l’endroit où le poltergeist m’avait entaillée, qui remontait jusqu’à mon épaule, m’engourdissant tout le bras.
Ma vessie était pleine, sans doute la cause de mon réveil. La pression exercée dessus faisait accélérer mon rythme cardiaque.
Même les porcs ont la dignité de se souiller dehors. La moiteur sur mon front. Si le concubin te voyait. Même lui doit avoir des exigences plus élevées. Suhail Chertan m’avait assené nombre d’horreurs tandis que j’étais attachée à ma planche à eau, mais cette dernière remarque m’avait marquée. Même lui doit avoir des exigences plus élevées.
Il avait dû s’écouler plus d’une semaine avant qu’il m’envoie dans une cellule. La planche n’était nettoyée que lorsqu’il actionnait le levier. Ils m’avaient autorisé une unique douche durant les vingt-trois jours de ma captivité, juste avant mon entrevue avec Jaxon. Sans doute avait-il souhaité me voir présentable, afin que je ne lui coupe pas l’appétit. Au soir de mon sauvetage, je n’étais qu’une carcasse brisée, ensanglantée et puante.
Le gouverneur connaissait lui aussi les affres de la torture et de l’humiliation. Il devait comprendre que je me trouvais dans cet état par suite de mauvais traitements, et non par quelque étrange volonté de ma part.
Non. Il t’a vue telle que tu es, ricana Suhail. Il a vu la putréfaction humide de la mortalité.
Il se trouvait peut-être debout à mon chevet, tapi dans l’ombre en attendant l’occasion de me remplir l’estomac d’eau croupie. Je voulus allumer la lampe pour exorciser sa présence, mais quand j’essayai de bouger, mon épaule s’y opposa. Mes bras étaient restés étirés au-dessus de ma tête pendant des jours.
Laisse mijoter un humain assez longtemps, et tu découvriras sa véritable nature. C’est la souveraine de sang qui m’a enseigné cela. Le raclement d’une matraque le long du mur. Avant même de mourir, vous exsudez des fluides de toutes sortes, comme les cadavres. Vous vous badigeonnez, vous vous lavez et vous vous parfumez pour chasser la pestilence, mais elle finit toujours par vous envahir.
Je détestais le fait qu’il s’agisse de Suhail, qui semblait n’exercer aucun pouvoir et ne susciter aucun respect parmi les réphaïm. Ce n’était qu’une brute épaisse. Au lieu de m’interroger en personne, de m’accorder cet égard-là, Nashira m’avait confiée à un sous-fifre. M’avait fait craindre un moins que rien.
Les joues humides, je laissai échapper un souffle tremblant. Je ne m’étais pas rapprochée des toilettes.
Dans l’Archonterie de Westminster, j’avais divisé mon emprisonnement en plusieurs étapes. Survivre à la torture. Résister aux drogues. Endurer les passages à tabac. Pourrais-je en faire autant pendant ma convalescence ? Je ne savais même pas par où commencer. Supporter la douleur. Réprimer la peur…
D’abord, je devais me rendormir. J’écoutai le silence de la pièce. Je maîtrisai mon souffle au mieux. J’enfouis ma joue dans la douceur de l’oreiller, me rappelant que je ne me trouvais plus dans une cellule – mais ma gorge était écorchée par la soif, j’avais mal partout et la pression dans ma vessie ne diminuait pas.
J’allais devoir me traîner jusqu’à la salle de bains.
J’avais le front en nage. Quand j’inclinai les hanches, une douleur fulgurante remonta le long de ma colonne vertébrale. Mon poignet enflé refusait de me soutenir. Mon dos m’élançait. Jusqu’à présent, je n’avais jamais mesuré combien de petits mouvements complexes étaient nécessaires pour accomplir des choses que j’avais autrefois entreprises sans réfléchir, comme me lever du lit et marcher. Je considérais ma force physique comme un acquis.
Je serrai les dents et me rapprochai du bord du matelas. J’étais la suzeraine de l’ombre de la citadelle de Scion-Londres. Je pouvais quand même traverser un couloir.
Sans m’en rendre compte, je glissai hors du lit. Je n’eus pas le temps de me préparer à l’impact.
Chaque contusion et chaque coupure explosèrent en une unique éruption de douleur. Mes côtes hurlèrent. Ce fut si violent que je faillis déserter mon corps ; seule ma faiblesse m’y maintint emprisonnée. Je n’avais plus qu’à rester en tas au pied du lit, enchevêtrée dans ma couette, en attendant que cessent les résonances.
La porte s’entrouvrit.
— Paige ?
Il me fallut un instant avant de pouvoir répondre sans craindre de vomir.
— Ça va.
Le gouverneur vint s’accroupir près de moi.
— Ce n’est pas l’impression que ça donne. (Il me parlait à voix basse, comme si je dormais encore.) Dis-moi de quoi tu as besoin.
— Toilettes. Et de la s-scimorphine. Ça fait mal.
— Qu’est-ce qui te fait mal ?
— Tout. Partout. J’arrive pas à…
Il m’observa reprendre mon souffle, puis il finit par m’attraper les bras. J’eus un mouvement de recul involontaire, et il se redressa comme si nous nous étions piqués.
— C’est pas toi, chuchotai-je.
Il considéra mon expression. Bien sûr que si, c’était lui – sauf que ce n’était pas sa faute si sa proximité m’emplissait d’un tel dégoût de moi-même.
Je hochai la tête pour lui signifier de réessayer. Il me saisit les coudes pour me soutenir, et me laissa me relever à mon rythme. J’étreignais ses bras aussi fort que mes doigts fragiles m’y autorisaient.
Depuis qu’il m’avait embrassée dans la maison des corporations, son contact me procurait l’effet d’un tonifiant. À présent, je craignais de me ratatiner tant il m’imprégnait de honte. Je n’arrêtais pas de me dire qu’il devait me trouver répugnante, avec mes joues mouillées de larmes, mon nez plein de morve et des taches plein mon tee-shirt.
Arrête ça, pensai-je. Arrête.
Le gouverneur me passa un bras autour de la taille et me laissa m’appuyer sur l’autre. J’étais mal à l’aise de sentir mes boucles collées par la sueur, ma lèvre inférieure encroûtée de sang. Il m’aida à clopiner dans le couloir éteint et m’asseoir sur la cuvette. Sa douceur me troublait. Mon corps était crispé, piégé par l’attente perpétuelle d’un coup, d’un cri, d’une piqûre. Dans le sous-sol de l’Archonterie, chaque contact était synonyme de douleur.
— Je vais te préparer de la scimorphine, m’annonça-t-il. Et un antiseptique pour ton bras.
Je posai la main sur le bandage. Un tesson de verre s’était enfoncé profondément dans ma chair.
— D’accord.
Dès que ses mains me quittèrent, je perçus le froid. Autrefois, je me serais prélassée dans un bain brûlant pour chasser cette sensation.
La pièce était si sombre que je manquai choir de nouveau. Quand j’eus terminé, je le laissai me soulever et me ramener au lit.
Ma chambre parquetée était dotée de murs du vert le plus pâle et de moulures au plafond. Le lit était placé juste devant la fenêtre, mais je n’avais jamais jeté un œil à l’extérieur – nous conservions rideaux et volets fermés en permanence, afin que personne ne puisse nous apercevoir. Seuls des rais de lumière naturelle pénétraient parfois ici.
Le gouverneur alluma la lampe et s’assit sur le lit pour préparer la scimorphine, l’analgésique le plus efficace de Scion. Il inséra l’aiguille dans une fiole et tira le piston. Le voir faire me rappela la colonie, où il s’était occupé de moi lui-même quand j’avais été blessée. L’une des preuves les plus manifestes qu’il n’était pas semblable aux autres réphaïm.
Lorsque la seringue fut prête, il tendit la main. Je lui retournai un regard inexpressif.
— À moins que tu préfères te l’injecter toi-même, suggéra-t-il.
Quand je compris où il voulait en venir, je secouai la tête. J’étais trop fatiguée pour être assez précise. Il observa l’intérieur de mon bras, l’embouteillage d’hématomes dans le creux de mon coude. Il y eut un silence tendu – je le vis compter – avant qu’il se résolve à me nettoyer le poignet.
— Tu m’as dit que tu étais sous sédatif à l’Archonterie. Tu sais à quelle fréquence ils t’en injectaient ?
— Non. Je ne savais jamais quelle heure il était.
Il fit pénétrer l’aiguille dans ma veine.
— As-tu entendu le nom du produit qu’ils utilisaient ?
Je sentis une légère palpitation avant que l’engourdissement naisse de la pointe de l’aiguille.
— Pas celui du sédatif, non. Mais je pense qu’ils se servaient de flux. Pour me… préparer aux interrogatoires.
Je tirais mon ultime soupçon de fierté du fait qu’ils n’aient pas réussi à m’arracher la moindre information. Au bout du compte, la violence exercée – tant physique que psychologique – ne les avait menés à rien.
— Dis-moi une chose. (Si je me contentais de chuchoter, parler restait tolérable.) Vous m’attendiez. Quand je me suis enfuie. Comment êtes-vous tous revenus d’Édimbourg ?
Le gouverneur posa la seringue de côté.
— Quand tu es tombée, ça a été le chaos. Tes partisans dans la foule se sont rués sur les soldats, qui ont répliqué sans retenir leurs coups. (Il appliqua un carré de gaze sur la goutte de sang qui perlait à mon poignet.) Ils t’ont fait monter dans un hélicoptère avant que l’un de nous ait pu t’atteindre.
Je n’en conservais aucun souvenir. J’avais tout oublié entre le coup de feu et mon réveil sur la planche de torture.
— Comme Scion avait annulé tous les trains au départ d’Édimbourg, nous sommes retournés à la planque, poursuivit-il. À l’aube, un humain est arrivé, prétendant travailler pour un ami d’Alsafi. Il nous a ramenés à Londres.
La scimorphine faisait effet rapidement. La blessure en haut de mon bras s’apaisait déjà.
— Avant de me mettre à l’abri, Alsafi m’a chargée de te dire qu’il espérait que cela suffirait à le… racheter.
Le gouverneur redressa brusquement la tête.
— Je vois, commenta-t-il.
Un silence se déposa tandis que j’essayais de déterminer quoi dire. Alsafi s’était sacrifié pour me préserver de Nashira. J’ignorais si le gouverneur et lui avaient été proches. Je ne savais même pas comment les réphaïm faisaient leur deuil.
— Je suis navrée, dis-je enfin. Qu’il soit parti.
Il répondit d’un léger branlement de chef.
— Nous avons rapporté tout ce qui est arrivé au Lord lumineux, continua-t-il. Maria l’a dissuadé – nous a tous dissuadés, en réalité – d’essayer de te secourir. Elle avait compris que tu t’étais laissé capturer à dessein et pensait que nous devions te laisser accomplir ta mission.
Le Lord était quelqu’un de bien. Un bon dirigeant. Si Scion m’avait passé la corde au cou, il aurait envoyé ses gens pour détacher mon corps. J’étais heureuse que Maria l’ait convaincu de ne rien entreprendre. Aucun d’entre eux ne s’en serait tiré.
— Tu étais de son avis ? demandai-je.
Il s’affairait à ranger le kit de scimorphine.
— J’ai une grande foi en toi. Je te sais résiliente, et pleine de ressource. Cependant, je ne te pensais pas capable d’endommager le noyau des Senshield, ni même de t’en approcher. Je savais que tu serais physiquement handicapée, même si tu survivais à la torture. Alors j’ai suggéré un échange d’otages. Ma vie contre la tienne. Terebell était d’accord avec Maria et l’a interdit. Je l’aurais sans doute défiée, si une alternative ne s’était pas présentée.
— Tu es dingue. Nashira nous aurait… (Je marquai une pause, le temps de reprendre mon souffle.) … tués tous les deux.
— La folie est peut-être contagieuse, Paige Mahoney.
J’avais alors plus que tout envie de le toucher. De lui prendre la main.
— Pendant des jours, nous avons attendu dans le Dessous, reprit-il. Puis nous avons appris que tous les scanners Senshield étaient hors service. Et nous avons compris que tu avais tenu parole en les désactivant.
La scimorphine se déversait désormais dans mon organisme. L’une après l’autre, chaque flamme embrasant ma peau fut étouffée.
— L’inconnu d’Édimbourg nous a alors fait part de son véritable objectif, m’apprit le gouverneur. Il nous a expliqué avoir un plan pour te récupérer, mais que ton sort dépendait de notre capacité à lui obéir. Je présume que c’est là que Scarlett Burnish a été chargée de te faire échapper de la détention inquisitoriale.
— Il bluffait. Burnish avait déjà reçu la consigne de me secourir.
— Nous ne pouvions pas courir ce risque.
Il m’assena cette vérité comme si c’était la chose la plus simple au monde. Ils avaient accepté d’échanger leur liberté et leur pouvoir contre ma vie.
— Merci, dis-je. De ne pas avoir perdu espoir.
— Jamais.
J’aurais aimé qu’il me prenne dans ses bras. J’aurais aimé être capable de le supporter.
Mon sang ralentissait, s’épaississait. Après avoir réprimé les plaies superficielles, la scimorphine s’attaquait aux blessures plus profondes. Mon corps sombrait de nouveau vers l’oubli.
— Gouverneur, soufflai-je, tu te souviens du jour où j’ai chopé une infection à la colonie ?
Une question stupide – c’était un onéiromancien, il n’avait pas pu oublier –, à laquelle il acquiesça néanmoins.
— Oui. J’ai bien cru que la rébellion allait te perdre, ce soir-là.
— Mmm.
Mon souffle devenait plus superficiel. Le couteau qui fourrageait dans ma poitrine semblait désormais émoussé.
— Paige, déclara le gouverneur alors que j’étais sur le point de perdre connaissance, tu ne tiendras pas beaucoup plus longtemps sans boire. Ça fait déjà plus d’une journée.
En dépit de la drogue qui tamisait mes sens, la peur se réveilla.
— Non, répondis-je. Gouverneur, je ne peux pas…
En un éclair, je me retrouvai dans le sous-sol, entravée à ma planche. Je serrai les poings. Soudain, je tremblais trop pour respirer ou, encore pire, parler.
— Paige, je ne te forcerai pas.
La voix rassurante du gouverneur me ramena dans le présent. Mes mains se rouvrirent.
— Il y a ici de quoi te poser une perfusion. Je peux ?
Il me fallut trop longtemps pour saisir le sens de sa question. Il allait devoir m’insérer un cathéter dans mon sommeil. J’avais été percée de tant d’aiguilles à l’Archonterie, droguée contre ma volonté. Il sollicitait mon consentement. Il voulait que je sache que j’avais la possibilité de refuser.
— Oui, soufflai-je. Vas-y.
Les ténèbres envahirent le peu de lumière qui subsistait. Les membres raides, je m’enfonçai dans mon oreiller. Dans le sommeil.
Dans ma mémoire.
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Le soleil ruisselait entre les barreaux de ma fenêtre. J’étais allongée dans un nid de draps, endolorie et désorientée.
Pendant un long moment, je ne parvins plus à me rappeler où j’étais. Lorsque je me souvins que je me trouvais toujours dans la résidence Magdalen – toujours piégée à Sheol I –, je fis la grimace et me retournai.
Mon père se tenait debout auprès de mon lit.
Le premier détail intéressant de cette situation était que mon père, d’une manière ou d’une autre, avait quitté Londres. Le deuxième était que ses yeux avaient disparu. Il resta planté là un temps certain, aussi immobile que moi. Quand il ouvrit la bouche, je vis des vers grouiller à l’intérieur.
— Níl an fhírinne ar eolas agat, a Mhathúinín, fit-il d’une voix enrouée.
Du pus exsudait de ses orbites vides.
Il n’avait plus parlé un mot d’irlandais en onze ans. Ce ne pouvait être réel.
— Inis dom, a athair, murmurai-je.
— Ní an ceathrú glas, ach an ceann deireanach. (Il tendit vers moi sa main en décomposition.) Tá an milleán go léir ortsa.
Ses doigts se refermèrent autour de ma gorge. Je ne sentis rien. Il se disloqua en un essaim de mouches.
Je dérivais dans la zone grise entre le sommeil et le n’importe quoi. Jaxon arriva en sautillant, entonna un chant lugubre parlant de feu et de chandelles, avant de repartir en se tordant de rire. Eliza hurla dans une pièce voisine.
Le gouverneur m’avait avertie de l’épidémie dans la Bauge. Un grouillement de rats avait pénétré dans le bidonville, propageant la maladie. Les symptômes les plus fréquents étaient des crampes d’estomac, des hallucinations et des vomissements sévères. Cela pouvait s’avérer fatal, surtout pour qui souffrait déjà de malnutrition. Ma vie étant apparemment trop précieuse, le gouverneur m’avait demandé de rester cloîtrée à l’intérieur. J’avais réagi en emballant le repas qu’il m’avait servi, en pillant ses ressources décroissantes et en m’éclipsant pendant son absence.
Une cacophonie de haut-le-cœur habitait la Bauge. Plus de la moitié des harlies étaient atteints. Les réphaïm, naturellement, s’étaient barricadés dans leurs résidences et ne levaient pas le petit doigt pour leur venir en aide.
J’avais cru pouvoir échapper à la contamination. J’étais certaine que, si je ne mangeais ni ne buvais rien, tout irait bien. À l’évidence, je m’étais fourvoyée. J’avais dû toucher un objet contaminé, ou inhaler le virus.
Le gouverneur disposait de réserves limitées, mais j’avais malgré tout mis la main sur des antiémétiques et des sachets de sels de réhydratation. Après m’être portée au chevet d’un maximum de harlies, j’étais allée rejoindre mes amis. Liss ne se trouvait pas trop mal ; Julian, en revanche, était plié en deux au-dessus d’une casserole à mon arrivée. Nous l’avions aidé à avaler quelques minuscules gorgées de gruelle.
Je devais les savoir en forme. J’avais besoin que tous deux se tirent d’ici avec moi.
La cloche sonna pour annoncer le crépuscule. Même si je me sentais aussi faible qu’une agnelle, la soif me sortit du lit.
Un feu rougeoyant ronflait dans la pièce du dessous, et In the Chapel in the Moonlight tournait sur le gramophone. Le gouverneur écrivait dans un livre aux pages froissées.
— Bonsoir, Paige, m’accueillit-il.
— Je me sens pas bien.
— Navré de l’apprendre. Quels sont tes symptômes ?
— Mal au bide, la tête sur le point d’exploser, et des hallucinations, répondis-je. Alors, à moins que je me sois transformée en oracle, soit je suis malade, soit je suis devenue dingue. Ce n’est bien sûr pas à exclure, puisque je suis désormais prisonnière depuis… quoi, presque cinq mois ?
— Il me semble plus vraisemblable que tu sois allée te promener à la Bauge. (Comme je restais muette, il posa son stylo.) Prends-tu plaisir à t’opposer à moi, même quand ce que je te demande est pour ton bien ?
— Ça ne me déplaît pas, avouai-je, mais en l’occurrence, ce n’était pas du tout dirigé contre vous. Je n’avais simplement aucune envie de me planquer ici pendant que mes amis étaient en danger.
— Tu as donc choisi de t’exposer toi aussi au danger, en dépit du fait que notre plan dépende de ta survie ?
— Parce que vous ne courez jamais aucun risque pour secourir quelqu’un ?
Cette fois, ce fut lui qui garda le silence.
Bien sûr que cela lui arrivait. Il l’avait déjà fait au moins une fois. Tout mettre en péril pour une révolte qui avait fini par échouer.
— Je te proposerais bien un remède, déclara-t-il enfin, mais il semble que mes réserves aient été vidées. (Il me dévisagea froidement.) Je sais que notre arrangement n’a rien à voir avec une quelconque amitié, mais je n’apprécie pas que l’on me vole. D’autant moins maintenant que nous avons un objectif commun.
— Dans ce cas, il aurait peut-être mieux valu éviter d’installer une voleuse dans votre tour, non ? (Je me laissai tomber sur sa bergère.) Si je vous avais posé la question, vous auriez sans doute refusé. Comme vous avez refusé de faire venir Liss et Julian ici.
— Une décision que je t’ai déjà expliquée.
— Une explication que j’ai déjà rejetée.
— Chacun est libre de ses opinions.
— Eh bien, merci. J’avais vraiment besoin de vous entendre me rappeler que j’avais le droit de penser par moi-même.
Le gouverneur soutint mon regard un moment, puis reporta son attention sur son écriture.
Il essayait. Je mesurais les risques qu’il avait déjà encourus pour Liss, j’avais conscience qu’il lui était déjà difficile de nous maintenir sains et saufs, Michael et moi, sans éveiller les soupçons. Toutefois, mon amertume prenait encore parfois le dessus, et il était le seul contre lequel je pouvais laisser libre cours à la colère provoquée par mon emprisonnement.
Car oui, j’étais amère. Pourtant, une partie de moi était soulagée qu’il m’ait ramenée – car même si une évasion m’avait semblé possible à Londres, je comprenais désormais que j’aurais commis une erreur en saisissant cette chance. Cela m’aurait poussée à abandonner Liss et Julian. À tous les laisser tomber. Cet endroit m’aurait hantée jusqu’à la fin de mes jours, et je n’aurais peut-être jamais pu y retourner.
Non. Je devais d’abord finir ce que j’avais entrepris, détruire cette horrible prison de l’intérieur. Après, je pourrais partir, en emmenant tout le monde. Nous regagnerions Londres tous ensemble.
— J’essayais simplement de vous protéger, lançai-je au gouverneur. (Il s’interrompit dans sa tâche.) Les harlies vous ont vu soigner Liss. Cela vous a permis de gagner leur estime, mais vous devez à tout prix vous assurer de leur loyauté, gouverneur.
— Je leur offre la liberté. Cela surpasse sans doute tout ce dont Nashira pourrait se servir pour les tenter.
— Mais bien sûr. Comme si les harlies allaient refuser de la nourriture si elle leur en proposait. Ou des couvertures chaudes. Ou une tasse d’eau fraîche. (Comme il me fixait des yeux sans réaction, je secouai la tête.) Vous savez, pour un… être ancestral du crépuscule éternel ou je ne sais quoi, vous êtes tellement naïf que c’en est ridicule.
— Dans ce cas, apprends-moi.
— D’accord. Vous demandez aux harlies de choisir entre un changement qui les exposerait à la mort ou le statu quo. Celui-ci, bien que terrible, est légèrement plus supportable que la mort et la torture.
— Ça se discute.
— Si vous voulez qu’ils choisissent la solution la plus difficile, qu’ils résistent à la tentation de vous dénoncer, alors il leur faut des récompenses immédiates et tangibles, pas juste un vague espoir de liberté. Les médicaments que j’ai distribués nous permettront de garder les harlies à bord. Je présume que la dernière fois que vous vous êtes rebellé contre votre fiancée, vous avez essayé de payer votre armée avec des promesses. Je fréquente la pègre depuis assez longtemps pour savoir que ça ne fonctionne jamais.
— La subornation suggère la vulnérabilité, rétorqua-t-il. Ne risquent-ils pas au contraire d’essayer de nous faire chanter ouvertement ?
— Je ne leur ai pas dit pourquoi je leur distribuais ces médicaments. Ils n’ont aucun moyen de savoir que je les soudoie, même s’ils le soupçonnent. Tout ce qu’ils savent, c’est que je les aide. Maintenant.
Seul le gramophone empêcha le silence de s’installer. Puis le gouverneur finit par déclarer :
— Je me doutais que tu appliquerais les méthodes apprises au sein de la pègre. Fais ce que tu dois faire.
Alors même que j’acquiesçais, un sifflement suraigu m’emplit les oreilles. Le plancher se mit à tanguer sous mes pieds.
— Combien de temps il nous reste ? lui demandai-je alors que ma vision s’obscurcissait. Avant que je l’affronte ?
— Un mois.
Ma peau me picotait. En un sens, ce serait le mois le plus long de mon existence – la dernière ligne droite de ma captivité –, mais cela ne suffirait pas à transformer une troupe de prisonniers affamés en rebelles. Et à présent, alors que j’aurais dû me trouver dehors à m’efforcer de leur rappeler leur valeur, je me retrouvais à mon tour dépouillée de mes forces.
Un pichet trônait au bord du bureau. Avant que je puisse m’en saisir, mes jambes flanchèrent et ma tête plongea en avant. J’avisai une rougeur en zigzag à hauteur de mon encolure – une sorte d’éclair – avant que le tapis ne se précipite vers moi.
Je me réveillai sur la banquette-lit, couverte jusqu’à la taille d’un épais manteau ; le gouverneur me veillait depuis une chaise. Les muscles de mon cou étaient aussi raides que de l’os, mon estomac noué.
— Mmm. (Je portai la main à ma tête, prise d’un élancement.) Est-ce que je me suis évanouie ?
— Pas longtemps. (Le gouverneur baissa l’intensité de la lampe à huile.) Inutile de me remercier de t’avoir rattrapée.
— Je ne vais pas vous décerner une médaille pour vous être comporté de façon normale.
— C’est bien ce que je me disais.
En sa présence, je me transformais en une lame, toujours prête à trancher. Après des mois d’antipathie mutuelle, il m’était difficile de réprimer cet instinct.
Le gouverneur avait couvert le feu, nous plongeant dans une semi-obscurité. En me voyant grelotter, il enroula le manteau autour de mes épaules. Il fit cela d’une manière détachée – j’avais froid, il résolvait le problème –, mais avec délicatesse. Depuis qu’il avait soigné Liss, il n’avait plus jamais retiré ses gants.
— Je suppose que vous ne pouvez pas attraper cette maladie, dis-je.
— Exact.
— Pourtant, vous avez encore peur de me toucher.
Je m’attendais à ce qu’il ne relève pas. Au contraire, il plongea ses yeux directement dans les miens.
— Désirerais-tu que je te touche, Paige ?
Le reconnaître enverrait un mauvais signal. Simplement, j’aurais trouvé gratifiant de savoir qu’il avait le courage de défier cette loi réphaïte. Qu’il pouvait endurer le contact avec une mortelle. Cela me prouverait, une bonne fois pour toutes, qu’il était prêt à se battre pour nous.
Avant que je puisse lui expliquer tout ça, le gouverneur me glissa un coussin sous la tête, et il fut trop tard pour répondre.
— As-tu été sujette à de nouvelles hallucinations ? me demanda-t-il. À des maux de tête ?
— Les deux. Je vais bien.
— Ces deux assertions sont contradictoires.
— C’est vous qui êtes contradictoire. (Je me mis sur le côté.) Où étiez-vous pendant que je me trouvais à la Bauge ?
Ses yeux pareils à des lucioles rencontrèrent les miens de nouveau. J’aurais aimé être capable d’interpréter ses expressions.
— Je préparais une autre incursion au Manoir, répondit-il. (Je dus avoir l’air inquiet, car il s’empressa d’ajouter :) Ne crains rien. Nashira et Gomeisa ne te soupçonnent pas d’avoir détruit leur héritier de sang.
J’essayai d’éviter de me rappeler l’état de Kraz Sargas quand j’en avais terminé avec lui. Une poignée d’anémones couronnées et une balle en pleine figure ne lui donnaient pas très fière allure.
— Qui va le remplacer ? m’enquis-je.
— Il y a une autre héritière de sang, mais elle est à l’étranger. Un nouveau mâle sera désigné en temps voulu. Il doit y avoir un mâle et une femelle, comme pour les souverains de sang.
— Je vois. (Je marquai une pause.) Si ce n’est moi, qui avez-vous envoyé là-bas ?
— Michael.
Ma poitrine se serra.
— Vous n’auriez pas dû. Michael ne vaut rien à leurs yeux.
— À part toi, il est le seul humain en qui j’aie confiance. Il a déjà accompli des missions dangereuses pour moi dans le passé. Cette fois, il s’agit de dérober le remède pour les artistes.
Il avait œuvré en coulisse. J’avais été trop vite en besogne en m’attendant au pire de sa part.
— Ça veut dire qu’il existe un remède, m’étonnai-je.
— Oui. Nous avons déjà subi cette même épidémie.
— Alors Nashira finira sans doute par le distribuer à un moment ou à un autre. Elle ne voudrait pas voir mourir tous ses voyants.
— Les artistes ne sont pour elle que des denrées nutritives. Elle se moquera d’en voir mourir un certain nombre. La mort au sein de la Bauge sèmera la panique, et c’est la peur qui lui permet de régner. Puis elle se donnera une bonne image en fournissant les médicaments quand bon lui semblera.
— On doit donc lui couper l’herbe sous le pied. Avant d’avoir perdu la moitié de nos soldats.
— En effet. (Il se leva.) N’aie crainte, Paige. Tes amis et toi serez bientôt rétablis.
Alors qu’il se détournait, je le rattrapai par la manche.
— On ne peut pas interrompre mon entraînement. Je suis loin de pouvoir rivaliser avec elle.
— Nous le poursuivrons. Demain.
Il remplit une tasse d’eau et me l’apporta. Sans rien pour me distraire de l’incendie qui faisait rage dans mon organisme, je posai la tête sur mon bras replié et le regardai retourner à son bureau.
Quelque chose avait changé depuis qu’il avait soigné Liss. Ce même soir, Nashira s’était déplacée jusqu’à la tour et l’avait frappé, puis je l’avais rejoint à la chapelle, où je l’avais surpris à jouer de l’orgue. Cette nuit-là avait bouleversé ma compréhension de cet endroit. Désormais, quand je l’observais, la curiosité l’emportait sur la défiance.
Il n’était pas celui que j’avais cru initialement. Pas un ami, mais plus non plus un ennemi. Une chose était certaine : il détestait Nashira autant que moi, ce qui nous plaçait – au moins provisoirement – dans le même camp.
Et il avait affirmé me faire confiance.
— Je me demande ce que vous êtes en train de faire, dis-je. Rédiger votre testament au cas où les choses tourneraient mal ?
— Si judicieux que cela puisse être, je n’ai rien à léguer à personne. Cette tour – et tout ce qu’elle contient – appartient à la souveraine de sang. (Il continua d’écrire.) Y compris moi.
Car il ne lui était fiancé que sur le principe. Dans la réalité, il n’était guère qu’un trophée de guerre.
— Alors, repris-je, radoucie. Qu’est-ce que vous faites ?
— Je tiens un journal. Une chronique, plus précisément. Je consigne les événements quotidiens de la colonie.
— Ça doit être tordant. (Je parvins à avaler une gorgée d’eau.) Est-ce que tous les réphaïm ont leur journal intime ?
— Nous ne sommes pas monolithiques. Je ne saurais dire ce que font les autres pour passer le temps.
— Je peux le lire ?
Il plongea son stylo dans l’encre.
— N’est-ce pas impoli de demander à lire un journal intime, Paige ?
— Nous avons établi depuis longtemps que je ne vous aimais pas. Peu m’importe que vous me trouviez mal élevée.
— Mmm. Du coup, je crois que je vais le garder pour moi.
— De toute façon, vous ne me l’auriez jamais montré.
— Tu devras vivre avec cette incertitude.
J’émis un bruit de langue réprobateur. Dès qu’il eut terminé ce sur quoi il travaillait – sans doute un traité sur l’ingratitude humaine –, il verrouilla ostensiblement son livre à la reliure de cuir et en remisa la clé dans son pourpoint.
— N’oubliez pas que je suis une voleuse. (Je laissai retomber ma tête sur le coussin.) Je vous piquerai cette clé.
— Tu peux toujours essayer. (Le gouverneur jeta un coup d’œil à la pendule de cheminée.) Michael devrait rentrer vers minuit. En attendant, repose-toi. Avec un peu de chance, il aura récupéré ce qu’il nous faut.
— Et s’il ne trouve aucun médoc ?
— Dans ce cas, je te ferai mes adieux, Paige, en te remerciant pour notre agréable rencontre.
— Je suis morte de rire. Vous pourriez monter sur scène avec des blagues pareilles.
J’aurais juré que le coin de sa bouche s’était soulevé.
Rester lucide était une cause perdue. Je finis par replonger dans le sommeil.
Une femme sans visage ouvrit un bocal, et sept jets dorés en jaillirent. Le sol pourrit sous ses pieds avant qu’elle disparaisse. Un masque désincarné flotta jusqu’à moi et m’annonça qu’il avait hâte de me rencontrer. Une ombre d’ours se dessina sur le seuil – ses griffes pareilles à dix épées, chacune à la pointe ensanglantée – et son souffle m’ébouriffa les cheveux. Lorsqu’il rugit, des phalènes noires et des abeilles jaillirent de sa bouche.
Pendant tout ce temps, le gouverneur n’avait cessé d’écrire. Il finit par éteindre son gramophone.
Attention, me disait le masque. Le seigneur de la sagacité rétrospective est aveugle. Cherche la clé auprès de la toute-dotée. Le savoir a un prix terrible. Viens voir, cavalière pâle, viens voir.
— Chut. (Je me remis sur le dos.) Fini les énigmes. Je suis occupée.
Occupée à faire quoi, je te prie ?
— Mourir.
Le gouverneur me jeta un coup d’œil. Le masque s’évapora dans l’air, nous laissant seuls dans la pièce.
J’avais envie d’entendre sa musique. De toute ma vie, je n’avais jamais perçu un tel courroux et un tel chagrin émaner d’un même instrument que le soir de l’orgue. Ce simple souvenir était glaçant.
Une éternité sembla s’écouler avant que je sorte de ma torpeur. Mes intestins se tordaient, mon estomac se contractait. Le gouverneur se tenait devant la fenêtre en saillie.
— Gouverneur. (Ma peau était encore moite.) Michael n’est pas rentré, n’est-ce pas ?
— Non.
J’essayai de le chercher dans l’éther. Trop faible.
— Quelqu’un doit partir à sa recherche. (Je parvins à m’asseoir au prix d’un gros effort.) Il s’est peut-être terré avec les harlies. Je vais le retrouver.
— Le simple fait de t’estimer en état d’aller quelque part prouve que tu devrais rester ici.
— Eh bien, ce n’est pas non plus comme si vous crouliez sous les alliés humains, alors vous n’avez pas vraiment le choix.
— S’il n’est toujours pas rentré à une heure, j’irai le chercher moi-même.
— Ce pourrait être un piège, suggérai-je. Les Sargas s’attendent peut-être à vous voir venir à sa rescousse.
— Possible. (Il me jeta un coup d’œil.) Comment te sens-tu ?
— Affreusement mal.
Le gouverneur vint s’asseoir près de moi sur la banquette. Il m’enveloppa dans une couverture.
Je le perçus alors, si léger qu’il faillit passer inaperçu. Le raclement du cordon doré.
Cette sensation profonde et indescriptible me surprenait de temps à autre. C’était la traction légère d’un archet sur une corde du cœur, une note ne produisant jamais le moindre son. Un septième sens. Je détestais le fait d’être capable de le supporter.
À une heure moins le quart, je fus prise de vomissements. Sans un mot, le gouverneur me tendit un vase – une antiquité inestimable, à en juger par son aspect –, et je crachai de la bile à l’intérieur. J’allais crever de cette infection avant d’avoir pu déclencher ma révolution. Le secret derrière Scion ne serait jamais révélé.
Le gouverneur resta avec moi. À ma grande surprise, il me tenait les cheveux chaque fois que j’étais prise d’un haut-le-cœur ou d’un frisson. Quand le supplice s’acheva enfin, je m’essuyai la bouche, épuisée.
— Merci, dis-je d’une voix râpeuse. Désolée pour le vase.
— Il ne m’était d’aucune autre utilité.
Il me lâcha les cheveux, les laissant retomber sur mes épaules. Ils étaient bien trop longs à mon goût.
— Gouverneur, le rappelai-je quand il se leva.
— Oui ?
— Si je meurs à cause de cette saloperie, plantez de la folle avoine sur ma tombe. Ce sont mes fleurs préférées.
— Tu ne vas pas mourir, Paige Mahoney.
— Vous disiez que ça pouvait être fatal.
— Je ne pensais pas que cela t’affecterait tant, puisque les mortels ont l’habitude du concept de mort imminente.
— Je n’arrive même pas à déterminer si vous plaisantez.
— Je te laisse y réfléchir. (Il se tourna vers la fenêtre.) Si je ne reviens pas, rapproche-toi de Terebell. Elle te guidera durant les jours à venir.
Il ramassa son manteau, jeté sur le dossier du fauteuil. Quelqu’un frappa alors à la porte.
Je me crispai. Peut-être un réphaïte, venu annoncer au gouverneur que son coursier s’était fait attraper. Dès que la porte s’ouvrit, Michael entra en chancelant, à court d’haleine.
— Michael. (Le gouverneur repoussa le battant.) Est-ce que tu vas bien ?
Le garçon acquiesça. Ses joues étaient encore plus roses qu’à l’accoutumée. En me découvrant sur la banquette, il s’approcha directement de moi, sourcils froncés.
— Oui, confirmai-je. Je me meurs lentement.
Michael fit aussitôt glisser la sacoche de son épaule et la tendit au gouverneur, qui la vida sur le lit. Plusieurs boîtes de médicaments en tombèrent.
— Tu nous as flanqué une sacrée frousse, Mike, le rabrouai-je. (Il fit la grimace.) Tu n’es pas fan des diminutifs, pigé.
— Bon travail, Michael. Cela devrait suffire à soigner la plupart des malades. (Le gouverneur rangea les boîtes dans son cabinet de curiosités.) Tu es rentré plus tard que prévu. Est-ce que quelqu’un t’a vu ?
Le souffle toujours court, Michael retira son manteau noir et répondit en langue des signes.
— Il y avait une réunion au Manoir, traduisit le gouverneur à mon intention. Alors que Michael écoutait aux portes, une veste rouge a failli le trouver. Il est resté caché jusqu’à ce qu’une occasion de s’enfuir se présente.
— Tu as découvert quelque chose d’intéressant ? m’enquis-je. Du nouveau sur nous, ou sur la rébellion ?
Michael secoua la tête et agita les mains plus vite.
— Il semblerait que Benoît Ménard, le Grand Inquisiteur de France, ne puisse finalement pas être présent au Bicentenaire, à cause d’une longue maladie. (Le gouverneur marqua une pause.) Son médecin lui a déconseillé de voyager jusqu’à la disparition des symptômes.
— Ça semble pour le moins… étrange. J’aurais pensé que seule la mort l’empêcherait de répondre à une invitation de Nashira.
— Oui. Son absence risque de la contrarier. Ils ne se sont encore jamais rencontrés. La grande loi territoriale, qui doit être ratifiée ce soir-là, promet l’instauration d’une nouvelle colonie en France.
— Sheol II.
— Exactement.
David, le mystérieux oracle, m’avait prévenue que Nashira prévoyait d’ouvrir une autre ville-prison. D’arracher d’autres voyants à leur domicile pour les précipiter dans un cauchemar.
— Vous ne m’en aviez jamais parlé, reprochai-je au gouverneur.
— Considère que c’est chose faite. Voilà une nouvelle bonne raison de perturber le Bicentenaire. Si nous parvenions à prouver que les humains se révoltaient contre les réphaïm, si vous pouviez tous vous échapper ce soir-là, Ménard pourrait légitimement retarder la ratification de cette loi. De crainte que les Saisons d’Os soient rendues publiques. (Il remplit mon verre d’eau.) Ses représentants devront te voir sous ton meilleur jour.
— Oui. (Je me redressai sur un coude.) On repasse à trois pilules par jour, alors.
Pas de réponse. Je prenais le fer et le contraceptif par choix – la dernière chose dont j’avais besoin en ce moment était d’avoir mes règles –, mais il ne m’avait plus jamais proposé la verte.
— Il ne devrait plus y avoir d’excursions au Manoir, décida-t-il. Paige, je te demande de signifier à tes alliés de ne plus y pénétrer. À l’évidence, la sécurité y a été renforcée.
— Le Manoir regorge de provisions, protestai-je. Julian connaît deux vestes blanches, de bons grimpeurs. Ils pourraient tenter le coup.
— S’ils échouent, je n’enverrai personne d’autre.
Je finis par acquiescer.
— Vous disiez que les médicaments guériraient la plupart des harlies, repris-je. Il n’y en avait pas assez pour tout le monde, Michael ? (Celui-ci détourna la tête d’un air abattu.) Tout va bien, tu as déjà sauvé de nombreuses vies.
Le gouverneur m’apporta le gobelet d’eau avec une pilule. Je l’avalai sans rechigner.
— La décision t’appartient, Paige, m’informa-t-il à mi-voix. Tu connais la Bauge.
Quand je compris ce qu’il voulait dire, j’étreignis le gobelet à m’en faire pâlir les jointures.
— Vous voulez que je choisisse lesquels soigner et… lesquels laisser mourir.
— Tous ne mourront pas forcément. Certains vaincront peut-être la maladie naturellement, précisa le gouverneur, mais d’autres auront besoin du médicament. Et je pense que tu préfères que le choix revienne à un humain plutôt qu’à un réphaïte.
Michael me dévisagea d’un air inquiet. Je reposai le gobelet.
— Oui, confirmai-je.
Un silence s’installa entre nous trois – une marcherêve, un insondable et un réphaïte. Nous aurions dû être des ennemis jurés, pourtant la rébellion nous avait poussés à nous allier. Michael frotta ses mains rosées l’une contre l’autre, tandis que je m’efforçais de ne pas trop réfléchir à la responsabilité qu’il avait fait peser sur mes épaules en rapportant ces boîtes.
Je n’aurais décidément jamais de décision facile à prendre.
— Merci. (Le gouverneur nous considéra tour à tour.) À tous les deux. Pour tous les risques que vous courez. J’espère que ce sacrifice ne sera pas vain.
— Il ne le sera pas, affirmai-je. Pas cette fois.
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La sueur me collait la chemise de nuit à la peau. J’étais allongée sur mon lit dans la planque, trop souffrante pour bouger. Pas uniquement à cause de mes blessures : j’étais en manque. Ils m’avaient injecté plus d’un produit dans l’Archonterie.
Une toux sèche ébranla ma carcasse. Le réveil indiquait désormais 15 h 28. Il y avait peut-être une journée ou une semaine que je m’étais réveillée dans cet état, fiévreuse et grelottante.
La douleur m’envahissait le crâne. Elle s’attardait dans mes mâchoires, dans mes orbites, dans le creux de mes joues. Un bandeau de fer me ceignait le front, se resserrant à chaque inspiration. Je pleurais dans mon oreiller en m’efforçant de ne pas faire de bruit. Le gouverneur en avait déjà assez vu.
Un souvenir. Le papier peint de ma chambre d’enfant. Mamó me donnant un médicament à la cuillère tandis que mon corps brûlant me démangeait à cause de la varicelle.
Quelque chose me nouait les entrailles. Pas seulement les blessures ni le chagrin. C’était plus profond que la faim qui me tenaillait l’estomac, cela s’écoulait sournoisement dans mon sang et mes sinus. Cela me tordait les muscles, me raclait les os. Mon squelette était vorace, chaque articulation une bouche béante. Je mourais de faim. J’avais besoin de cette drogue. De l’oubli que me procurerait l’aiguille. Dans l’oubli, je n’étais plus orpheline. Je n’étais plus traquée, ni piégée, ni soumise à la torture. J’étais un brouillard, impossible à enchaîner.
Une lumière grise filtrait par les fentes des volets, suffisamment pour que je puisse distinguer la poche de solution saline suspendue au-dessus de ma tête. Une tubulure sinuait jusqu’au cathéter planté dans ma main.
Dans l’Archonterie, on m’avait placée sous sédatif pour m’empêcher d’utiliser mon don. À présent, mon corps réclamait cette stupeur qui m’avait maintenue si faible et impuissante pendant des semaines. J’étais une lame de rasoir, tranchante et rutilante, qu’il fallait émousser légèrement. J’avais besoin de m’affaiblir. Pas de mourir ni de disparaître complètement – juste de m’adoucir, afin que le monde cesse de se prendre dans tous mes angles saillants. Afin que je ne le sente pas quand il me cinglerait. Je brûlais de retrouver le confort de l’absence. Il me tardait d’exister moins sérieusement.
Mes paupières se fermèrent. Je ne voulais pas qu’il me voie de nouveau dans cet état.
Je n’avais personne d’autre.
— Gouverneur.
Seul un souffle s’échappa de mes lèvres. Mes cils étaient poisseux, mes cheveux tout emmêlés d’être restés plaqués sur l’oreiller pendant des jours. Je repoussai la couette de mes jambes molles. Les chaînes. La couette.
— Gouverneur, essayai-je d’articuler à nouveau, mais je n’avais plus assez de forces pour parler ou tirer sur le cordon doré.
Pendant un moment, je naviguai entre ma chambre et mon territoire des rêves, où un spectre était apparu. La forme fumante d’un réphaïte venu me rappeler mon supplice m’observait depuis le cercle le plus sombre de mon esprit.
Je dus me rendormir. À mon réveil suivant, je n’arrivais plus à respirer et j’étais trempée jusqu’à l’os, plongée dans l’obscurité. La terreur m’engourdissait les membres. Étais-je de retour sur la planche ? Non : j’étais la planche.
De l’eau. Ma peau en créait par litres. Elle me picotait le cuir chevelu et la nuque. Même l’arrière de mes genoux était glissant. Gémissant, je roulai sur le côté et me frictionnai les bras pour les sécher. Du liquide dégoulinait dans mon dos, dégouttait de la pointe de mes cheveux. J’étais toute poisseuse. Chaque mouvement étirait la peau de ma main.
Peut-être la suzeraine de l’ombre aimerait-elle boire quelque chose ?
La tubulure.
De l’eau se déversait dans mon système sanguin. S’échappait de la poche pour s’infiltrer dans mon bras. J’en étais tellement remplie qu’elle rejaillissait par mes yeux, mes pores, mon nez. Je me noyais de l’intérieur. Une éponge saturée. Un vêtement détrempé. Comme le torchon qui m’avait recouvert la figure dans ce sous-sol, qui asséchait l’air avant que je puisse l’inspirer, qui m’aveuglait et me faisait hurler. J’étais de nouveau aveuglée, par la terreur cette fois. Désespérée, je cherchai le tube et l’arrachai.
Une vague de chaleur me parcourut la main, me provoquant un cri perçant. Du sang s’écoulait de ma veine, de la solution saline de la tubulure. Je restai assise là, à contempler le trou dans ma peau, trop choquée pour réagir.
Le gouverneur me trouva ainsi, couverte de sang et pétrifiée, les cheveux hirsutes.
— Paige.
Sonnée, je le regardai.
— Il fallait que je l’enlève. (Les larmes me coulaient dans le cou.) Je me noyais.
Le gouverneur parut évaluer la situation. Il considéra le tube entortillé sur le lit, puis ma main gantée de sang.
Quand il partit, je gardai les yeux rivés sur la porte, toute tremblante. Quelques instants plus tard, il reparut avec de la gaze et des bandages.
— Ne me touche pas. (Je me recroquevillai contre la tête de lit.) Par p-pitié, n’essaie pas de me toucher.
Cette fois, je vis son expression se moduler. Une forme d’agitation, peut-être. Il devait se demander ce qu’il avait fait pour me perturber à ce point. J’aurais aimé pouvoir lui expliquer que, s’il me touchait, il saurait à quel point j’étais crasseuse et brisée. Il se couperait sur mes bords affûtés.
Même lui doit avoir des exigences plus élevées.
— Je ne vais pas te toucher, dit-il posément. Je te donne ma parole.
Je déglutis. Sans gestes brusques, il posa les pansements à portée de ma main.
— Tu dois étancher le sang toi-même, m’expliqua-t-il. (Je ne faisais que trembler.) Paige…
— Je ne peux pas le faire maintenant, gouverneur. J’ai b-besoin d’un fixe. (Le sang m’arrosait le bras.) S’il te plaît, trouve-moi de la drogue. Ils doivent bien le vendre quelque part, ce sédatif. Il m’en faut juste un peu.
— Ce n’est pas une grande idée.
— Mais si. Je serai plus forte dans quelques jours. (Je me tamponnai le visage de la manche.) Gouverneur, les humains ne sont pas censés se sevrer de drogues. On a besoin d’un s-substitut. Quelque chose.
— Tout ce que j’ai à te proposer, c’est de la scimorphine.
— La scimorphine n’est pas assez puissante. Cherche encore. S’il te plaît. (Comme il demeurait planté là, je me mis en colère.) Pourquoi tu restes les bras ballants ? Putain, tu crois que je te supplierais, si j’en avais pas vraiment besoin ?
— Même si je voulais t’aider, je ne le pourrais pas. J’ai une petite idée du sédatif qu’ils ont pu utiliser, et on ne le trouve pas en pharmacie. Seulement auprès de SciSORS. (Il demeurait parfaitement immobile.) Ça sera fini bientôt. Tu es restée sous l’emprise de la drogue pendant moins d’un mois, et ce produit ne cause pas un état de manque très long.
— Moins d’un mois ? répétai-je d’une voix pâteuse. Que… Qu’est-ce que tu entends par là, gouverneur ? Que je suis faible de me sentir à ce point désespérée après une si courte période d’emprisonnement ?
— Ce n’est pas ce que je voulais dire.
— Pourquoi tu me fais ça ? aboyai-je en le détestant du fond de mon âme, à moitié aussi intensément que je me détestais moi-même. Tu me hais vraiment à ce point, gouverneur ? Parce que je me suis livrée à Scion, à Nashira ? C’est ta manière tordue de me faire comprendre que j’ai creusé ma propre tombe ?
— Je ne m’abaisserai pas à répondre à ces questions.
Un éclat de rire rauque m’échappa.
— Non, bien sûr. (Mes côtes peinaient à contenir la bête qui se débattait en dessous.) J’imagine que tu trouves que je manque considérablement de dignité.
— Tu te méprends.
— Oh, retourne en enfer. Après tout ce que j’ai fait pour toi…
Je m’avisai alors que l’on risquait de m’entendre lui hurler dessus depuis les bâtiments voisins. Je devais arrêter ça. S’il pouvait me fournir cette drogue, s’il acceptait pour une fois de céder, j’irais déjà mieux. Je pourrais guérir. Il me verrait de nouveau forte et entière, pas brisée.
— Paige, répondit le gouverneur, tu dois t’occuper de ta blessure. Tu perds du sang.
Folle de rage, je m’emparai maladroitement d’un oreiller – mes doigts palpitèrent sous l’effort quand je le soulevai, mon poignet foulé me brûla comme le pire des brasiers infernaux – et rassemblai les quelques forces qu’il me restait pour essayer de le lui balancer dessus. Il le regarda tomber au sol au pied du lit, tandis que je me pliais en deux. Mon lancer pitoyable semblait m’avoir arraché les vertèbres.
Moi qui avais été si forte.
— Je m’en fous, de mon sang, sifflai-je. Ça ne t’a pas gêné, quand je m’en suis servie pour te soigner à Magdalen. Ou quand je l’ai versé durant la mêlée pour devenir suzeraine de l’ombre.
Toute la colère qui bouillonnait en moi remonta subitement à la surface. Je poursuivis sans desserrer les dents :
— Rapporte-moi ce sédatif, gouverneur, espèce de sale enfoiré d’ingrat, et je nous estimerai peut-être quittes.
Il dressa légèrement le menton, le regard sombre.
— Non.
Je me décomposai. Malgré mon état, je compris qu’il resterait campé sur sa position. Les bras tremblants, les cheveux trempés de sueur, je me laissai retomber sur le lit et m’enroulai autour d’un oreiller.
— Aucun de vous n’est venu me chercher, dis-je d’une voix faiblarde. Pourquoi personne n’est venu ?
— Paige…
— J’aurais tout fait pour vous libérer. Pourquoi pas un seul d’entre vous n’a levé le petit doigt ?
— Paige, m’interrompit le gouverneur, je sais que tu souffres beaucoup, mais je t’en conjure, petite rêveuse, panse ta blessure.
Je t’en conjure. Ces mots s’immiscèrent entre les mâchoires du manque et adhérèrent au peu de raison qu’il me restait. Il m’avait dit la même chose juste avant que je me livre à Scion. Paige. Je t’en conjure.
Cette prise de conscience refroidit aussitôt les couloirs enflammés de mon esprit. Soudain, je comprenais pourquoi il avait eu si peur ce soir-là, et ce qu’il devait ressentir en me voyant dans cet état. Il avait essayé de m’arrêter, car il savait précisément ce qui m’attendait si je me rendais à l’ennemi.
Lui aussi s’était trouvé à sa merci.
Elle t’enchaînera dans les ténèbres et te ponctionnera toute vie et tout espoir. Tes hurlements lui serviront de musique de chambre.
Ça aurait pu être pire. Nashira aurait pu me faire briser les os, arracher la langue, ou subir mille autres tourments. Elle aurait pu me mutiler au point de me rendre méconnaissable. Si elle m’avait épargnée, c’était uniquement pour s’assurer que la torture ne me tue pas avant qu’elle s’en charge elle-même. Le gouverneur avait dû m’imaginer enchaînée quelque part, à l’agonie.
Le silence sourdait tel du pétrole brut entre nous. Sous son regard insistant, je plaquai la gaze sur ma plaie et tentai de la faire tenir en place. Mes doigts raidis convenaient mal à ce genre de travail de précision. Le bandage ne tenait pas.
— Je n’y arrive pas, me plaignis-je.
De nouveau, mes yeux se remplirent de larmes. Scion m’avait même dépouillée de ma capacité à me soigner seule.
Le gouverneur vint s’asseoir près de moi. Il se déplaçait lentement, gardait bien ses distances.
— Je peux ?
Je considérai sa main tendue, comme si elle était faite de fer chauffé au rouge. Juste après mon évasion, j’avais mesuré à quel point son contact me manquait. À présent, à l’instar de l’eau, je le redoutais.
— Paige, me dit le gouverneur, me laisseras-tu panser ta blessure si je porte des gants ?
Cette question m’atteignit au cœur.
Je comprenais à présent ce que Suhail avait fait. Nashira avait dû lui ordonner d’évoquer sans cesse le gouverneur, d’entamer ma capacité à puiser en lui du réconfort – afin que, même si je parvenais à lui échapper, il me soit toujours douloureux de me trouver en sa présence.
J’avais conscience du piège. Toutefois, je ne supportais toujours pas l’idée qu’il me touche. Pas de cette manière. Et pas avec ses gants.
— Non, répondis-je. Gouverneur, tu sais que je ne voudrais jamais une chose pareille.
— Dans ce cas, veux-tu bien croire que je ne te toucherai pas ?
Je finis par m’imprégner lentement de ses paroles. Enfin, je lui abandonnai le bandage. Mon cœur tambourinait quand il le démêla.
— Écarte les doigts de ta main blessée.
Je m’exécutai. Du sang s’écoulait encore de ma veine perforée. Le gouverneur y déposa de la gaze, puis fit passer une extrémité du pansement entre mon index et mon majeur.
— Tiens ça en place.
Il me fallut faire preuve d’une certaine concentration pour joindre les doigts – assez pour me distraire de la douleur. J’étais capable d’une chose aussi simple que tenir le bandage. Le gouverneur entreprit de dérouler le reste autour de ma main, ainsi qu’il l’avait fait à la colonie.
— Est-ce que tu as mal ? voulut-il savoir.
Même ma mâchoire tremblait.
— Au crâne.
— Tu veux de la scimorphine ?
Après un instant de réflexion, je hochai la tête autant que la douleur le permettait. Le gouverneur enroula doucement la gaze sous mon pouce. Pendant tout ce temps, il resta fidèle à sa promesse : jamais il ne toucha ma peau nue.
Je suis désolée. Les mots avaient presque atteint mes lèvres. Je suis tellement désolée.
Cette fois, j’avais failli le dire. Failli trouver le courage de refermer mes doigts autour des siens, ainsi que j’avais pu le faire dans le passé. Sans m’en laisser l’occasion, il reposa ma main pansée sur le matelas.
— Tu devrais manger quelque chose, Paige. Tu te sentirais plus forte.
— Demain. (Mes yeux se fermèrent d’eux-mêmes.) J’ai juste envie de… ne plus souffrir. Au moins un court moment.
Même si la faim me rongeait encore, sa morsure était désormais plus douce. Voilà des jours que je n’avais pas fourni autant d’efforts qu’en essayant de jeter cet oreiller. Je voulais lui en dire plus, tenter de m’expliquer, mais le lit commençait à m’engloutir.
Le poids léger de sa main se souleva de la mienne. Et même si je redoutais son contact, j’aurais préféré qu’il s’attarde là.
— Gouverneur, commençai-je, mais le sommeil choisit cet instant pour m’arracher à lui.
 
COLONIE PÉNITENTIAIRE DE SHEOL I
8 AOÛT 2059
 
La lumière suintait à l’intérieur de la Bauge, là où le temps avait fatigué ses cloisons. Liss avait étendu des tentures trouvées ou négociées contre tous les murs de sa cabane, mais il lui arrivait parfois de tirer celle du toit pour laisser entrer le soleil. L’endroit était juste assez douillet pour qu’on en oublie qu’il se trouvait au cœur d’une prison.
Je m’éveillais d’un somme, des rayons rosés jouant dans mes cheveux. De la poussière scintillait au-dessus de moi, et je m’autorisai à croire, l’espace d’un instant, que j’avais dormi dans ma propre chambre, à Londres.
Un léger ronflement brisa l’illusion. Julian somnolait près de moi, la tête sur un coussin défoncé. Les vomissements et les hallucinations l’avaient épuisé.
Je frottai mes yeux chassieux. Mes cheveux avaient grand besoin d’être lavés. Ma tunique également. À Magdalen, je disposais d’une baignoire et d’eau chaude, dont je me servais aussi souvent que je l’osais – si je paraissais trop propre, les autres réphaïm soupçonneraient le gouverneur d’indulgence et le placeraient en détention. Les harlies devaient se contenter de la pluie, ou de l’eau trouble du ruisseau qui s’écoulait près du Manoir. Ils n’avaient rien de mieux pour boire et laver leurs vêtements, leur corps ou leur logis. Liss conservait un tonneau devant sa baraque et faisait bouillir chaque tasse avant de la boire, ce qui pouvait expliquer qu’elle ne soit pas tombée malade.
Les rats avaient fini par prendre congé. À moins que les harlies aient réussi à en venir à bout. J’avais préféré ne pas poser la question.
Liss était assise, pieds nus, devant le réchaud, à étudier certaines de ses cartes. Son visage était tapissé d’ombres. L’une des autres harlies lui avait chipé son fer à friser, ses cheveux noirs tombaient donc, bien raides, jusqu’au bas de son dos. Depuis qu’elle avait recouvré des forces, elle s’entraînait nuit et jour sur ses soies.
Une couverture était posée sur moi. Je m’enroulai à l’intérieur en m’asseyant, dissimulant la tunique jaune qui me désignait comme pleutre. Nashira avait décrété que je devrais la porter après ma tentative d’évasion.
— Coucou, lançai-je.
Liss se crispa et cacha ses cartes. En me voyant, elle se détendit légèrement et m’adressa un sourire las.
— Coucou, la marmotte.
— Désolée. (Mon poignet cassé m’élançait.) Je ne pensais pas être crevée à ce point.
— Ne t’en fais pas. Le soleil commence à peine à se coucher. La cloche de nuit ne va pas sonner tout de suite.
Elle remisa ses cartes dans leur boîte et resserra son châle autour d’elle. Je la rejoignis près du réchaud, et nous nous frictionnâmes les mains devant pendant un moment. Ses pieds et ses chevilles étaient couverts d’ecchymoses.
— Est-ce que tu vas bien ? lui demandai-je. Tu t’entraînes plus dur que d’habitude.
— Beltrame s’attend à ce que je donne le meilleur de moi-même devant les émissaires. (Liss garda les yeux rivés sur le réchaud.) Tu sais si Gomeisa assistera au Bicentenaire ?
— Aucune idée. Pourquoi ?
— Je me posais simplement la question. (Elle enroula son bras autour de ses genoux.) Fais gaffe à lui, Paige. Il pourrait y avoir du grabuge, s’il s’en mêlait.
— On ne va pas rester ici pour se battre. (Mon poignet me tirailla encore.) D’ailleurs, je ne compte pas rester ici tout court.
Cette fois, elle se tourna brusquement vers moi.
— Ne dis pas des choses pareilles.
— Mes chances d’atteindre Nashira sont épouvantables. Le gouverneur ne fera pas de moi la marcherêve parfaite d’ici au mois de septembre. Je viens de découvrir ce don il y a à peine quelques mois.
— Tu n’essaies pas de la tuer, n’oublie pas. Simplement de la démasquer. Ne bascule pas dans l’arrogance. Fais juste le nécessaire pour leur prouver qu’elle n’est pas toute-puissante.
Je hochai la tête, serrant et desserrant distraitement les poings.
— Les courtiers sont morts, reprit Liss. Tilda était la dernière. Cyril m’a dit qu’elle était partie autour de minuit.
Je fermai les paupières.
Liss m’avait aidée à choisir qui aurait droit aux pilules. La plupart furent distribuées à ceux qui avaient vu le gouverneur la soigner. Ceux qui avaient le pouvoir de révéler sa trahison à Nashira.
En fin de compte, les harlies accros à l’aster pourpre avaient payé pour le manque de doses. La fièvre les affaiblissait trop pour qu’ils puissent effectuer les livraisons dont les chargeait habituellement Fourgueur, et celui-ci avait refusé de leur fournir les fleurs auxquelles ils étaient dépendants. Entre le manque et la fièvre, il aurait de toute façon été trop tard pour les sauver lorsque nous avions mis la main sur les médicaments.
— On les enterrera quand Nashira aura vu les dépouilles, m’expliqua Liss doucement. Elle doit avoir la preuve que certains d’entre nous sont morts, sinon elle devinera qu’on a bénéficié d’un remède. Et que celui-ci a été volé.
— Fourgueur n’a même pas été contaminé. (Je contemplais les flammes.) Il savait que Tilda et les autres seraient trop affaiblies pour lutter contre la maladie sans leur régal.
— Il assied son pouvoir en s’en tenant à ses règles.
— La plupart des livraisons qu’il effectue sont vides de sens.
— Dans un endroit où l’argent n’existe pas, les plus rusés fabriquent leur propre monnaie. (Elle m’étudia en coin.) Je le hais autant que toi, mais retiens-toi, Paige. Pose le petit doigt sur lui, et il ira se plaindre à Nashira. Ce n’est pas le bon moment pour attirer son attention.
Elle parlait du même ton sec qu’elle employait chaque fois que nous évoquions la rébellion imminente. Elle avait du mal à réprimer son instinct de faire profil bas.
— Liss, lui dis-je, est-ce que Fourgueur te vend le combustible pour ton réchaud ?
— Oui. Pourquoi ?
— Le soir du Bicentenaire, on va devoir mettre le feu à la résidence de Balliol. Apparemment, c’est de là qu’ils contactent l’Archonterie. Si nous ne sectionnons pas cette ligne de communication, Scion nous attendra de l’autre côté.
Liss posa les yeux sur sa boîte sculptée à la main.
— De l’autre côté, répéta-t-elle. Oui. (Elle se racla la gorge.) Il nous faudra beaucoup de combustible.
— Tu sais où Fourgueur se fournit ?
— Quand il vivait tout seul ici, il a rassemblé et planqué tous les biens de valeur de la colonie en attendant l’arrivée du prochain contingent de prisonniers – le mien. On pense que ses réserves sont enfouies quelque part dans les bois.
— Je devrais peut-être aller m’entretenir avec lui.
— Paige, surtout pas. (Liss m’empoigna le bras, le regard dur.) Si tu commences à lui réclamer beaucoup de combustible, il soupçonnera quelque chose.
— Ce n’est pas seulement ça, que j’attends de lui. Il possède peut-être des choses qui nous permettraient d’empêcher les vestes rouges d’intervenir. Quant au fait d’aller tout rapporter à Nashira… est-ce qu’il a de l’aster blanc ?
Elle plissa les paupières quand elle comprit.
— Possible. (Elle me lâcha.) Je vais tâcher de le découvrir. En attendant, promets-moi de ne pas aller lui parler.
— C’est promis. (Je lui pressai l’épaule.) Comment tu t’en sors, avec tes nouvelles cartes ?
Liss se radoucit alors.
— Elles fonctionnent. (Elle se pencha en arrière et caressa la boîte.) Je ne t’ai jamais posé la question, Paige : qu’est-ce que tu as eu à faire pour convaincre le gouverneur de courir de tels risques pour une harlie ?
— Je lui ai promis de rester. Pour déclencher la guerre.
Ses lèvres tressaillirent.
— Tu as promis de déclencher une guerre… juste pour m’obtenir un nouveau jeu de cartes ?
— Pour te sauver la vie, plutôt. Quoi, ça ne t’arrive jamais de déclarer une guerre pour tes amis ?
La peau autour de ses yeux se plissa lorsqu’elle sourit. Cela me rappela depuis combien de temps elle était enfermée dans cet endroit. Combien d’années ils lui avaient dérobées.
— Tu n’es vraiment pas comme les autres pégristes, commenta-t-elle. Je me demande comment tu as pu te rabaisser au point de frayer avec eux.
— C’est une longue histoire. Je te la raconterai un autre jour.
Elle reporta sur moi son étrange regard fermé, qu’elle tenta de dissimuler en affichant un nouveau sourire.
— Buvons une tasse de thé avant que tu y ailles. (Elle attrapa sa bouilloire en fonte.) Est-ce que le gouverneur est toujours gentil avec toi ?
— Il n’est pas méchant. Il est juste… fidèle à lui-même. (Je resserrai la couverture autour de mes épaules lorsqu’un courant d’air froid envahit la baraque.) C’est lui qui est à l’origine du vol des médicaments.
— J’avais deviné. (Liss se dirigea droit vers l’origine du courant d’air – une petite fissure – et y glissa un chiffon.) Est-ce qu’il attend toujours de toi que tu lui parles une heure chaque nuit ?
— Non.
Car nous discutions de façon naturelle, désormais. Au cours de mon entraînement, avant mon départ, et dès mon retour.
— J’essaie de le comprendre. Pourquoi il veut nous aider ? S’il se fait prendre cette fois-ci, Nashira ne se contentera pas de lui infliger quelques cicatrices. (Tout en parlant, je passai en revue sa collection d’herbes, décrochai le sac de potentille ansérine et le lui tendis.) Il aime la musique. Notre musique. Il a un gramophone sur lequel il passe des chansons censurées. Il joue aussi de l’orgue à Magdalen.
— C’est la première fois que j’entends parler d’un réph faisant des choses pareilles, répondit Liss, méfiante. (Des flammes léchaient la base de la bouilloire.) Est-ce qu’elle t’a paru… réelle ? La musique ?
— Oui. C’était magnifique.
Liss sembla y réfléchir un moment. La bouilloire se mit à fumer, puis à siffler.
— J’imagine que même les humains ne peuvent pas se comprendre parfaitement les uns les autres. (Elle versa l’eau.) Il m’a soignée. Il te protège. Il ne doit pas être insensible. Mais est-il une exception, ou la preuve de ce qu’ils pourraient tous être ?
La question demeura en suspens entre nous. Liss me passa une tasse.
— Ça reste à creuser, compléta-t-elle.
— Oui. (Je m’humectai les lèvres.) J’aimerais pouvoir…
— Bonsoir.
Nous nous retournâmes. Julian s’était redressé sur les coudes.
— Jules, dis-je, soulagée. Comment tu te sens ?
— Bien, marmonna-t-il en se frottant les yeux. Très bien, même, comparativement à ce que je pouvais ressentir avant. (Sa peau brun foncé était couverte d’un lustre de sueur.) Et vous ?
— Paige s’est endormie, elle aussi, lui expliqua Liss. À croire que vous aviez tous deux contracté une maladie mortelle.
— Ouais, à croire…
Julian vint s’asseoir entre nous. Nous nous penchâmes toutes deux vers lui. Pendant quelques instants, nous demeurâmes silencieux à profiter de la chaleur du réchaud.
Bientôt, nous ne connaîtrions plus de nuit pareille à celle-ci. Nous serions soit morts, soit loin d’ici. J’espérais que nous ne nous perdrions pas de vue, à Londres. Jaxon ne laisserait jamais deux devins intégrer le gang (« Et que voudrais-tu que je fasse de ça, Paige ? »), mais il leur trouverait un endroit où habiter.
— Il nous reste un mois, déclara Julian. Les harlies sont de notre côté, désormais. Je vais commencer à discuter avec d’autres vestes blanches.
— Liss pense que Fourgueur possède assez de combustible pour mettre le feu, l’informai-je. Si on arrivait à lui effacer la mémoire, il pourrait nous être utile.
Je lui expliquai le rôle que j’imaginais confier au prêteur sur gages. Julian m’écouta avec attention.
— Bien, fit-il. Pendant que Liss se renseigne, on pourrait demander de la nourriture au gouverneur. On aura besoin de forces pour courir jusqu’au train.
— Je lui poserai la question. Mais même lui risque d’avoir du mal à en trouver.
— Ils devront bien en distribuer davantage à quelques-uns d’entre nous. (Liss se recroquevilla plus profondément dans son châle et fit jouer sa mâchoire avant d’ajouter :) Surtout à moi. Au moins, je partagerai mes portions.
— Non, Liss, ne fais pas ça. Tu en as besoin, ou tu risques de tomber.
— Je ne tombe jamais.
C’était la vérité.
— Voyons déjà si le gouverneur peut faire quelque chose, suggéra Julian. (Un sourire étira ses lèvres.) À ce propos : quelle est la première chose que vous allez manger, quand on sera de retour à la citadelle ?
— Des châtaignes grillées, répondis-je avec nostalgie. (Il valida mon choix d’un hochement de tête.) Et je vous emmènerai tous deux goûter un quatre-quarts au miel dans la meilleure gargote de tout Londres. C’est moi qui invite.
— Parfait, commenta Julian en me prenant par les épaules. Et toi, Liss ?
Elle réfléchit un moment avant de répondre.
— Avant, j’aimais bien les bonbons au girofle. Ma mère m’en a donné un, un jour, pour lutter contre une rage de dents, et j’ai tellement aimé ça que je n’ai pas arrêté de lui en réclamer. Elle trouvait ça drôle. (Elle redressa la tête, un sourire aux lèvres.) Et toi ?
— De la glace ?
— Quel parfum ? m’enquis-je.
— Concombre.
— Beurk. (Liss fronça le nez.) Je me souviens de ce truc. J’avais l’impression de manger… de l’eau de toilette.
— Je suis bien d’accord, admis-je. De l’eau de toilette congelée.
— C’est un parfum délicat, nous détrompa Julian avec un claquement de langue. Vous n’y connaissez rien.
— Toi non plus, avec ta glace ignoble, marmotta Liss.
Je ricanai. Julian fit la moue.
— Eh bien, on en mangera quand même, ajouta-t-il en la serrant elle aussi contre lui. On savourera toutes les merveilles culinaires de Londres, et on les préservera des réphaïm.
Quand je posai la tête sur son épaule, je songeai à la pègre, assez vaste pour devenir une formidable armée. Je pensai aussi à Haymarket Hector, qui ne croirait jamais à mon histoire, lui qui avait corrompu le monde clandestin à force de paresse et de cruauté. Je pensai enfin à mon propre seigneur-mime, qui avait irrévocablement divisé les voyants, par le seul truchement de sa plume et de son ambition.
— On peut toujours essayer, murmurai-je.
Liss me considéra en fronçant légèrement les sourcils ; son sourire s’effaça aussi vite qu’il était né.
— Je ferais bien de retourner à Magdalen. (Je me levai, de nouveau accablée par la fatigue.) Évitez les réphaïm, et continuez de chercher tout ce qui pourrait nous être utile. Je reviendrai dans quelques jours.
— Sois prudente, Paige, me souffla Julian.
— Toujours.
Je boutonnai mon gilet jusqu’en haut et franchis le rideau, les laissant tous deux blottis devant le feu, tels deux oiseaux dans un nid.
Murmures et regards en coin se multiplièrent sur mon passage tandis que je quittais la Bauge. La plupart des harlies savaient désormais que j’étais la Rêveuse pâle. Depuis que les réphaïm connaissaient la vérité, j’avais laissé Liss partager mon secret avec ses amis. Elle pensait que cela les rassurerait de savoir qu’une pégriste de haut rang menait la rébellion.
J’eus droit à plusieurs œillades réprobatrices. Néanmoins, la plupart de ceux que je croisai firent montre d’un respect confinant à la peur. Certains d’entre eux portaient trois doigts à leur front quand ils m’apercevaient. Même ceux qui avaient été capturés une décennie plus tôt se souvenaient du Dompteur blanc. Et avaient eu vent de sa malonette.
À Londres, mon pseudonyme était une arme vitale ; ma réputation me servait de bouclier et de matraque contre les gangs rivaux. Ici, cela faisait de moi une cible de choix – mais si ma présence pouvait encourager ne serait-ce qu’une personne à avoir foi en la rébellion, et à imaginer qu’elle pourrait obtenir la protection de la pègre en cas de succès, ça valait bien quelques semaines d’agitation.
Le crépuscule allait tomber. Dès que je fus sortie de la Bauge, le froid me glaça. Il était un peu plus violent chaque jour. De même que ma fatigue, ainsi que l’attestait ma sieste inattendue. La faim ne se tarissait pas non plus. Le gouverneur s’efforçait de me fournir au moins un repas par jour, mais les réserves sur la colonie venaient à manquer.
Encore quelques semaines et je quitterais cet endroit. J’aurais de quoi remplir chaque jour mon estomac douloureux. Réchauffée par cette idée, je relevai ma capuche et coupai par la place pavée de l’ancienne bibliothèque, passant devant la Chambre perpétuellement verrouillée. Rien ne bougeait par ici, ce jour-là. Tout était calme.
Enfin, presque.
— Bonjour.
Je me retournai en entendant cette voix inopportune. David, l’oracle, était appuyé contre les grilles en fer forgé de l’église, une cigarette à la main, des croissants noirs creusant ses pommettes. Contrairement à moi – qui grelottais ostensiblement –, il semblait bien au chaud dans son manteau.
Je ne l’avais plus revu depuis que je l’avais possédé à Londres. Pour l’empêcher de tuer Nadine.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? lançai-je d’un ton cassant.
— Je fume.
Il me montra sa cigarette, dont émanait une odeur mentholée.
— Comment tu as mis la main là-dessus ? m’enquis-je.
— C’est l’avantage d’être une veste rouge. Dommage que tu aies perdu la tienne. (Il tira une taffe.) Le jaune ne te va pas au teint.
— La faute au styliste du coin. (J’enfonçai les mains dans mes poches.) Tu sais que la Bauge grouille de rats. Tu ne devrais pas être terré dans une résidence, à festoyer avec les autres arracheurs d’os ?
— J’avais besoin d’un peu d’air frais. Non qu’il soit si frais que ça par ici. (Il cracha un nuage de fumée.) Alors, dis-moi. Depuis combien de temps tu arrives à posséder les gens ?
— Qu’est-ce que ça peut te faire ?
— Je me pose simplement la question. C’était… un sacré truc, 40. Le fait de ne plus pouvoir contrôler mes propres bras. J’en ai eu la migraine pendant plusieurs jours.
— Navrée de l’apprendre. Tu vas me réclamer rétribution en échange de ton pardon ?
Les coins de sa bouche se pincèrent.
— Tu m’en veux toujours pour ça. (Comme je demeurais silencieuse, il soupira.) Paige, si je pouvais…
— Je ne t’en veux pas, David. Je peux honnêtement affirmer que je ne pense jamais à toi.
— Très bien.
Je haussai les sourcils et repris ma marche.
— Au fait, me rappela-t-il, j’ai vu ton copain. Au Manoir. Qu’est-ce qu’il essayait de piquer ?
Je sentis le peu de chaleur qu’il me restait déserter mon corps. Je m’efforçai d’adopter un air neutre avant de me retourner vers lui.
— Mon copain ? répétai-je avec impatience. Qui ça ?
— Le pourri qui fait la poussière du gouverneur. Michael, c’est ça ? (David laissa une aigrette de fumée décanter entre ses lèvres.) Je suppose qu’il cherchait des provisions. Mais pour quoi faire ?
— Il devait avoir faim. On n’a pas grand-chose à manger, par ici. Mais tu ne dois sans doute pas t’en rendre compte.
— En fait, je ne crois pas qu’il était là pour la bouffe. D’autant que, pour un pourri et une veste jaune, vous semblez remarquablement bien nourris. Du moins par rapport aux autres. (Il inclina la tête.) Le gouverneur prend bien soin de vous. Il vous rend ce service. Ce qui me pousse à me demander si vous lui en rendez en échange. Des services qui pourraient concerner les scarifiés.
— Je ne sais rien de plus que ce que tu m’as raconté sur les scarifiés.
— Ton copain pourri est peut-être mieux renseigné que toi. (Il tapota sa cigarette.) Un crime a été commis au Manoir. Ils ont trouvé l’héritier de sang avec une balle dans la tête, l’air subitement un peu moins divin. Manifestement l’œuvre d’un humain. (Je gardai un air inexpressif.) Je me demande ce qu’il arriverait… si je disais à Nashira que son concubin avait envoyé l’un de ses locataires au Manoir. Ce qu’il arriverait à toi, comme à lui.
Ce mot, concubin, m’agaça plus que jamais auparavant. Je me figurai le gouverneur dans une tour, agenouillé, pendant que ces tyrans le frappaient. Pour la première fois, mon instinct me poussa à prendre sa défense.
Un instinct qui pourrait bien nous faire tuer tous les deux.
— J’imagine qu’elle nous fera arrêter pour nous interroger, répondis-je. Moi, Michael et le gouverneur.
— Je suis une veste rouge. Ma parole pourrait avoir du poids auprès de la suzeraine, fit-il remarquer. Je pourrais tout mettre sur le dos du pourri. Tu pourrais avoir droit à un nouveau gardien, plutôt qu’à celui dont tout le monde se moque.
— Va te faire voir.
Les mots claquèrent entre nous. David me détailla des pieds à la tête avant de souffler une volute par le nez.
— Ne te tracasse pas trop, 40. Je n’ai aucune preuve. Et je ne tiens pas à te voir massacrée. (Il reporta la cigarette à ses lèvres, sans jamais me quitter des yeux.) Cela dit, je me demande bien ce que vous mijotez dans cette tour. Peut-être qu’un humble arracheur d’os pourrait vous aider.
— Tu ne peux pas nous aider, parce qu’on ne mijote rien. Je tiens juste à vivre le temps qu’il me reste en souffrant le moins possible.
— Toi, renoncer sans combattre ? (Un petit rire.) Je n’y crois pas une seconde, marcherêve.
— Je ne baisse pas les bras. J’accueille simplement l’éther avec dignité. (Je repris ma route.) Au revoir, David.
Je sentis son regard perçant sur ma nuque jusqu’à avoir tourné l’angle.
Même si je n’avais pas mordu à l’hameçon, il pourrait tout de même nous dénoncer en témoignant contre Michael. Son instinct de survie était presque tangible, assez développé pour rivaliser avec le mien. Peut-être avait-il flairé la possibilité d’une évasion, comme le premier traître avant lui.
Je secouai la tête pour me ressaisir. Il lui faudrait des preuves, vu l’échéance, et il n’en avait pas le début d’une seule.
Si ?
Nashira avait déjà vidé la colonie une première fois. Elle ne recommencerait pas, pas avant le Bicentenaire. Si les émissaires débarquaient en pataugeant dans un bain de sang, aucun traité ne serait ratifié.
Sans doute pas.
Le ciel s’ouvrit alors que je laissais derrière moi l’église en ruine. Des gouttes de pluie firent naître des cercles dans chaque flaque, polirent les pavés, scintillèrent dans mes cheveux. Je pénétrai dans la résidence Magdalen juste avant que la cloche de nuit retentisse. Le portier me jeta un coup d’œil furtif.
Il y avait toujours des gardes réphaïm dans les cloîtres. Je les évitai et grimpai au pas de course les marches de la tour du Fondateur, rejetant ma capuche au passage. En poussant la porte, je découvris sa chambre déserte, et le gramophone exceptionnellement muet. Une fiole dorée reposait sur son bureau – celle qui avait contenu sa dernière dose d’amarante, sans une goutte à l’intérieur.
Il était tout près. De façon inexplicable, je le savais.
Je retournai aux cloîtres et tendis l’oreille. Il n’y avait plus qu’un seul endroit où il trouvait du réconfort. Quand j’entendis les accords tendus, je les suivis jusqu’aux portes de la chapelle, que j’entrouvris.
À l’intérieur de la chambre en ogive, l’orgue retentissait. Le son se répercutait dans chaque coin et sous chaque voûte. Je refermai derrière moi et m’appuyai contre les battants, serrant les paupières pour me délecter des vibrations, qui faisaient tinter des milliers de cloches à l’intérieur de moi. Son morceau précédent évoquait le regret – un appel à la mort, à une fin –, mais celui-ci n’était que courage, beauté et défi. Même s’il était assez puissant pour me donner mal aux oreilles et faire vibrer ma poitrine, il m’apaisa.
J’avais déjà entendu cette mélodie quelque part. Elle réveillait une part de moi que j’avais presque oubliée. Les mots que les notes ne prononçaient pas roulaient délicieusement sur le bout de ma langue.
Pendant un long moment, je laissai la trame musicale tisser son œuvre en et autour de moi. Une fois sortie de ma transe, je grimpai jusqu’à la tribune d’orgue. Le gouverneur était assis sur le banc, aussi raide que sur un trône, et jouait à la lueur des bougies.
Il n’avait pas de partition. Tout était mémorisé. Note après note s’élançaient dans les tuyaux jusqu’au plafond de la chapelle. J’observai ses mains filer comme le vent sur les touches, ses bottes de cuir marquer le rythme sur le pédalier. On eût dit un orage dans le corps d’un homme.
Il s’arrêta bien trop tôt. L’écho mourut sous les voûtes.
— Paige, dit-il. Tu es partie longtemps.
— Je me suis endormie à la Bauge.
J’allai le rejoindre sur le banc. Il était juste assez large pour que nous puissions nous y asseoir sans nous toucher, mais son aura effleurait la mienne.
— L’une des vestes rouges a vu Michael au Manoir. David, l’oracle. (Même si nous étions seuls, je parlais à mi-voix.) Vous avez déjà été trahi une fois. Qu’est-ce qu’on doit faire ?
Le gouverneur demeura parfaitement immobile, à l’exception de ses yeux, qui papillotèrent. Je scrutai son visage.
— A-t-il formulé la moindre exigence en échange de son silence ? voulut-il savoir.
— Non. Il a même proposé de nous aider.
— Tu penses donc qu’il connaît nos projets.
— Il se doute certainement qu’on trame quelque chose. Vous, moi et Michael.
Le gouverneur parut se replier dans ses pensées pendant quelques instants. Ses yeux étaient plus sombres qu’à l’accoutumée.
— Ça pourrait tout mettre en l’air, ajoutai-je. (Je devais m’assurer qu’il comprenne l’urgence de la situation.) S’il souffle ne serait-ce qu’un seul mot de cette histoire au mauvais réphaïte, on est foutus tous les deux.
— Il en parlerait d’abord à sa gardienne. Pleione est de notre côté.
— Il participe à ces fichus banquets avec Nashira.
Je me demandais s’il allait me conseiller de me débarrasser de David. Dans un endroit comme celui-ci, un meurtre serait chose facile. Une gorge tranchée. Un corps abandonné dans les bois, où les émim pourraient le dévorer.
Facile à faire, pas si facile à assumer. Malgré toute la défiance que je pouvais nourrir à l’encontre de David, un assassinat de sang-froid me collerait à la peau. Il faudrait que je sois convaincue qu’il n’existait pas d’autre moyen.
— Cette fois, Nashira ne croira pas en de simples rumeurs de rébellion, finit par déclarer le gouverneur. Trop de choses reposent sur le Bicentenaire. Dispose-t-il de la moindre preuve de la présence de Michael ?
— Je ne pense pas, non. Ce n’est pas comme si l’endroit était truffé de caméras.
— Dans ce cas, nous ne risquons sans doute rien. Et elle soupçonnerait quelque chose de louche si l’une de ses vestes rouges venait à manquer.
— C’est aussi ce que je me suis dit. On part du principe qu’il bluffe, alors ?
— Si tu es d’accord.
— Oui.
Léger hochement de tête. Il serra et desserra sa main gantée.
— J’ai vu la fiole, annonçai-je. (Il se tourna vers moi.) Vous devez beaucoup souffrir.
— Ne te fais pas de souci pour moi. Nos projets suffisent à me changer les idées. Et la musique.
— Vous n’aurez plus cet orgue après la rébellion. Ni votre gramophone. (Je laissai glisser mes doigts sur les touches.) J’ai déjà vu quelques pianos dans des églises abandonnées de Londres. Je doute qu’ils soient encore accordés, mais vous pourriez en récupérer un. Essayer de le réparer.
— Oui.
— Et on trouve de la musique au marché noir. De la vraie musique, par la soupe sans âme que nous sert Scion. Je pourrais vous montrer, ajoutai-je après une courte pause. Si nos chemins devaient se recroiser ensuite.
— Je suis sûr que tu préférerais que cela ne se produise pas. (Sa voix était tel un bon vin rouge, riche et chaleureuse.) Être débarrassée de moi pour de bon.
— Je ne vous hais pas, gouverneur, répondis-je doucement. Ça a été le cas, pendant longtemps. (J’expirai par le nez.) Vous auriez dû me dire plus tôt que vous étiez vous aussi prisonnier.
— Je sais. Je pense que ni toi ni moi ne sommes confiants par nature, Paige.
— Il faut croire que le monde ne nous a pas donné de véritables raisons de l’être.
Le silence tomba sur nous tel un rideau, lourd et velouté. La chapelle était tellement calme. J’essayai d’imaginer à quoi l’endroit pouvait ressembler à l’époque de la monarchie – un lieu de réflexion, un sanctuaire.
— Demain, nous poursuivrons ton entraînement dans les bois, à l’abri des regards, déclara le gouverneur. Nous devons nous assurer que Nashira sous-estime ton pouvoir. (Comme je ne répondais pas, il observa la trajectoire distraite épousée par mes doigts sur le clavier.) Joues-tu d’un instrument ?
— Non. Chaque fois que j’ai essayé de m’inscrire à des cours pour l’école, il ne restait jamais assez de place. (Je m’autorisai un léger sourire empreint d’ironie.) J’aime bien chanter, en revanche. Depuis toujours.
— Je t’ai entendue dans un souvenir. Tu es douée.
Ce compliment me prit de court.
— Eh bien, dis-je en me raclant la gorge, ma vieille institutrice ne partageait pas votre avis sur ce point. Elle disait que mon accent embrouillait les paroles, quoi que cela puisse vouloir dire.
— C’était une idiote.
Nos regards se croisèrent de nouveau. L’étincelle dans ses iris était presque éteinte, pourtant je ne pus soudain plus rien voir d’autre.
Le gouverneur fut le premier à se détourner. Il se leva du banc et se servit d’un éteignoir rouillé pour moucher les bougies.
— Nous devons retourner à la tour du Fondateur, annonça-t-il. La cloche de nuit a sonné.
Il se dirigea à grands pas vers l’escalier et disparut. Je restai assise dans la pénombre un moment de plus, m’interrogeant sur la nature de cette douleur inhabituelle au creux de mon ventre, repensant à une histoire que m’avait un jour racontée mon grand-père.
Il m’avait dit que si des voyageurs contemplaient les marais de nuit, il leur arrivait de voir luire au loin quelque chose d’à la fois étrange et magnifique. Il fallait toujours ignorer cette lumière, car elle pouvait attirer les imprudents loin du sentier. On l’appelait tine ghealáin, mais elle portait aussi un autre nom.
Le feu des imbéciles.
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Essayer de reprendre la main sur sa raison lorsqu’elle commence à vous échapper est une entreprise délicate. Il convient d’en céder une partie à nos fêlures internes pour les faire taire et les apaiser. Il convient d’en donner davantage à ce qui nous répare.
Une fois cette idée bien ancrée dans ma tête, je sus qu’il était plus que temps pour moi de sortir du lit. J’y avais passé près d’une semaine, à nourrir mes fêlures. Aujourd’hui, j’irais de l’avant. J’allais me laver, m’habiller et me nourrir, ne serait-ce que pour me prouver que j’en étais encore capable.
De lourdes gouttes de pluie martelaient la fenêtre. Même s’il était près de midi, la chambre était aussi sombre qu’au crépuscule.
Et le gouverneur était parti.
Je tordis le cou pour regarder derrière moi, la gorge douloureuse. Depuis l’incident du cathéter, il était resté avec moi en permanence tandis que je suais et tremblais, subissant de plein fouet mon état de manque. Je m’étais réveillée à plusieurs reprises pour le découvrir sur une chaise à mon chevet, le nez dans un livre, à me surveiller du coin de l’œil. Et à présent, il n’était plus là.
Je ne pensais pas ce que je lui avais dit. Le manque de drogue me tapait sur le système, la faim me contorsionnait les tripes, et je m’en étais prise à la seule personne que j’avais sous la main.
Le gouverneur était de nature patiente, mais il n’avait aucune obligation de rester pour supporter mes colères. Pour la première fois depuis mon emprisonnement, je me retrouvais seule.
Un frisson me parcourut. Soudain, la pièce me sembla trop petite, les volets étouffants.
Pour me calmer – me changer les idées –, je détaillai mon environnement immédiat. Tout était bien rangé. L’oreiller que j’avais jeté était désormais calé derrière ma tête, et les draps sentaient le propre et le frais. Pas moi. J’avais l’impression d’être imprégnée de cire – ma sueur rance d’une semaine.
J’allais devoir affronter la douche. Quitte à y laisser le peu de raison qu’il me restait. Je tâchai d’oublier le crépitement des gouttes et pris une grande inspiration – tout ça pour ressentir un violent élancement dans la poitrine. Je toussai à m’en écorcher la gorge.
C’était bien la dernière chose dont j’avais besoin. Une putain de toux. Réprimant le besoin de m’allonger et de dormir l’année entière, je me redressai en position assise.
Sortir du lit se révéla laborieux. Poser un pied par terre, puis l’autre, les jambes tremblantes. Une main sur le poteau de lit, auquel un long cardigan était suspendu. Une fois debout, une vague de vertige grisâtre manqua me replonger immédiatement sur le matelas. Je souffrais toujours de violents maux de tête.
Enfiler la veste de laine fut une nouvelle épreuve. Mes épaules semblaient rouillées, mes doigts raides. Il me fallut plusieurs tentatives pour leur faire franchir les manches, et une éternité pour boutonner l’ensemble.
Au moins, j’étais debout. C’était déjà un progrès. M’efforçant de ne pas respirer trop profondément, je traversai le couloir en clopinant pour gagner la salle de bains. Là, pour la première fois depuis des jours, je croisai mon reflet.
Je me trouvai moins horrible que prévu. Pas terrible non plus, bien sûr – mes traits étaient creusés, fatigués, mes yeux injectés de sang, ma peau plus terne qu’un vieux journal –, mais l’hématome qui recouvrait mon œil et ma pommette avait adopté une teinte olivâtre, et ma lèvre était presque guérie. Quand je soulevai ma chemise de nuit, cependant, je pus constater que mon ventre demeurait noir et bleu.
Je décrochai un gant de toilette, m’approchai du lavabo et ouvris le robinet. L’eau chaude qui en jaillit me fit sursauter. Tremblante, je passai le gant sous le jet jusqu’à ce qu’il soit trempé. De la vapeur se déposait déjà sur le miroir.
— Ce n’est pas près du visage, marmonnai-je pour moi-même. Regarde, tu vas bien. Tu vas bien, Paige.
De l’eau dégouttait de mon bras sur le sol. Je sortis une bouteille de gel douche du placard – crème de lavande, quel luxe –, puis me déshabillai et m’assis au bord de la baignoire.
Ne pas mouiller le cathéter me ralentit, mais pas autant que la peur. Chaque contact avec le gant me faisait tressaillir. Chaque fois que je devais l’humidifier de nouveau, je me figeai en entendant le clapotis de l’eau. Plus je me rapprochais du visage, plus je tremblais. Abaisser le menton me facilita – un tout petit peu – la tâche. Cela limitait les risques d’inhaler des gouttelettes égarées.
Jusqu’à ce jour, je n’avais jamais remarqué que l’eau du robinet avait une odeur, certes légère et insidieuse – celle de l’humidité rampante –, mais qui menaçait de me faire disjoncter.
Ma gorge se serra. Je ravalai la boule qui y était logée et me forçai à poursuivre mon nettoyage lent et précautionneux. Je trouvai une brosse à poils durs et récurai les demi-lunes de crasse incrustées sous mes ongles. Vidée, je me levai et m’emmitouflai dans une serviette chaude.
Une fouille plus approfondie du placard me permit de dénicher un nettoyant pour le visage probablement hors de prix. Je m’en tamponnai le front, les joues et le cou. Puis je me brossai les dents jusqu’à les faire grincer.
Le pire restait à venir.
— Bon, murmurai-je à mon reflet. Essayons de faire en sorte que ta tignasse ressemble un peu moins à un roi-de-rats.
Un broc en acier était rangé sous le placard. Je le remplis d’eau chaude et grimpai avec dans la baignoire.
À présent, la question qui tue : tête en avant ou en arrière ? L’arrière semblait être l’option la plus logique – mes cheveux mouillés ne me colleraient pas à la figure –, mais c’était aussi la position adoptée sur la planche de torture, quand je me retrouvais face à la source de mon agonie. Et si ma main tremblait, je m’en mettrais partout.
Vers l’avant, donc ?
Je tentai de réfléchir. Quand j’avais environ cinq ans, il y avait eu une invasion de lentes à l’école. Ma grand-mère avait passé des jours à les ôter de mes boucles, jurant dans sa barbe. Ça avait été un mois maigre – la plupart des mois l’étaient plus ou moins –, et elle n’avait pu se procurer le shampooing traitant que l’infirmière avait recommandé, elle m’avait donc frictionné le crâne à l’aide d’un mélange de sel et de vinaigre avant d’attaquer son chantier. J’avais empesté le sachet de chips pendant des jours.
Elle m’avait demandé de me pencher en avant dans la baignoire. Encore aujourd’hui, je me rappelais vaguement le désagrément, les tiraillements incessants du peigne fin. Mais alors l’eau s’écoulerait tout autour de moi, me ruissellerait sur les cheveux, saturant l’air de son odeur…
C’était ridicule. Je ne pouvais pas me tourmenter pendant des jours pour une décision aussi simple. La tête en arrière. C’était moi qui tenais le broc, pas Suhail. Moi qui contrôlais le débit.
Sauf que ma main tremblait. De l’eau s’écoula sur mon front, m’aveugla, se répandit sur mes lèvres avec un goût de peur. Le broc tomba au sol avec fracas. Un instant plus tard, je me retrouvai roulée en boule tout contre lui, des gouttes accrochées aux cils, un mugissement dans les oreilles. Mon corps était couvert de chair de poule. Haletante, je cherchai les toilettes à tâtons et vomis tripes et boyaux.
Un long moment s’écoula avant que je puisse bouger à nouveau. Je tremblais trop.
— OK. (Je m’essuyai la bouche avant de retourner vers la baignoire.) Encore un essai. Puis… manger.
Cette fois, je gardai les yeux grands ouverts. Et ma main était légèrement plus ferme.
Cela me prit presque aussi longtemps que pour me laver le reste du corps. Quand j’eus terminé, j’enroulai mes boucles humides en un chignon et renfilai chemise de nuit et cardigan. Si épuisée que je fusse, cela en valait largement la peine. C’était agréable de se sentir propre.
Il était temps de fouiner un peu. Et de manger. La tête me tournait légèrement, et mon estomac me semblait presque concave.
Je retournai dans le couloir et allumai pour la première fois. En dehors de la porte de ma chambre, il y en avait trois autres. L’une d’elles était celle d’un placard-séchoir, aux étagères remplies de serviettes et de linge propres. La deuxième ouvrait sur un dressing. J’abandonnai ma chemise de nuit dans un panier à linge sale et choisis une paire d’épais collants, des chaussettes encore plus chaudes, et une robe en mailles qui me tombait presque aux genoux. Tout pour me réchauffer.
La troisième porte était celle du salon que j’avais aperçu le matin de notre arrivée. Il manquait d’une touche de peinture ici ou là, mais il était propre et élégant ; je supposais que l’endroit devait être charmant l’été venu, lorsque les fenêtres étaient grandes ouvertes et les volets en bois repliés pour laisser entrer une brise tiède. J’observai la pièce tout en me tenant au mur pour ne pas perdre l’équilibre.
Ce fut alors que j’entendis la musique.
Je me figeai, tendis l’oreille. Je ne connaissais pas la chanson, mais cette voix triste ne m’était pas inconnue. La gorge serrée, je me tendis vers l’éther, en quête de son territoire des rêves.
Deux portes coulissantes étaient ouvertes à l’autre bout du salon. Je me faufilai entre elles pour découvrir une cuisine confortable. Le gouverneur était derrière le bar américain, à farfouiller dans le contenu d’une boîte. Comme toujours, il était vêtu d’une chemise sombre à manches longues, d’un pantalon noir et de bottes.
Il était là. Lentement, je m’autorisai à respirer.
— Coucou, lui lançai-je.
Il détacha les yeux de son travail. Ses iris étaient brillants, d’un bleu saisissant.
— Paige. (Il se mit debout.) Comment te sens-tu ?
— Ça pourrait être pire. (Je tentai un sourire.) Tu n’es pas obligé de te lever quand j’entre dans une pièce, tu sais ? Je ne suis pas la reine d’Angleterre.
— Tu es la suzeraine de l’ombre de Londres.
Son formalisme était déconcertant.
— Plutôt la suzeraine en exil, désormais. J’aurais du mal à régner d’ici. (Je franchis le seuil.) Et puis, tu es mon ami, pas mon… sujet.
— Comme tu le souhaites.
S’ensuivit un long silence, ponctué d’un coup de tonnerre.
J’étais habituée aux blancs qui jalonnaient toute conversation avec le gouverneur. Nous pouvions discuter ou rester assis en silence, sans que jamais la gêne s’installe. Sauf cette fois. La tension était aussi épaisse qu’une couche de neige entre nous.
D’un autre côté, nous voguions en territoire inconnu. Nous avions été ennemis, puis nous étions devenus autre chose. Cette espèce d’entre-deux était étrange pour lui comme pour moi.
— Tes cheveux, commenta-t-il enfin. J’en déduis que tu as réussi à utiliser la douche.
— Pas complètement. J’y travaille. (Je gardais les bras serrés contre moi pour ne pas perdre de ma chaleur.) Tu es parti.
— Pour me nourrir.
— C’est ce que je vois. (Je souris de nouveau.) Les gens ne s’enfuient pas en courant quand un inconnu de deux mètres dix se met à puiser dans leur aura ?
— En temps normal, j’arrive à me nourrir sans qu’ils s’en rendent compte. (Le gouverneur retourna à sa place.) Aujourd’hui, je me suis montré particulièrement prudent. Si les Sargas ont vent de la présence d’un réphaïte isolé à Paris, ils viendront nous chercher tous les deux.
Je reconnaissais son ton. Il était tout aussi réservé et cassant lorsque je l’avais retrouvé après la Saison d’Os. Il réadoptait son comportement de réphaïte lorsqu’il cherchait à se protéger. Ou à me protéger.
Quelque part, j’espérais sans doute que nous serions aussi à l’aise l’un avec l’autre que nous l’avions été à Londres. Même si j’avais mis un terme à notre… liaison, ou quel que soit le terme approprié, j’avais eu la conviction que nous resterions bons amis. Je me reposais autant sur ses conseils et sa présence que sur ceux de Nick ou Maria.
Peut-être estimait-il que j’aurais dû me battre plus fort pour préserver notre relation. Que si je tenais réellement à lui, j’aurais voulu l’avoir à mon côté même en tant que suzeraine de l’ombre. Cette idée me pesait. La cause devait passer avant tout. Nous étions d’accord là-dessus.
À moins que sa froideur fût liée à ce que je lui avais dit durant ma crise de manque.
— Je serais prête à tuer pour un café, dis-je pour briser ce silence douloureux. Tu sais s’il y en a ?
— Oui, répondit le gouverneur, mais il ne serait peut-être pas très sage d’en boire.
— Pourquoi ?
— Parce que je crains que le manque que tu as subi ait aggravé ton besoin de caféine.
— Dit l’homme qui doit boire environ un tonneau de vin rouge par jour, répondis-je d’un ton pince-sans-rire.
— J’ai conscience de mes propres addictions, répliqua-t-il d’un ton neutre. Je souligne simplement une occasion de te débarrasser des tiennes. Si tu ne veux pas redevenir accro à…
— Gouverneur, je t’en prie, n’essaie pas de me priver du dernier atome de joie qui subsiste dans ma vie si tragique. J’ai été pourchassée par un tyran, ma famille entière est morte ou portée disparue, et je sors tout juste de la chambre de torture. Pitié, laisse-moi au moins boire mon café tranquillement.
— Deuxième placard à gauche.
— Merci.
C’était du bon produit, pas cette eau de vaisselle acide que j’ingérais pour rester concentrée à Londres. Je pris tout mon temps pour mesurer ma dose avant de mettre une bouilloire sur la cuisinière. Il y avait presque un an que je n’avais plus succombé au plaisir décadent de me préparer un café digne de ce nom.
Le gouverneur m’observait. Quand j’eus rempli la cafetière à piston, une mousse riche en tanin se forma au sommet. Il s’en dégageait une odeur divine. J’attendis d’avoir terminé pour me rendre compte que je risquais d’avoir du mal à le boire.
La normalité de cette routine m’avait détendue. Je soufflai sur ma tasse avant d’y tremper les lèvres avec curiosité. Le breuvage satura tous mes sens de façon réconfortante.
Pas d’assaut de souvenirs. Pas d’étouffement. La déglutition fut difficile, mais le goût et l’odeur se distinguaient assez de ceux de l’eau pour ne pas m’empêcher de boire. J’en humai le parfum avant de siroter de nouveau.
Un coup de tonnerre succéda rapidement à un éclair devant la fenêtre. Le fracas de la pluie mettait mes nerfs à rude épreuve. Alors que je surveillais l’orage d’un œil, le gouverneur se mit à ranger la nourriture contenue dans le sac. J’allai me joindre à lui.
— Qui a apporté ça ?
— Un coursier de nos nouveaux employeurs.
— Est-ce qu’ils ont… (Je réprimai une quinte de toux.) Est-ce qu’ils ont tenté de te contacter, à part ça ?
— Non. Scarlett Burnish a annoncé qu’ils t’accorderaient un mois pour te remettre avant de nous transmettre leurs ordres. (J’entendis claquer la porte du frigo.) Je t’ai préparé à manger. Tu es prête ?
Je me retournai.
— Tu as bien dit que tu m’avais préparé quelque chose ?
— Oui.
— Gouverneur, tu n’étais pas obligé. Tu n’es pas ici pour me servir.
— Non, admit-il, mais je suis là pour t’aider dans ta convalescence. Et pour te remettre, tu dois te nourrir.
De la fumée s’éleva de la cocotte lorsqu’il l’ouvrit. Il me remplit un bol, qu’il déposa devant moi avec une cuillère et trois tranches d’un pain à la croûte dorée.
Mon repas consistait en un épais ragoût de poulet et de légumes. J’y plongeai prudemment la cuillère. Ça semblait comestible.
— Est-ce que tout va bien, Paige ?
— Bien sûr. (Je lui souris.) Où as-tu appris à cuisiner ?
— J’ai trouvé un livre de recettes à la colonie, que j’ai lu attentivement.
— Tu prévoyais d’organiser un dîner mondain, peut-être ?
— Tu sous-estimes le peu de choses que j’ai eu à faire pendant ces deux siècles passés comme un oiseau en cage. (Une pause.) Je n’étais… pas très sûr de tes goûts.
— J’évite autant que faire se peut de manger du bœuf ou du veau, répondis-je. À part ça, je suis prête à tout essayer.
— Compris.
Afin d’examiner de plus près le contenu de mon bol, j’y plongeai une nouvelle fois la cuillère. Je ne découvris rien d’inquiétant au premier abord, mais je me demandais si le gouverneur, qui n’avait vraisemblablement jamais avalé un aliment solide de sa vie, s’y connaissait assez en cuisine pour éviter de m’empoisonner par inadvertance. Commencer par du poulet me paraissait un peu risqué.
Malgré tout, le ragoût était bien chaud, et il patientait. Je pris mon courage à deux mains, enfournai une grosse cuillerée et mastiquai.
— Waouh, m’exclamai-je, c’est… délicieux. Merci, gouverneur.
Oh, non. Ses yeux rougeoyaient. Cette lueur légère que j’avais fini par associer au contentement.
Je devais le lui dire. Que son ragoût était en tout point parfait – le poulet tendre, les légumes cuits à la perfection –, à l’exception du fait qu’il n’avait pas le moindre goût. Son livre de recettes ne devait pas évoquer l’assaisonnement. Il n’y avait ni sel, ni poivre, ni herbes, ni épices. Rien. Le panais avait le même goût que la viande, que seule la texture différenciait de l’oignon. Qu’un ragoût fût à ce point dépourvu de saveur me paraissait impossible. Sans doute un exploit sans précédent.
… J’en fus incapable. Que quelqu’un d’autre lui brise le cœur. Déterminée à finir ma portion quitte à me voir servir des ragoûts fades jusqu’à la fin de mes jours, je levai les deux pouces pour le féliciter et en repris une cuillerée. Au moins, cela me remplirait l’estomac et me réchaufferait, et l’attention était délicate.
— Alors, toi et moi vivant ensemble… (Je fis tourner la cuillère dans mon bol.) Ça te fait quel effet ?
Le gouverneur plissa les paupières.
— À quel niveau ?
— Il y a longtemps qu’on ne s’était plus retrouvés juste tous les deux. Depuis Magdalen, en fait. (Jamais plus d’une nuit, sinon.) Écoute, si… si tu as changé d’avis, si tu préfères retourner à Londres pour rejoindre les rantiens, ne te sens pas obligé de rester avec moi. Je me débrouillerai.
Un trémolo dans la voix me trahit. La perspective de me retrouver seule ici était perturbante, mais je me sentais contrainte de le lui proposer.
— J’ai choisi de t’accompagner, répondit-il. Tu avais besoin de quelqu’un, et même Terebell a reconnu que j’étais le meilleur candidat. (Une nouvelle pause.) Si tu souhaites que je rentre, en revanche, je peux appeler l’un de tes commandants pour me remplacer.
— Non.
Je tendis la main vers la sienne. Un geste inconscient, que j’aurais réalisé naturellement quelques semaines plus tôt, mais que j’interrompis juste à temps. Il observa tour à tour ma main et mon visage.
— Je n’ai aucune envie de te voir partir, lui affirmai-je. C’est la dernière chose que je veuille. (J’étais sincère.) Je tiens simplement à m’assurer que tu ne te sentes pas redevable de quoi que ce soit. Je t’ai fait promettre de rester avec moi, mais je pense vraiment ce que je viens de te dire. Tu n’es pas mon sujet. Et si tu as envie de partir, il te suffit de me le dire.
— Je suis à ton côté par loyauté et affection, pas par obligation. Tu m’as dit que j’étais ton ami, et quoi qu’il ait pu se passer entre nous, tu es aussi la mienne. (Il soutint mon regard.) Je resterai ici aussi longtemps que tu voudras de moi, Paige Mahoney.
Je sondai ces traits que je connaissais par cœur et me rendis compte que je le croyais.
— Gouverneur, je suis tellement navrée pour tout ce que je t’ai dit. Je n’étais pas dans mon état normal.
— Je n’attends pas d’excuses, Paige. Je connais l’état de manque.
Évidemment. Le manque de cette drogue qu’il mélangeait toujours à son vin, la seule chose qui le poussait parfois à retourner dans son monde en décrépitude.
L’amarante.
— Quand les cicatrices se sont réveillées pour la première fois, j’étais prisonnier de mon propre sarx. C’était comme si la torture n’avait jamais pris fin. (Le gouverneur fixait le mur.) J’ai vu mes frères rantiens dans la même agonie et me suis mis à genoux devant Nashira. Comme j’étais l’instigateur de la rébellion, j’étais responsable de toutes ces souffrances. Je comptais implorer la miséricorde de ma fiancée.
Je scrutai son visage.
— Je n’ai rien pu faire pour convaincre Nashira de bannir le poltergeist, poursuivit-il. Après tout, mon pouvoir n’était qu’une façade. Tout ce que j’avais à offrir était mon obéissance. Et ma dignité. En échange de quoi, elle acceptait de me fournir de petites doses d’amarante. Naturellement, elle s’assurait aussi de m’en priver de temps à autre.
— Ta dignité. (Cela me frappa soudain.) C’est pour cela que tu devais toujours t’agenouiller devant elle.
— Oui. (Son ton était égal.) Ne t’imagine pas que je n’éprouve aucune compassion. Je connais cette fin qui éclipse l’être. La honte et la frustration d’avoir besoin de ce que ton ennemi décide de te fournir.
— Ce n’était pas ta faute, gouverneur.
— Ce n’était pas la tienne non plus.
Ni lui ni moi ne demandâmes ce que cela signifiait. Cela englobait le tout. Tout ce qui nous était arrivé.
Ma toux me reprit alors. Le gouverneur se dirigea vers le placard et en revint avec une cuillerée de miel, que je parvins à avaler avec difficulté. Cela apaisa suffisamment l’inflammation pour me permettre de respirer sans mal.
— Bien pensé. (Les larmes aux yeux, je posai la main sur ma poitrine.) Tu connais même des remèdes de grand-mère.
— Quelques-uns. (Il m’étudia.) Tu tousses dans ton sommeil depuis notre arrivée.
J’acquiesçai silencieusement.
La pluie soufflée par le vent et le tremblement des volets vinrent égayer notre silence. Quand j’eus terminé mon ragoût, je me rendis au salon pour essayer de m’installer confortablement sur le canapé. Pas si évident avec tant de bleus et de contusions. Enveloppée dans une couverture, je sirotai mon café tout en écoutant l’orage, les paupières mi-closes. La fatigue me regagnait déjà.
Derrière cette fenêtre, Paris m’attendait. À Londres, j’étais une reine. Ici, je n’étais plus personne. Je conservais peut-être une réputation, il n’était pas impossible que l’on parle de moi à mots couverts, mais la rumeur était une chose et le respect en était une autre.
Mon père m’avait promis de m’emmener ici un jour. Jaxon avait lui aussi fait le serment de me faire visiter Paris. Il s’était souvent montré lyrique pour vanter les mérites des voyants astucieux et raffinés de cette citadelle, les anormales et anormaux locaux. Leur pègre était une organisation très ancienne et complexe. Même si elle avait jadis entretenu des relations cordiales avec celle de Londres, les deux communautés s’étaient éloignées depuis plus d’un siècle. Une histoire de triangle amoureux, de diplomate empoisonné et de cocker, selon lui.
L’ancienne Paige aurait trépigné d’impatience à l’idée de sortir tout découvrir. J’appartenais à la rue et aux toits. En l’état actuel des choses, je n’aspirais qu’à me blottir à l’intérieur et à profiter de la chaleur.
— Paige.
Je tressaillis, me renversant du café sur le ventre. Le gouverneur se tenait dans l’embrasure de la porte.
— Pardonne-moi, dit-il.
— Ce n’est rien. (Le rouge aux joues, je tamponnai les dégâts à l’aide de ma manche.) Je voulais te demander : tu sais si Burnish se charge encore de lire les nouvelles ?
— Elle le faisait ce matin.
— Ouf.
Il s’installa dans un fauteuil. Un nouvel éclair dansa, plus brillant que le précédent.
— En chemin pour Douvres, reprit-il, Burnish m’a expliqué que Scion comptait envahir l’Espagne et le Portugal. L’opération Madrigal. Elle sera annoncée publiquement le 12 janvier.
Mon cœur s’emballa.
— Il y avait des émissaires espagnols à l’Archonterie, me rappelai-je. Jaxon m’a dit que Weaver essayait de les convaincre de se convertir pacifiquement, comme la Suède.
— La monarchie est très populaire en Espagne. Sous le régime de Scion, la famille royale serait, au mieux, contrainte d’abdiquer.
Au pire, tous seraient décapités.
— On savait que ça arriverait, commentai-je. On a vu les préparatifs de cette guerre. (Je posai ma tasse.) Abel Mayfield est devenu célèbre pour avoir vaincu l’Irlande. Weaver doit assumer son héritage. C’est étonnamment courageux de sa part de persévérer alors que Vance est hors d’état de nuire.
— Nashira a toujours soutenu Weaver parce qu’elle le trouvait calme, efficace et obéissant, m’avisa le gouverneur, mais il a échoué à démanteler l’Ordre des Mimes. Conquérir la péninsule Ibérique lui permettrait de revenir dans ses bonnes grâces.
Les crépitements de la pluie redoublèrent. Ce bruit me fit contracter le poing, assez fort pour que mes ongles entament ma paume.
— Paige, fit le gouverneur d’une voix posée, si tu veux bien m’en parler, j’aimerais savoir ce que Scion t’a fait subir.
Je récupérai ma tasse et la serrai si fort que mes doigts me firent souffrir.
— Ils m’ont torturée, déclarai-je.
— Ça, je l’avais deviné.
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise de plus ? demandai-je d’un ton cassant. À quoi te serviraient les détails ?
— À mieux comprendre.
— Tu n’as pas besoin de comprendre. (Je me détournai.) Je ne veux pas en parler. Jamais.
Le tonnerre craqua de nouveau, plus près. Je sentais son regard peser sur mon visage.
— Je te laisse te reposer, finit-il par dire. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, mais ne te fatigue pas la voix. Utilise le cordon.
— Comme s’il fonctionnait quand on en avait besoin.
— Essaie.
Il alluma une lampe avant de quitter la pièce.
Alors que je me roulais en boule sur le côté, les dents serrées, je repensai à Liss et à la sixième carte du tirage qu’elle avait réalisé pour moi.
Le 8 d’épée. Une femme aux yeux bandés, encerclée de lames. Si elle essayait d’échapper à sa prison, son sang coulerait. Liss m’avait expliqué que cela symbolisait mes espoirs et mes peurs. La torture devait en faire partie.
La femme de la carte ne portait pas de couronne. Elle ne possédait pas d’épée. Ce n’était ni une guerrière, ni une dirigeante, ni une reine – seulement une prisonnière, aux poignets liés, incapable de voir ou percevoir une issue.
Je redoutais le sens de cette carte. Que les épées aient ou non disparu, leur souvenir façonnerait sans doute toujours les contours de mon existence, réduisant mon univers aux murs de ce bâtiment. Je ne trouverais peut-être jamais le courage de quitter cet endroit comme j’avais quitté ma prison – et même dans le cas contraire, je ne serais jamais plus comme avant. Je serais plus lourde. Je contemplai mes poignets, où les menottes m’avaient entravée.
Puis je rivai les yeux sur la grisaille à l’extérieur, hantée par la pluie.
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Je m’entraînais dans les bois avec le gouverneur depuis plus de deux semaines. Jusqu’à présent, personne ne nous avait remarqués. Même les réphaïm avaient oublié combien de dangers se tapissaient dans certaines zones, préférant les éviter.
Pas le gouverneur. Chaque soir, il m’emmenait dans une clairière sûre pour repousser mes limites. Chaque soir, je finissais avec le nez en sang et une violente migraine pour avoir tenté de m’introduire dans son territoire des rêves.
Tu n’essaies pas de la tuer, m’avait rappelé Liss. Fais juste le nécessaire pour leur prouver qu’elle n’est pas toute-puissante.
Ce soir-là, j’étais déterminée à mettre ses conseils en application avec le gouverneur, prête à l’ébranler sérieusement. Je percerais son territoire des rêves avant l’aube. Je le posséderais. Si j’y parvenais avec lui, alors je pourrais accomplir le même exploit avec Nashira. Et survivre à cet endroit.
La pluie cinglait les vitres ; quelque part au loin, le tonnerre grondait. Ceux qui avaient prédit un orage ne s’y étaient pas trompés. Je fermai mon manteau en descendant vers sa chambre.
La première chose que je remarquai fut l’éclat de l’ectoplasme sur le tapis. Troublée par l’odeur métallique qui en émanait, je suivis la piste jusqu’au fauteuil, où le gouverneur était installé dans le plus grand calme.
— Encore ? demandai-je d’une voix neutre.
— Encore. (Il changea de position.) N’aie crainte. J’ai déjà pris du sang.
— Et de l’aura, fis-je remarquer.
Le gouverneur me lorgna en coin. Ses yeux étaient orange, tel l’ambre frappé par le soleil.
— Oui, confirma-t-il. Je serai bientôt guéri.
Je me rapprochai pour prendre la mesure des dégâts. Sa chemise était trempée et déchirée là où l’émite lui avait lacéré le dos, juste au-dessus de l’omoplate. J’étais surprise qu’il fût encore conscient.
— Mais bon sang, pourquoi vous continuez à faire ça ? lançai-je d’une voix glaciale en le défiant du regard. Pourquoi vous vous mettez sans arrêt en danger ?
— Je t’ai posé la même question au sujet de tes visites à la Bauge.
— C’est pas pareil. Vous êtes le seul à ne pas avoir le droit d’affronter les émim, et pourtant vous y retournez chaque fois.
— Ils tueraient et consommeraient encore plus d’humains si des réphaïm ne participaient pas discrètement. (Il attrapa le gobelet de vin derrière lui.) J’étais autrefois un guerrier. J’ai plus de chances de les vaincre. Quoi qu’en dise la souveraine de sang, c’est ma vocation.
— Dans ce cas, pourquoi ne pas simplement envoyer des réph protéger la colonie ? (Je me plantai debout face à lui.) Si vos chances sont meilleures que les nôtres. Pourquoi ne pas arrêter cette comédie de formation militaire et vous servir de nous pour vous nourrir ?
Le gouverneur soutint mon regard si longtemps que j’aurais dû me sentir empruntée.
— C’est compliqué, répondit-il, mais il y a des raisons.
— Des raisons que vous ne jugerez jamais pertinent de partager.
Il but.
— Pour d’autres raisons.
Comme le fait que nous ne nous ferions jamais véritablement confiance dans un endroit pareil, où chacun était un ennemi potentiel. Il avait encore trop de pouvoir sur moi, et moi sur lui. Nous ne pourrions jamais devenir amis ou confidents ici, où nous nagions dans le soupçon.
— Les humains envoyés combattre les émim sont essentiellement des vestes rouges, déclarai-je. Moins il y en aura ici au moment de la révolte, mieux ce sera.
— Tu ne le penses pas vraiment.
— Si. (Je me fendis d’un sourire timide.) Mais non… je ne souhaite pas non plus leur mort. Je connais un moyen plus doux de nous assurer qu’ils ne nous posent pas de problèmes.
— Je préfère ne rien savoir. (Il me lança un regard appuyé.) Il n’y a rien à manger. Pardonne-moi. Je veillerai à ce que tu reçoives un repas avant l’aube.
Je le remerciai d’un hochement de tête.
Je lui avais demandé d’essayer d’en obtenir davantage pour les harlies, mais il était impuissant dans ce domaine. Le prochain rationnement de nourriture arriverait le jour du Bicentenaire. Le peu qui subsistait sur la colonie était partagé entre les vestes rouges, ne laissant que des miettes pour la Bauge. Michael connaissait un amaurotique, dans la résidence du Suzerain, qui parvenait parfois à lui glisser quelques restes ; il venait alors les partager avec moi. Pas de quoi faire la différence en faveur des harlies.
— Laissez-moi recoudre votre blessure. (Je retirai mon manteau.) Vous mettez du sang partout.
Le gouverneur étudia mon visage.
— Tu souhaites m’aider.
— Je ne le proposerai pas une deuxième fois.
— Es-tu douée avec une aiguille, Paige ?
— Ça ne sera pas du travail d’orfèvre, admis-je, mais vu l’emplacement de la blessure, je doute que vous vous en tiriez mieux que moi.
— C’est juste. (Il désigna son cabinet de curiosités d’un geste du menton.) Il y a une boîte à couture, là-dedans. Et du sel.
L’ensemble trônait sur l’étagère du haut. À l’intérieur, je trouvai tous les instruments nécessaires, et plus encore : une lourde paire de ciseaux, un poinçon, des aiguilles à repriser, des dés à coudre, des bobines de fil, et même des aiguilles chirurgicales dans un étui doublé de velours.
Un craquement éclata juste au-dessus de la tour, suivi d’un grondement retentissant qui sembla ébranler les fondations de la résidence. Il me tardait de pouvoir respirer de nouveau la douce odeur d’un orage d’été. J’ouvris la fenêtre la plus proche et savourai le contact de la pluie chaude sur ma figure.
— Ça ne semble pas très sage, fit remarquer le gouverneur.
— J’adore les orages.
J’attendis de voir s’il allait m’ordonner de refermer. Il se contenta de se servir un autre verre de vin.
— Ne vous en faites pas, le rassurai-je. Je suis sûre que vous n’allez pas prendre la foudre.
Le feu vacillait quand je rapportai la boîte de couture à la table. Je faillis demander au gouverneur de retirer sa chemise, avant de me souvenir des cicatrices qu’il tenait vraisemblablement à conserver dissimulées. Et de l’interdiction de la traîtrise à la chair.
Il se pencha légèrement en avant. J’abaissai un morceau de sa chemise, découvrant une plaie profonde et infecte, dont suintait lentement de l’ectoplasme.
— Je serais trop maladroite avec des gants, annonçai-je d’un ton détaché. Je vais… essayer de ne pas vous toucher.
Il se fendit d’un infime hochement de tête.
L’ectoplasme se comportait tel du verre fondu. Si on le laissait trop longtemps en place, il se figeait. En l’occurrence, il était assez frais pour être ôté à l’aide d’un linge trempé dans l’eau salée. Je m’attelai d’abord à cela, essayant de ne pas trop regarder la peau autour de l’entaille. Je comptais pour ma part respecter son intimité, même s’il avait détruit la mienne en fouissant dans mes souvenirs. Je me montrerais plus digne.
Lorsque la blessure fut aussi propre que possible, j’entrepris de la recoudre. Bien qu’elle ressemblât à du satin, sa peau était difficile à percer ; je dus exercer une forte pression pour lui faire franchir l’aiguille, assez pour me faire trembler les bras. Cela devait le faire souffrir, mais il ne se plaignit jamais.
Afin de conserver l’équilibre, je finis par m’oublier et apposai ma main au beau milieu de son dos.
Il se contracta à mon contact. Je me rendis aussitôt compte de mon erreur, mais il était trop tard – le mal était fait. Je sentais les puissants battements de son cœur, les muscles qui roulaient sous sa peau.
Il ne s’agissait pas de traîtrise à la chair. Pourtant, il se tenait désormais comme si je l’avais ébouillanté.
— Ça vous dégoûte à ce point ? m’esclaffai-je doucement. Même à travers votre chemise ?
— Ce n’est pas du dégoût.
— Alors quoi ?
Pas de réponse. Je secouai la tête et enfonçai l’aiguille dans sa peau, un peu plus fort que nécessaire.
Nick m’avait montré comment procéder. Il estimait que chacun devrait savoir comment soigner ses propres plaies. Je finis par trouver un rythme, entrant dans une espèce de transe, apaisée par la lourdeur de l’orage.
La blessure était étendue, mais point après point, elle se refermait, réprimant l’éclat de son sang. De temps à autre, un éclair venait teinter la pièce de bleu. Les gouttes de pluie assombrissaient le rebord de fenêtre.
Le gouverneur subit mes soins délicats en silence. Mes points étaient irréguliers, comme toujours, mais suffisaient à refermer la plaie.
— Tu es délicate, remarqua-t-il. Pour une criminelle.
— Ça vous surprend ? (Je fis remonter l’aiguille.) Les criminels sont les personnes les plus délicates qui existent. Des pickpockets aux doigts lestes. Des faux-monnayeurs agiles, des tricheurs professionnels. Même trancher une gorge nécessite une certaine finesse.
— Tu parles d’expérience.
— J’ai assisté à des travaux pratiques.
— Est-ce Jaxon Hall qui excelle dans la discipline ?
— Non. Jax ne se met jamais de sang sur les mains. On s’en charge pour lui.
— Mais tu ne vas pas jusqu’à tuer.
C’était une assertion, pas une question.
— Vous savez que j’ai déjà tué, répondis-je. C’est le meurtre de ces deux gardes souterrains qui m’a conduite ici.
— C’était de la légitime défense. Ou un simple accident. Mais je ne pense pas que tu aies jamais commis de meurtre de sang-froid.
— Arrêtez avec vos hypothèses, ou vous pourriez bien être mon premier. (J’abaissai un autre endroit de son col.) C’était le suzerain de l’ombre. Sur Flower and Dean Street. Il assassine les voyants qui l’énervent et abandonne leurs dépouilles là-bas, en guise d’avertissement. Je l’ai vu faire ça à un coursier. (J’attaquais le point suivant légèrement radoucie.) Même les Vigiles ont peur de croiser la route d’Haymarket Hector.
Le gouverneur me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Il était assez proche pour que je distingue le moindre toron de lumière dans son iris.
— Dis-moi, reprit-il, penses-tu que la pègre pourrait un jour être débarrassée d’une telle cruauté ?
— Et les réphaïm ?
— Peut-être avec des leaders différents.
— Pareil chez nous, mais détrôner le suzerain provoquerait un chaos incommensurable. Cela déclencherait une guerre. Les loyalistes contre les réformateurs. Des épisodes de violence qui pourraient s’étaler sur des mois. Des années, même.
Le gouverneur reporta son attention sur les flammes.
— De nombreuses années.
Le feu crépita avant de rugir. Je m’autorisai à m’oublier dans mon raccommodage. La patience n’avait jamais été mon fort, et la chaleur du brasier aurait pu me faire somnoler, mais la complexité de la tâche – essayer de le recoudre sans le toucher ni être trop brutale – me permettait de rester pleinement concentrée. Je faisais bien attention à l’endroit où je plaçais mes doigts, m’accordant uniquement de toucher sa chemise. À force de soin et de précautions, je parvins à ne plus jamais effleurer sa peau.
Il resta silencieux tout du long, demeurant assis et immobile, sans même tressaillir quand l’aiguille s’enfonçait.
— Je ne suis pas très compétent en expressions humaines, finit-il par déclarer, mais tu as semblé… exaspérée de me trouver dans cet état.
— C’est vrai.
— Pourquoi ?
— Parce que si vous vous faites arracher la gorge, je me retrouverai à devoir mener cette rébellion sans vous. Et je ne trouve pas ça juste. (Je tirai sur le fil pour consolider le dernier point.) Vous pourriez vous retenir de jouer au héros encore quelques jours ?
— Ça doit pouvoir se faire.
— Bien. (Je coupai le fil.) Terminé.
Je remisai les instruments dans leur boîte. Le gouverneur leva la main pour palper les points, tandis que je massais mes doigts endoloris.
— Ils ne sont peut-être pas très réguliers, mais ils sont utiles. Merci. (Il fit rouler son épaule.) Comment va ton poignet, Paige ?
— Un peu douloureux. Je survivrai.
— Je peux ?
Le gouverneur tendit la main. Méfiante, je retournai vers lui et posai le bras à sa portée. Malgré ses gants, il retroussa délicatement ma manche, exposant mon poignet enflé.
— Étire les doigts autant que tu le peux, si tu veux bien.
Je m’exécutai, et il toucha le creux en forme de larme qui se dessina à la base de mon pouce. Lorsqu’il y appliqua un peu de pression, je ressentis un tiraillement et me crispai.
— La guérison semble très lente, commenta-t-il. Tu devrais porter l’attelle que je t’ai donnée, ou l’os risque de ne pas se ressouder dans la bonne position.
Je regrettai une fois de plus de ne pas parvenir à le comprendre. Il avait besoin de moi vivante et en pleine forme jusqu’au Bicentenaire. Après quoi, l’état de mon poignet ne changerait rien pour lui.
— D’accord, dis-je, et il me lâcha la main. (Je reculai lorsqu’il déplia son impressionnante carcasse.) Est-ce qu’on va s’entraîner, maintenant ?
— Non.
— Ne me dites pas que trois gouttes de pluie vous effraient.
Le gouverneur ouvrit un tiroir à gestes un peu plus lents qu’habituellement.
— Ton entraînement est terminé, Paige. (Il retira un cierge rangé à l’intérieur.) Tu peux faire ce que bon te semble.
— Terminé, répétai-je. (Il se dirigea vers l’âtre.) Gouverneur, il nous reste plus d’une semaine d’ici au Bicentenaire. J’ai encore le temps de progresser. (Je marquai une pause, comprenant où il voulait en venir.) Vous avez perdu espoir. Vous ne me pensez pas capable de l’affronter. C’est ça, hein ?
— Bien au contraire.
Ces mots me prirent de court. J’attendis qu’il développe.
— Nashira sait que tu es capable de possession. Elle s’attendra à ce que tu utilises cette faculté contre elle. Elle s’attendra aussi à ce que tu échoues. (Il plongea le cierge dans le feu, puis s’en servit pour allumer les bougies posées sur le manteau de cheminée.) Heureusement, l’élément de surprise jouera en ta faveur. À ma connaissance, elle n’a jamais été possédée. Avec un peu de chance, cette sensation la sonnera, même si tu ne parviens pas à gagner la totale maîtrise de son corps.
— Et si ça ne la sonne pas ?
— Ne t’en fais pas pour ça. Tu m’as déjà sonné, moi. (Les chandelles prenaient vie une à une.) Nous ne pouvons rien accomplir de plus dans le temps qui nous est imparti. Te pousser davantage pourrait causer plus de mal que de bien. Il est temps pour toi de reprendre des forces, Paige. De te reposer, et de te préparer.
— Mais ça me fait toujours mal, quand je le fais. J’ai toujours l’impression d’être déchirée en deux. J’aimerais… (Je me détournai, furieuse, les yeux brûlants.) Eh merde. Je suis pas prête.
Le gouverneur me laissa traverser la pièce sans mot dire. Je m’appuyai au rebord de fenêtre. Le prochain roulement de tonnerre remonta le long de mon échine, se répercutant jusqu’à mon sternum et mes côtes.
— Scion nous considère comme des anormaux, murmurai-je. Et parfois, quand je souffre d’utiliser cette partie de moi qui me rend différente… je me pose la question. Je me demande s’il ne s’agit pas d’une malédiction plutôt que d’un don.
Un craquement de plancher plus tard, il apparut près de moi.
— Écoute, dit-il. Écoute l’orage. Il a le potentiel de détruire. Il n’est ni calme, ni tendre, ni doux. Cela ne le rend pas anormal pour autant. (Un éclair illumina ses traits, le bleu faisant ressortir ses yeux.) Laisse couver l’orage en toi, Paige. Garde-le à l’intérieur. Considère-toi comme une force de la nature, assez puissante pour renverser un dieu, et accroche-toi à cette image pour le restant de tes jours.
Il devait me réconforter pour que je demeure à ses côtés. Ce fut ce que j’en déduisis. Et pourtant, sa voix n’était pas dépourvue de passion – une passion discrète, modérée, mais bien présente. S’il avait été humain, je l’aurais cru sincère.
— En bref, résumai-je, si je me dis que je suis capable de la vaincre, j’y arriverai ? (Je secouai la tête.) Vous n’y croyez pas vous-même.
— Je crois que ce serait déjà un bon début, me détrompa-t-il. Ton esprit réagit à la peur, à la colère et au danger, pour toi et ceux que tu aimes. Tu n’encourras jamais de plus grand danger que quand tu te retrouveras face à Nashira au soir du Bicentenaire. (Son regard fouilla le mien.) Peut-être avons-nous tout intérêt à te penser capable de te sauver toi-même, Paige Mahoney.
Alors que nous observions toujours l’orage depuis la fenêtre, je pris conscience qu’il avait raison. Marcherêver en sa présence ne serait jamais la même chose qu’avec Nashira.
Avec lui, je n’avais plus peur.
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Après cela, le temps s’écoula lentement à la colonie. Subitement, on se retrouvait à la dernière nuit, et les étoiles brillaient dans le ciel limpide au-dessus de la résidence Magdalen. Je les contemplais au travers des barreaux de la fenêtre.
Le surlendemain, pour le meilleur et pour le pire, il n’y aurait plus de barreaux pour m’enfermer.
Le gouverneur m’avait laissée dormir sur la banquette ces derniers temps, afin que je puisse rester au chaud près du feu. Je ne grimpai au sommet de la tour que pour récupérer mon sac à dos. Je quittai ma cellule pour la dernière fois et en refermai la porte derrière moi.
Je trouvai la pièce du dessous déserte. Un repas m’attendait sur un plateau d’argent.
Le gouverneur ne m’avait presque pas parlé de cette dernière semaine. Depuis qu’il avait mis un terme à notre entraînement, il s’était montré distant, même s’il réagissait toujours quand je le sollicitais pour autre chose que la rébellion. Certaines nuits, je le retrouvais dans la chapelle, même si je ne le dérangeais jamais, m’imprégnant simplement de la musique. D’autres fois, il disparaissait, et je supposais qu’il rejoignait alors les scarifiés.
Ses alliés demeuraient dans l’ombre. Terebell Sheratan en faisait partie – l’une des rares choses que je savais –, mais j’ignorais combien de réphaïm se porteraient à notre secours.
Je m’étais rendue une dernière fois à la Bauge, pour revoir Liss et Julian. Nous n’aurions pas le temps de discuter durant les célébrations du Bicentenaire. Liss serait sur ses soies, prête à fuir vers la prairie avec un lance-fusées juste après son numéro ; Julian avait pour sa part rassemblé assez de combustible et prendrait la tête des incendiaires.
Liss m’avait enlacée au moment de nous séparer. Je sentais encore la puissance de ses bras fins, l’odeur de la lavande qu’elle glissait souvent sous son oreiller. Elle m’avait étreinte comme si c’était la dernière fois.
Elle allait s’en tirer. Comme nous tous. Je devais y croire, ou je ne trouverais jamais le sommeil. Cette rébellion aurait lieu en bonne partie à cause de Julian et moi. J’avais vu la même lueur de compréhension dans son regard quand nous nous étions dit au revoir. Lui non plus ne se reposerait guère ce soir.
Je posai mon sac à dos près de la banquette. Le gouverneur avait dû se plier en quatre pour bricoler un repas, et j’avais besoin de manger, mais rien que l’odeur de nourriture me donnait la nausée. Pour passer le temps, j’allumai quelques bougies dans la pièce voisine et allai remplir la baignoire. J’étais gelée jusqu’à la moelle.
Bientôt, j’affronterais Nashira Sargas, et, selon toute vraisemblance, elle parviendrait à dompter mon esprit. Le gouverneur, Liss, Julian – tous savaient aussi bien que moi que mes chances de succès étaient minces. Si j’avais su me servir de mon don depuis plus de six mois – si mon père avait accepté son existence quand j’étais enfant, ou si Jaxon m’avait repérée plus tôt –, alors peut-être que j’aurais pu la vaincre.
En l’état actuel des choses, j’étais foutue. Mon seul espoir était de causer autant de dégâts que possible avant la fin, en priant pour que quelqu’un ait la bonté de libérer mon esprit un jour.
La mort serait le plus facile. Mon cordon argenté se briserait – ça risquait d’être douloureux –, mais en dehors de ça j’étais habituée à la sensation de quitter mon corps. Il me faudrait encore apprendre ce que cela faisait d’être un ange déchu. Le gouverneur m’avait dit que les domptés détestaient Nashira, ils devaient donc conserver une partie de leur personnalité, mais cela me tracassait davantage que la perspective d’une servitude inconsciente. J’allais devoir lui obéir, lui faire don de mon don, alors que je me souviendrais à quel point je l’abhorrais. Je serais en outre témoin de toutes les souffrances qu’elle infligerait en tant que marcherêve. J’aurais conscience d’alimenter son règne.
Les réphaïm pouvaient vivre éternellement. Combien de temps aurais-je à supporter sa tyrannie ?
Je barbotai un long moment dans mon bain, frissonnant alors même que l’eau conférait à ma peau une teinte rosée. Quand je sortis enfin, je revêtis une tunique jaune propre puis m’assis sur le tapis devant l’âtre, les genoux remontés contre ma poitrine. Le gramophone diffusait un morceau de violon tandis que je démêlais mes boucles.
En tant que marcherêve, Nashira pourrait faire ce qu’elle voulait. Transformer les politiciens en marionnettes. Contraindre ses ennemis à se jeter du haut d’un immeuble. S’installer au cœur même de l’assemblée des anormaux. Personne ne serait plus en sécurité nulle part.
À présent, je n’étais plus qu’une arme. Une arme que je devais retourner contre elle, une arme qu’il me faudrait par la suite l’empêcher d’utiliser.
— Paige.
Une voix grave et familière me ramena à l’instant présent. Le gouverneur se tenait debout sur le seuil.
— Bonjour, lui dis-je.
— Je ne m’attendais pas à te trouver ici.
— Techniquement, c’est ici que j’habite.
— Mmm. Plus pour longtemps. (Il ferma la porte et la verrouilla derrière lui.) Je supposais que tu préférerais passer ta dernière nuit à la Bauge, avec tes amis.
Je secouai la tête.
— Tout est en place. Nous sommes convenus d’essayer de nous reposer un peu. Et Liss m’a fait remarquer qu’avec ma chance, je m’attirerais sûrement des ennuis là-bas. (Je me retournai vers le feu.) Je ne peux pas me permettre d’être blessée maintenant.
— Liss ne manque pas de sagacité.
Elle m’avait tout bonnement jetée dehors au coucher du soleil. Suhail sera bientôt en maraude, m’avait-elle avertie. S’il te trouve ici, il te passera à tabac, et tu n’auras plus l’ombre d’une chance face à Nashira. (Elle s’était alors radoucie.) Va dormir un peu, Paige. Même si tu l’emportes demain, la bataille pour déterrer l’ancre ne fera que commencer.
Quelque chose dans son ton m’avait troublée.
Liss pouvait apercevoir l’avenir. Je ne pouvais quant à moi que m’autoriser à songer aux quelques prochaines étapes. À midi demain, Michael droguerait les vestes rouges durant leur banquet, en se servant du mélange qu’il avait forcé Fourgueur à lui concocter. C’était la dernière étape avant que j’attaque Nashira, la plus cruciale. Peut-être aurais-je dû me sentir coupable de prévoir de les laisser tous croupir ici, mais ils avaient choisi leur camp.
Le gouverneur s’approcha de son bureau. J’écartai mes boucles pour les aider à sécher, espérant que cette vaine activité suffirait à m’occuper l’esprit. Je reportai bientôt le regard sur lui.
Après six mois de vie commune, c’était peut-être le dernier soir que je passais en compagnie d’Arcturus Mesarthim. Cette idée aurait dû me ravir. Il y avait encore peu, sa simple existence m’indignait, je prévoyais de le tuer, le considérais comme un ennemi.
Désormais, quelques mois plus tard, sa présence me procurait une forme de réconfort. Lui aussi était un prisonnier, à défaut d’être un ami. Et je ne voulais pas passer toute seule ce qui pourrait bien être ma dernière nuit sur terre.
Le gouverneur se servit un verre de vin rouge.
— Je peux en avoir aussi ?
Il me jeta un coup d’œil avant de sortir un autre gobelet et de le remplir. Je m’en saisis et bus. Le vin était à la fois doux, riche et fruité, et il me réchauffa d’une manière inattendue.
— Alors, m’enquis-je d’une voix rauque, comment s’y prend la souveraine de sang pour exécuter ses victimes ?
Il s’assit dans sa bergère à oreilles.
— Le savoir n’apaisera pas tes craintes.
— De façon horrible, donc. Voyons voir, songeai-je. Elle leur coupe la gorge ? Elle les décapite ? Ou elle opte pour ce bon vieux nœud coulant ? Je parie qu’ils sont en train de construire un échafaud au sein de la maison des corporations à l’heure où on se parle.
Pas de réponse.
La musique continuait de jouer. Je voulus lui demander de quel morceau il s’agissait, mais ma bouche se retrouva soudain aussi sèche que du papier, alors que mes paumes étaient devenues moites de sueur.
Le gouverneur rompit le silence.
— Je te dois des excuses. Si la première révolte avait réussi, nous n’en serions pas là.
— Ne vous tracassez pas pour ça. Vous avez essayé.
— Pas assez fort.
Il plongea son regard dans les flammes. Je vis leur reflet danser dans ses yeux, regrettant une fois encore de ne pouvoir le percer à jour.
— J’aurais pu fuir la colonie quand c’est arrivé. Refuser de participer plus longtemps à toute cette cruauté. Vivre une vie d’exil. Je suis resté parce que je considérais que fuir était pour les lâches. Et une partie de moi – petite, mais infatigable – s’accrochait à la croyance qu’un jour, je bénéficierais d’une nouvelle chance de transformer cet endroit. J’ai eu raison de garder la foi. Quand je t’ai vue galoper sur les toits au soir de ton arrestation – quand je t’ai vue bondir par-dessus un précipice –, j’ai espéré que tu étais la bonne.
Je soutins son regard.
— Tu as eu à faire un choix difficile cette nuit-là, Paige. Te rendre, ou risquer ta vie dans l’espoir de préserver ta liberté. Tu as opté pour la deuxième solution.
— Ça prouve simplement que j’étais prête à tout pour sauver ma peau. J’ai abandonné mon père, ce soir-là.
— Tu ne pouvais plus rien pour lui. J’imagine que tu le savais déjà. (Je me détournai.) Il n’était pas délirant de supposer qu’une voyante déterminée, assez sûre de sa force pour se battre à mort pour sa liberté, serait également sûre de la valeur des autres. Suffisamment en tout cas pour lutter pour préserver leur liberté.
J’étais toujours en train de penser à mon père. Son arrestation m’avait fait gagner du temps dans ma fuite.
Le gouverneur se leva de son fauteuil. L’instant suivant, il se trouvait à mon côté et me tendait un ballot de tissu sombre.
— Tu ne devrais pas porter de jaune ce soir. (Sa voix semblait provenir du fond de sa gorge.) Tu n’es pas une lâche.
Lentement, je me saisis de son offrande. Il se détourna quand je me dépouillai de ma tenue, me retrouvant en débardeur, avant d’enfiler un pull noir. Je relevai mes cheveux avant de ramasser la tunique jaune et de la jeter au feu.
— Je n’arrête pas de me demander ce que je ferai si je survis à cela. (Je regardai le vêtement s’embraser.) Je ne pourrai pas simplement redevenir la Rêveuse pâle. Pas maintenant que je sais ce qui a créé Scion ni pourquoi on traque les voyants. Je… Je crois que j’essaierai de rallier la pègre à ma cause. Je ferai en sorte que le suzerain de l’ombre écoute les survivants. Quoi qu’il advienne, je ne pourrai pas garder pour moi tout ce dont j’ai été témoin. (Le feu crépita.) Et vous, gouverneur, qu’allez-vous faire ?
— Réunir d’anciens alliés. Semer les graines du ressentiment contre les Sargas. Les affaiblir, où qu’ils se trouvent. (Il remplit de nouveau son gobelet.) Peut-être nous reverrons-nous un jour, Paige. À Londres.
— Celle que je suis là-bas ne vous plairait pas. Ici, je me suis efforcée de protéger les autres, d’être quelqu’un de bien, mais là-bas… je suis une malonette, conclus-je. La Rêveuse pâle est un nom que tout le monde craint.
— Parce qu’elle est l’héritière du Dompteur blanc. Tu as fait ce qui s’imposait pour survivre.
— Comme vous.
— Oui. En outre, ainsi que nous l’avons établi depuis longtemps, tu ne m’aimes pas. Tu ne devrais donc pas te soucier de savoir si celle que tu es à Londres me plairait ou non.
Je parvins à esquisser un sourire.
— J’aurais peut-être pu finir par vous apprécier. Nous aurions pu devenir amis. (Cela m’avait échappé comme si j’en avais déjà rêvé.) Peut-être que, si je n’étais que moi et que les marcherêves n’avaient jamais été poursuivis, je vous aurais surpris à jouer ce vieil air et que je me serais rendu compte que c’était précisément la musique que j’adorais. Peut-être alors qu’on aurait pu en discuter en prenant un café. Si on s’était rencontrés dans un autre monde.
— Un monde où je n’aurais pas été réphaïte. (Le gouverneur étudia mon visage.) Ou un monde où tu n’aurais pas été humaine.
— Sans même aller jusque-là. Seulement un monde où nous n’aurions rien eu à craindre l’un de l’autre. Ni de qui que ce soit.
Le gouverneur ne me quittait plus des yeux. Le vin m’avait délié la langue.
— Si seulement un monde pareil pouvait exister, commenta-t-il.
Nous restâmes assis devant le feu un très long moment. Ma tunique se consuma. Lorsque le gramophone s’arrêta de tourner, le gouverneur ne fit pas mine d’aller le relancer. Le silence était clément. Le monde que je venais de dépeindre n’existerait sans doute jamais, et pourtant ici – au moins pour une nuit –, il ne semblait plus impossible.
Je ne l’oublierais jamais après avoir quitté cet endroit. Je m’interrogerais toujours. Je penserais à lui comme à une histoire inachevée, m’inventant toutes sortes de récits pour prolonger son existence.
— J’ai une confession à vous faire, admis-je. Je crois que c’est ce qu’on faisait dans les églises. Et comme je risque de mourir demain, autant demander l’absolution.
Le gouverneur inclina la tête. Je sortis un petit objet de mon sac à dos et le lui lançai.
— Ne vous en faites pas, le rassurai-je. Je ne l’ai pas lu.
Le gouverneur contempla la petite clé de son journal.
— Tu vas devoir m’expliquer comment tu t’es procuré cela.
— Je suis juste extrêmement compétente.
Il secoua imperceptiblement la tête et la posa sur la table.
— En effet.
La pendule de cheminée émit un tintement. Nous l’observâmes tous deux, avant de nous tourner l’un vers l’autre. J’allais devoir essayer de trouver le sommeil, mais je n’aurais pas forcément l’occasion de lui faire mes adieux le lendemain.
— Gouverneur, repris-je.
— Oui, Paige ?
— Je n’irais pas jusqu’à dire que vous allez me manquer, mais vous rencontrer a certainement été… une expérience intéressante.
— Tout comme faire ta connaissance, Paige Mahoney.
Il moucha les lampes pour que je puisse me reposer. Je calai ma tête sur un coussin et fermai les yeux.
À deux heures du matin, je ne me sentais toujours pas prête à m’endormir. J’étais trempée de sueurs froides. Mon cœur battait la chamade et mes pensées divaguaient dans tous les sens. Dans les rares instants où mon esprit s’apaisait, Nashira y surgissait et m’empêchait de sombrer. Un couteau dans la gorge ? Possible. Éviscérée ? Non, cela irait trop loin et serait trop perturbant pour les émissaires. Me vider de mon sang ? Trop salissant. Décapitée ? Pendue ?
J’avais vu des corps se balancer sous le Lychgate. L’angle formé par leur nuque brisée.
Le gouverneur avait pris congé autour de minuit. Il restait allongé dans son lit, immobile. Les paupières lourdes, je me levai et me servis des pinces pour ajouter une bûche aux braises. J’allai ensuite me poster à la fenêtre pour admirer les étoiles. Je bus une nouvelle dose de vin, espérant que cela m’assommerait. Finalement, je retournai m’affaler sur la banquette pour contempler le plafond.
La pendule me raillait de son tic-tac. Une main sur mon épaule me fit tourner la tête.
Le gouverneur. Il me mit dans les mains un autre gobelet, à moitié rempli d’une boisson pâle.
— Ça va t’aider.
Trop fatiguée pour poser des questions, je m’assis et vidai mon verre d’un trait. Le breuvage était riche et laiteux, avec un léger arrière-goût d’herbes.
— Ça va aller, m’assura-t-il en me reprenant le gobelet. Dors. Tu l’as mérité.
Je hochai la tête et me rallongeai, soudain réchauffée.
La concoction fonctionna un temps. À mon réveil, les lueurs délicates de l’aube teintaient la pièce, et la silhouette du gouverneur se dessinait devant la fenêtre.
— De la folle avoine.
Je secouai la tête.
— Quoi ?
— Quand tu délirais à cause de la fièvre, tu m’as demandé de planter de la folle avoine sur ta tombe. (Sa voix était si basse qu’elle n’était guère plus qu’une vibration.) Pourquoi cette fleur te parle-t-elle tant ?
— J’aime sa signification. L’âme ensorceleuse de la musique, murmurai-je. La musique n’est pas une si mauvaise raison de mourir, n’est-ce pas ?
Même si son visage était presque intégralement plongé dans la pénombre, le cordon me chuchota qu’il comprenait.
— Non, confirma-t-il. Je suppose que non.
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Je ne pouvais plus dormir sans lumière. Depuis notre arrivée à la planque, j’avais toujours entrebâillé les volets en journée et laissé une lampe allumée la nuit. Jusqu’alors, la lumière m’avait toujours dérangée, mais en me contentant d’un rougeoiement de braises, j’arrivais à somnoler. C’était ce que je faisais systématiquement. Je n’éteignais jamais totalement.
Ainsi, quand je me réveillai dans le noir absolu, je compris pourquoi.
Cette fois, il n’y avait pas de réveil. Seulement l’obscurité complète de l’Archonterie de Westminster.
J’étais paralysée par la peur. Même mes mâchoires semblaient verrouillées. Je respirais laborieusement par le nez, contemplant le néant où s’était trouvé le plafond.
Les ténèbres. Les membres enchaînés. Et non loin, le plic-ploc caractéristique de l’eau.
Du flux. Les nouvelles versions du produit devaient me provoquer cela. Me tenter avec des illusions de liberté et de sécurité. Faire naître des hallucinations si concrètes, si authentiques, qu’il devenait impossible de les différencier de la réalité. Dans mon délire, je m’étais imaginée vivre à Paris depuis sept jours. Depuis combien de temps étais-je coincée dans ma cellule ?
Encore combien de jours avant mon exécution ?
Des larmes chaudes me mouillèrent les yeux. Je serrai les poings. Si Nashira voulait que je l’implore de m’achever, je le ferais. Que Suhail vienne. Qu’il mette fin à ce supplice.
Comme par une prophétie autoréalisatrice, la porte s’ouvrit alors.
L’écoulement du sang dans mes veines était assourdissant. Une déferlante dans ma tête, le messager de l’eau. J’avais cru que je me montrerais courageuse, voire reconnaissante, à l’arrivée de mon bourreau – mais à présent que mon heure était venue, je me souvins de toutes ces choses que Nashira m’avait dites. Au sujet des sorcières, noyées et brûlées sans raison. Au sujet des traîtres, pendus, écartelés et démembrés.
J’étais une sorcière. J’étais une traîtresse. Le bourreau allait me massacrer à l’aide de sa lame chauffée au rouge, m’arracher les entrailles de mon vivant. Nashira m’entendrait hurler avant de quitter ce monde. Elle me ferait souffrir pour avoir osé m’opposer à elle, pour m’être emparée de ce qui lui avait jadis appartenu…
Des gémissements m’échappèrent. Une larme ruissela sur ma tempe avant d’échouer dans mes cheveux. Je devais agir. Je me débattis pour me libérer de mes chaînes, mais mes membres fonctionnaient à moitié. Entravée. Enterrée vive.
Quelque part au milieu du rugissement, une voix. De nouvelles questions. De nouvelles menaces. De nouveaux murmures sur ces humains sordides. Quoi qu’il advienne, je refusais que ces personnes soient les dernières que j’entendrais.
Je perçus du mouvement. Suhail Chertan, venu m’accompagner à mon triste sort. Du sang s’écoula de ma taille, me gelant les doigts. Je les enroulai autour de l’objet le plus proche et me précipitai sur ce monstre tapi dans le noir.
Percuter la carcasse de Suhail suffit presque à me faire retomber sur ma planche. Je brandis mon arme de toutes mes forces. Elle fendit l’air. L’élan me déséquilibra. Avec un cri de frustration, je frappai à nouveau, avec une telle force que mon arme m’échappa.
Les ténèbres me maintenaient aveugle dans un plan. Pas dans l’autre. Je sondai l’éther, bondis vers le territoire des rêves, et quand je l’eus trouvé je visai sa gorge. J’entendais ma propre voix, mais les mots n’avaient aucun sens. C’était le langage de la terreur.
Des yeux jaunes s’illuminèrent. Des yeux de réphaïte. La peur me fit perdre espoir, mes doigts se relâchèrent, chaque os et chaque nerf m’abandonnèrent d’un coup. Son aura me submergeait. Soudain, une énorme paire de mains me souleva sous les aisselles ; je ne pesais plus rien.
Je me retrouvai sur une surface plate et tendre. Pendant un instant, j’eus de la place. J’étais déliée. Je pouvais respirer. Quelques secondes plus tard, la panique m’assaillit de plus belle. Les ténèbres s’intensifièrent et s’épaissirent jusqu’à m’étouffer. Toussant, hoquetant, je battis en retraite jusqu’à ce que ma tête vienne heurter le bois, puis je me recroquevillai tel un fœtus dans l’utérus, implorant grâce.
Le combat était perdu. Même si je parvenais à m’échapper de cette pièce, je ne ferais que courir en rond jusqu’à ce que quelqu’un m’attrape et m’emmène. Je mourrais dans cet endroit, dans le noir et la souffrance…
— Paige, aboya une voix.
Mon nom.
Suhail ne m’avait jamais appelée par mon nom.
Subitement, toutes mes pensées se turent. Chaque souffle était comme amplifié. Je sentais le matelas sous mes genoux, la tête de lit me râper l’échine. Un lit. Pas la planche de torture.
— Qui est-ce ? (J’avais un goût de sel dans la bouche.) D-dites-moi.
— Ce n’est que moi, petite rêveuse.
Le gouverneur. La voix désincarnée ressemblait effectivement à la sienne.
— Quelle… (Je peinais à respirer avec ma trachée de la taille d’une aiguille.) Quelle heure il est ?
— Presque minuit.
Mon cœur battait la chamade.
— Non. (Je me passai les doigts dans les cheveux et laissai échapper un léger sanglot.) Non. Je ne suis pas ici. Ce n’est pas toi. Ce n’est pas réel.
— Si tu n’es pas ici, que je ne suis pas moi, et que rien n’est réel, répondit-il d’un ton calme, alors je ne comprends pas comment cette conversation peut avoir lieu. Nous avons semble-t-il pénétré dans le royaume de la métaphysique.
Les ténèbres m’incitaient à le croire. Je connaissais mes faiblesses. Seul Arcturus Mesarthim aurait glissé un terme tel que métaphysique (quoi que cela signifie) dans une phrase se voulant apaisante.
— La lampe, expliquai-je d’une voix rauque. J’avais laissé la lampe allumée.
— L’orage a provoqué une coupure de courant.
Je continuai d’empoigner fermement la tête de lit, le temps de digérer ses paroles. C’était peut-être un nouveau piège. Il n’existait plus de frontière claire entre illusion et réalité. Si la lampe s’éclairait et qu’il s’agissait de Suhail, je m’effondrerais. Je hurlerais de rire jusqu’à ma pendaison.
Ma chemise de nuit était trempée de sueur. J’entendis le sifflement d’une allumette que l’on gratte, vit la flamme naître. Le gouverneur m’apparut. Je faillis m’affaler de soulagement avant de remarquer sa tignasse ébouriffée. Ses cheveux étaient en bataille – plus que d’habitude – et le haut de sa chemise déchiré, deux des boutons ayant été arrachés.
— Gouverneur. (La stupeur me clouait sur place.) Gouverneur, je ne… je ne voulais pas… je ne pensais pas que c’était toi.
— Suhail.
— Oui. Je suis d…
— Si tu t’apprêtes à t’excuser, Paige, je te prie de te rappeler notre accord.
Pas d’excuses. Nous en étions convenus au jour de notre arrivée.
— Mais pourquoi est-ce que tu m’as laissée t’attaquer ? (Ma poitrine se souleva.) Tu aurais pu m’arrêter.
— Parce que j’aurais dû t’immobiliser, expliqua-t-il d’une voix posée. Il ne m’a pas semblé que cela serait très sage.
Il avait raison. Si ses bras durs comme du fer s’étaient refermés autour de moi, j’aurais eu la sensation d’être enchaînée. Au lieu de me maintenir en place, il m’avait tenue à bout de bras, pour me renvoyer dans mon propre espace. Avec un gémissement, je me recroquevillai contre la tête de lit et me laissai aller à trembler.
Le gouverneur s’agenouilla près du sommier, de sorte que son regard se retrouve à hauteur du mien. Je restai immobile.
— Paige, j’aimerais que tu viennes t’asseoir avec moi. C’est ce que nous faisions toujours, à Magdalen.
Des mèches de cheveux étaient toujours collées à mon visage humide.
— Pourquoi ?
— Parce que j’aimerais que tu me racontes ce que tu as subi.
Je secouai la tête.
— Non.
— Nous en avons parlé à notre arrivée ici. Tu as évoqué ta chambre, moi la mienne.
Ces chambres où nous avions perdu une partie de nous-mêmes. Pour lui, il s’agissait de la tour où on l’avait mutilé. Pour moi, de ce sous-sol ténébreux où j’aurais dû finir mes jours.
— J’ai été torturé au côté de mes frères rantiens. (Ses yeux perçants sondaient mon âme.) C’était fait par cruauté et à dessein – je souhaite souvent qu’il en ait été autrement, qu’aucun de mes proches n’ait assisté à ma perte –, mais je savais au moins que d’autres personnes comprenaient de quoi j’avais souffert. Au bout du compte, c’est devenu une forme de réconfort. Toi, tu étais seule, Paige.
Des larmes m’inondaient les joues.
— Un secret trop bien gardé peut se transformer en poison. (Il soutenait fermement mon regard.) Même si tu ne peux pas me raconter toute l’histoire, peut-être pourrais-tu au moins m’expliquer ce qui a changé depuis ce premier jour.
Il avait raison. J’avais pu lui parler, le toucher à notre arrivée à Paris. Je m’étais accrochée à ses épaules et l’avais laissé guider ma respiration quand je m’étais baignée pour la première fois. Il m’avait soutenue quand j’étais trop faible pour tenir debout. Peut-être parce que je n’avais pas eu le temps de me poser des questions dans les heures qui avaient suivi ma fuite – j’étais toujours allée de l’avant, vers la survie.
Puis tout m’était revenu. Le moindre détail sordide de cette pièce. C’était un onéiromancien, le maître de la mémoire, mais j’avais besoin d’oublier. Son don représentait une menace envers ma santé mentale.
Le gouverneur sembla se résoudre à ne pas obtenir de réponse.
— Bien sûr, reprit-il, si tu préfères, nous pouvons parler d’autre chose. Tu n’es même pas obligée de me raconter quoi que ce soit. Dans tous les cas, je serais ravi de profiter de ta compagnie.
J’avais recouvré assez de lucidité pour prendre une longue et lente inspiration. Le coup de poignard désormais familier lui répondit. Si je restais là, je n’aurais d’autre choix que de demeurer dans le noir jusqu’à ce que le courant fût rétabli.
— D’accord, consentis-je.
Le gouverneur emporta la bougie. Une fois emmitouflée dans mon cardigan, je lui suivis dans le couloir, les bras croisés. Il se rendit à la cuisine, mais je m’arrêtai au salon.
Il avait déjà allumé plusieurs autres bougies. Elles brûlaient sur le manteau de cheminée et la table basse, peignant les murs d’un jeu d’ombres et de lumières. Je me laissai tomber sur le canapé.
Le gouverneur reparut alors avec un mug de café et une bouteille de vin illégal.
— Ton vice et le mien, annonça-t-il.
Il déposa la tasse devant moi. Je la serrai entre mes mains glaciales. Le gouverneur prit place dans le fauteuil.
Le café avait plus de goût que le bouillon. Il avait dû bien m’observer pendant que je le préparais. Je me débattais intérieurement tandis qu’il se servait un verre de vin avant de se rencogner contre son dossier, immobile.
J’avais redouté que cette occasion de mettre mon âme à nu devant lui se présente. Chaque fois qu’une chance pareille s’offrait à moi, j’avais toujours envie de la saisir. Le gouverneur était quelqu’un de patient, doté d’une bonne écoute. Les cris que je réprimais n’aspiraient qu’à se faire entendre.
Je pris alors conscience que j’avais envie de lui en parler. Lui cacher les événements les faisait apparaître encore plus glauques qu’ils ne l’étaient réellement.
— Si je me lance là-dedans, j’aimerais que tu me promettes d’abord quelque chose, commençai-je. De ne jamais regarder toi-même. Quelle que soit l’ampleur de ta curiosité, et même si tu crèves d’envie de comprendre, tu ne devras jamais plonger dans mes souvenirs de ce qui s’est produit dans ce sous-sol. Promets-le-moi, Arcturus.
— Je t’ai déjà fait le serment de ne plus jamais violer ton intimité. Je n’entends pas revenir sur cette promesse.
— Même si tu penses que ça pourrait me sauver. Quelles que soient les raisons que tu pourrais invoquer, je ne te le pardonnerais pas.
— Tu as ma parole.
Le moment de vérité. Je bus une gorgée de café pour me donner du courage, puis reposai ma tasse. Mes mains demeuraient si froides que mes ongles arboraient une teinte grisâtre, comme après une longue séance de marcherêve.
— Je me suis réveillée. Tout était sombre et silencieux. (Je contemplais le mur.) Au début, j’ai cru que je me trouvais dans l’éther, puis je me suis rendu compte que j’étais enchaînée. Les bras tendus au-dessus de la tête.
Dès que je m’étais mise à parler, un sentiment de soulagement, d’abord léger et distant, s’était insinué en moi. Quelque chose s’était relâché dans mon dos, coincé depuis des jours. Dans le même temps, tous mes muscles étaient crispés, comme si je m’apprêtais à sauter d’une grande hauteur. Mes paumes se mirent à transpirer, mon pouls s’accéléra. Une douleur profonde me rongeait épaules et poignets.
— As-tu déjà vu une planche de torture ? l’interrogeai-je.
— Oui.
— Dans ce cas, tu sais qu’elles sont tellement inclinées que la tête est plus basse que le reste du corps.
— Je n’en ai jamais vu en action, précisa-t-il.
Je hochai sèchement la tête.
— On a l’impression de se noyer dès les premiers instants. En fait, on se noie réellement. L’eau te provoque un haut-le-cœur, et puis il y a ce tissu tendu sur ton visage, qui forme comme une pellicule de peau au-dessus de ta bouche. Comme si tu te retrouvais sans bouche et sans nez. L’air monte, alors tu as tout de suite besoin de respirer. Tu sais que ce n’est pas possible, mais tu le fais quand même, parce que ton corps ne t’en laisse pas le choix.
» Je n’ai jamais eu peur de l’eau. Je me suis toujours dit que j’arriverais à gérer, d’une manière ou d’une autre, si je me retrouvais sur une planche. Les marcherêves savent se passer de respirer… mais il m’a fallu environ cinq secondes pour comprendre. Pourquoi une personne irait raconter n’importe quoi pour que cela s’arrête. Pourquoi certains en viennent à se casser les os dans l’espoir de se libérer.
» J’ai essayé de ne pas faire de bruit. Je voulais endurer ça en silence, ne pas montrer ma peur. Une partie de moi a dû croire que j’allais rester allongée là à avaler des litres de flotte comme un poisson. Que ça n’allait pas me faire mal. (Je me fendis d’un sourire sans humour.) Ça peut paraître absurde, dit comme ça. Arrogant.
— Non, Paige.
À présent, l’air que j’inspirais se transformait en ouate au fond de ma gorge.
— Tout le reste n’a été que… souffrances, avouai-je. Dans mon ventre, mes poumons, ma tête. Je n’ai pas arrêté de crier, de me débattre. Je n’ai répondu à aucune question, mais peut-être parce que la moitié du temps je ne comprenais même pas ce qu’il me disait, tant je cherchais de l’air désespérément. (Tout en parlant, je me massais le poignet, où une menotte m’avait infligé des blessures superficielles.) J’ai toujours eu une extrême… conscience de mon corps. En tant qu’enveloppe distincte de moi, précisai-je. Il formait une prison, mais j’en possédais la clé.
— Ton don.
Nouvel acquiescement.
— À l’Archonterie, c’est comme s’ils m’avaient pris cette clé. Ils m’ont empêchée de quitter mon corps. (Je serrai le poing.) Ils m’ont transformée en l’un de leurs instruments de torture. Mes côtes étaient les barreaux, mes muscles les chaînes. J’étais doublement prisonnière. Étouffée par l’eau, mais aussi par ma propre peau.
Je tremblais, désormais, me souvenant du froid.
— Je ne sais pas exactement combien de temps il m’a gardée là-bas. Dans l’air glacial. Il n’y avait aucune lumière, sauf quand il en allumait une. Cette lampe aveuglante au-dessus de la planche. (Je traçai le contour de l’os saillant de mon poignet.) J’ai peut-être dormi. Je n’en sais rien. Il faisait si sombre que je ne faisais plus la différence. Je ne la fais toujours pas. Je n’arrive pas non plus à me réchauffer. J’ai tellement froid. Tout le temps.
Mon visage me brûlait. Je me dissimulai derrière mes cheveux.
— Il… (Je rapprochai mes genoux de ma poitrine.) Il ne m’a jamais déchaînée. Pas pendant des jours. Pas jusqu’à ce qu’ils me mettent dans une cellule. Et naturellement, j’avalais plus d’eau que n’en pouvait supporter mon corps.
Je le laissai tirer ses propres conclusions. La honte déferlait en moi en vagues chaudes.
— Je vois.
Son timbre était doux et frais. Je fermai les yeux quand le silence remplit la pièce – un silence plein de ce que je savais et qu’il pouvait tout juste imaginer. Ou qu’il était vraisemblablement en train d’essayer de ne pas imaginer.
— Jaxon savait-il ce que tu endurais ? finit-il par me demander.
— Je ne sais pas exactement ce qu’il savait ou non. Mais il ne pouvait pas non plus ne se douter de rien. (Mes bras se couvrirent de chair de poule.) J’ai été malade. Je n’arrêtais pas de vomir. Chaque fois que mon estomac débordait. Et puis…
Je sentis de nouveau le goût et l’odeur du flot, si prégnant qu’ils me serrèrent la gorge.
— L’eau ne semblait pas… propre, parvins-je à articuler. Je n’arrêtais pas de réfléchir à ce qu’ils avaient pu mettre dedans.
Le gouverneur demeurait parfaitement immobile. Sa mâchoire formait une ligne intransigeante.
— Il m’a dit que si tu me voyais, je te dégoûterais. Il n’arrêtait pas de me répéter combien j’étais immonde. À quel point tes exigences étaient basses. (Je serrai de nouveau les paupières pour rassembler la force de poursuivre.) Sur le moment, je ne l’écoutais pas vraiment. J’essayais juste de survivre. De ne pas trahir mes amis. De trouver la volonté de me battre assez longtemps pour atteindre les Senshield. Mais maintenant…
Ma voix se brisa.
— Tu as eu le temps d’y repenser, compléta le gouverneur. De réfléchir à ce qui s’était passé.
Le cordon doré était tendu.
— Je me demandais si c’était dû aux rossées, reprit-il. Si c’était à cause de ça que tu ne supportais plus qu’on te touche.
— Ils ne m’ont pas battue. C’était une autre forme de violence. Comme si j’étais de retour dans cette p-putain d’école.
À présent que j’avais commencé à tout lui révéler, cela sourdait de moi tel le sang d’une blessure.
— Et donc, poursuivis-je, quand c’est arrivé à l’Archonterie, j’ai cru que je parviendrais à le supporter. Mais ils n’arrêtaient pas de me traiter de rabelle, de fille des marais – toutes ces insultes que les élèves murmuraient dans les couloirs. C’est alors que je me suis rendu compte que rien n’avait changé à Scion depuis l’époque. J’ai essayé d’être courageuse, gouverneur. Mais maintenant, je… Tout me fait mal, et je me souviens de chaque détail, et je suis incapable de… de…
Je resserrai les bras autour de moi.
— Je me sens encore prise au piège. J’ai peur de ne plus jamais pouvoir toucher quelqu’un, parce que le moindre contact me fait l’effet d’une chaîne, me forçai-je à expliquer. Je comprends ce que Suhail essayait de faire. Jaxon a fait presque la même chose, et j’ai mordu à l’hameçon. Ils voulaient rétablir l’ordre naturel entre toi et moi. Me faire craindre ce contact qui fait de nous des égaux.
— En ce cas, l’idée n’émanait pas de Suhail, devina le gouverneur. Il n’est pas assez rusé pour ça. Ça vient de Nashira.
— C’est ça, le pire. Suhail est un pleutre et une brute. Elle l’a délibérément choisi, lui, pour me casser. (Les bougies crachotèrent.) Le fait d’avoir conscience du piège ne me permet pas de m’en libérer. Chaque fois que tu te rapproches de moi, je me souviens de ce qu’il me disait. Que tu me trouverais répugnante. Et j’ai j-juste envie de…
Un son inarticulé s’échappa de ma gorge. Je me plaquai les mains sur la bouche pour le réprimer. Je me retrouvai secouée de frissons, qui réveillaient mes douleurs. Je n’éprouvais plus rien d’autre.
Le gouverneur se leva. Le canapé s’affaissa légèrement lorsqu’il s’assit près de moi, tout en laissant un espace libre entre nous.
— Si tu ne veux plus jamais que je te touche, je ne le ferai plus, m’assura-t-il de sa voix douce. Mais si ta peur se base sur les mensonges de Suhail et Nashira, alors je t’encourage à la combattre. Ne les laisse pas gagner.
En silence, il tendit une main, paume vers le haut. Je relevai mes yeux rougis pour l’observer. Pas de gant. Seulement lui.
Je crus tout d’abord que ce ne serait pas possible. Suhail me sifflait dans l’oreille. Une partie de moi vivait encore dans cette pièce et, malgré tous mes efforts, refusait d’en sortir.
Le gouverneur scrutait mon expression. Je songeai à la manière dont mon corps réagissait à ses mains, comme il ne l’avait jamais fait au contact d’un autre. Je pensai aussi aux précautions qu’il prenait chaque fois qu’il m’effleurait.
— Ça n’a pas grande importance, car tu ne risquais pas de le remarquer, mais si vraiment tu me répugnais, explique-moi pourquoi je t’aurais prise dans mes bras dans la maison des corporations.
Surprise par sa franchise, je le dévisageai.
— L’interdiction de la traîtrise à la chair m’avait été serinée comme un mantra pendant des siècles, à l’époque de notre rencontre. J’étais alors consort de sang. Nashira s’était assurée que je sois parfaitement informé de la nature abjecte des humains. Tout ce que Suhail t’a dit, je l’ai entendu de nombreuses fois. Et quand Jaxon a trahi la rébellion, j’ai presque fini par le croire. Presque. (Il soutint mon regard.) Tu as raffermi ma conviction. Tu m’as confirmé que les Sargas avaient tort.
Un élan de tendresse me traversa.
— J’ai résisté à leur endoctrinement à l’époque, et je n’ai aucunement l’intention d’y succomber maintenant. (Il garda sa main tendue.) Tu ne dois pas y croire non plus.
Quand je posai ma paume sur la sienne, mes muscles se crispèrent. En un éclair, je vis mes doigts tels qu’ils étaient la semaine précédente, couverts de sang, les ongles violacés par les coups. Ils paraissaient si fragiles.
Le gouverneur demeura parfaitement immobile. Il ne fit pas mine de vouloir tirer ma main, se contentant de la laisser reposer au creux de la sienne.
— Nous, les réphaïm, sommes dotés d’une force considérable, déclara-t-il. Dans la tour, j’étais à peine capable de dresser la tête après que l’Éventreur eut accompli sa tâche. Je ne pouvais même pas me relever pour apporter du réconfort à Terebell, qui était pourtant si près de moi que je percevais son aura. Nashira s’est assurée que nous demeurions côte à côte pour nous contraindre à voir l’autre souffrir. (Ses mots naissaient dans les profondeurs de sa cage thoracique.) Je ne comprendrai jamais pleinement ce que tu as enduré. Toi seule le sais. Mais je n’ignore pas ce que c’est que de se sentir brisé, Paige. De subir la présence des chaînes, même après avoir recouvré la liberté.
Des frissons n’arrêtaient pas de me traverser, mais plus ma paume demeurait contre la sienne, moins j’avais de mal à respirer. Je parcourus des ongles ces lignes familières, les cicatrices qui encerclaient presque ses doigts.
— Regarde-moi maintenant, reprit-il. Je porterai toujours ces stigmates, je conserverai toujours ces souvenirs, mais j’ai recouvré mes forces. Je me suis retrouvé. Et tu y parviendras aussi.
Du pouce, il me caressa très prudemment le dos des doigts. Ma gorge se mit à me brûler.
— Je déteste le fait que tu me voies dans cet état, avouai-je d’une voix tremblante. Tu m’as choisie parce que j’étais forte, résiliente. C’est ce que je t’ai entendu dire à Burnish. (Épuisée, je secouai la tête.) Regarde celle que je suis devenue. Je ne suis pas le genre de personne qu’on suivrait à la guerre.
— Je te regarde, Paige Mahoney. (Il me détaillait.) Je vois une guerrière qui s’est sacrifiée à un ennemi brutal pour obtenir un monde meilleur. Et qui, en dépit de tout le mal qu’on lui a infligé, de toutes les souffrances et l’humiliation qu’elle a endurées, n’a jamais pipé mot pour trahir la révolution. Qui n’a pas condamné ses amis. Et pourtant, comme toujours, elle ne mesure pas son propre courage.
— Je n’en ai plus. (Une larme ruissela jusqu’à ma mâchoire.) J’ai épuisé ce qui me restait de courage dans cette pièce.
— Mais tu en retrouveras.
— Sauf que j’ai toujours peur, désormais. J’ai peur du noir. J’ai peur de l’eau. (Mes épaules se soulevèrent.) J’ai peur de ne plus jamais pouvoir me battre.
— La peur n’annihile pas le courage. Suhail Chertan ne t’a rien volé. S’il avait été torturé à moitié aussi longtemps que toi, il aurait révélé tout ce qu’il sait des Sargas. (Son regard me consumait.) J’ai survécu. Tu y parviendras également. Ni toi ni moi n’allons laisser gagner nos ennemis en écoutant leurs mensonges. D’accord ?
Mes yeux s’embrumèrent. Je me tournai vers lui avec un faible soupir, avant finalement de le prendre dans mes bras.
Le gouverneur me serra contre son torse. Il ne m’étreignit pas trop fort pour me laisser me libérer, ce que je faillis faire. Je fus sur le point de craquer. Je ne savais plus quoi faire de mes mains, je ne trouvais plus ma place contre lui aussi facilement qu’avant. Le même puzzle, avec les mauvaises pièces. Comme si nous étions tous deux faits de verre. Comme si nous serrer trop fort risquait de nous briser tous deux.
Mais au moins pouvais-je le toucher. Je supportais encore de me trouver près d’une autre personne. Le gouverneur cala son menton sur le sommet de mon crâne tandis que je me laissais aller, m’autorisant à respirer contre sa chemise. Il posa sa main gauche à l’arrière de ma tête, l’autre au milieu de mon dos.
J’ignore combien de temps je restai dans cette étreinte fragile et étrange. Le gouverneur murmura des paroles en gloss en me tenant jusqu’à ce que je m’endorme.

Épilogue
CITADELLE DE SCION-PARIS
11 JANVIER 2060
 
Une étreinte ne suffirait jamais à me remettre d’aplomb. Moi seule pouvais y parvenir, et j’avais le sentiment que cela serait la quête d’une vie.
Alors que les jours s’écoulaient, je continuais de me réveiller d’un sommeil agité, de tressaillir en entendant le bruit de la pluie ou le sifflement de l’eau du robinet. J’avais encore besoin d’espace, au point que même mes vêtements, même les draps dans lesquels je dormais me donnaient parfois l’impression d’être des entraves – mais chaque fois que je me levais, je me sentais un peu plus forte. Et ma chambre de torture s’éloignait davantage. J’aspirais moins souvent à l’oubli, même si la faim me tenaillait encore parfois. Même si, en contemplant mon reflet, je continuais d’avoir envie de disparaître.
Un matin, je fus réveillée tôt par le chant des oiseaux. Le gouverneur, assis à la table, observait par une fenêtre ouverte, par laquelle entrait une brise vivifiante. J’étais allongée sur le canapé, sous deux couvertures.
Il me fallut quelques instants pour me rappeler ce que je faisais dans le salon. Il avait entrepris de m’enseigner les échecs la veille au soir, et nous avions fini par y jouer jusqu’au creux de la nuit. J’avais dû m’assoupir aussitôt après.
— Bonjour, Paige, me dit-il.
Je me redressai sur un coude.
— ’jour.
Sur la table devant moi se trouvaient une cafetière à piston et un mug. Je m’assis, resserrant les couvertures autour de mes épaules.
— Le chœur de l’aube, déclara doucement le gouverneur. Je l’entendais rarement à la colonie. Les émim avaient fait fuir les oiseaux.
Je tendis l’oreille. Le chant était discret, mais bien présent.
— Je suis surprise de pouvoir l’entendre en pleine citadelle, commentai-je.
— C’est la première fois.
Je frottai mes yeux ensommeillés.
— À Londres, c’était souvent la circulation ou les marchands ambulants qui me réveillaient, me rappelai-je. Voire Jaxon, qui tambourinait à ma porte du pommeau de sa canne à des heures indues.
— Ta vie aux Sept-Cadrans doit te manquer.
Le creux que j’avais dans la poitrine – celui qui s’y trouvait depuis des semaines – sembla se creuser davantage. Je me servis en café.
— Je n’aurais jamais imaginé considérer un jour Londres comme ma maison. Je ne pensais que j’en viendrais à adorer cette ville. (Je soufflai sur ma tasse.) Je me demande combien de temps on va rester à Paris. Si ce sera une visite en coup de vent, ou si je finirai par m’y sentir comme chez moi aussi.
— Nous le découvrirons bientôt, répondit le gouverneur. Quand le Domino arrivera.
Il garda le regard tourné vers l’extérieur. La lueur de l’aube nimbait son visage.
— Tu as l’air en extase. (Je ne pouvais que sourire.) Ton amour pour la musique s’étend-il au chant des oiseaux ?
— Peut-être que le chœur de l’aube me parle, en tant que créature de l’entre-deux, suggéra-t-il. (Ses mains étaient jointes sur la table.) Les oiseaux chantent dans la pénombre qui sépare la nuit et le jour. Tant que dure leur cantique, nous existons sur le seuil entre ces deux états.
Ses paroles me donnèrent le frisson. Je bus une gorgée en écoutant les oiseaux.
Quand j’eus terminé mon café, j’allai faire ma toilette, ce qui ne s’avéra guère plus facile qu’à ma première tentative. J’y parvins toutefois et, une fois habillée, je retournai farfouiller dans les placards de la cuisine en quête de quelque chose à grignoter. Le gouverneur feuilletait un exemplaire du Descendant.
— Tu lis des choses intéressantes ? m’enquis-je en glissant un toast dans le grille-pain.
— Seulement des promesses et des platitudes. Frank Weaver a fait le serment de détruire l’Ordre des Mimes.
— Tu m’étonnes.
Je cassai deux œufs dans une poêle. Alors que leur blanc se figeait en bouillonnant, je fus prise d’une nouvelle quinte de toux qui me vrilla le torse, comme si un hameçon y était profondément ancré.
— Désolée, dis-je d’une voix rauque. (Le gouverneur redressa la tête.) Je dois te rendre dingue avec cette toux.
— Non.
Je lui décochai un regard sceptique.
— Je fais le bruit d’une mouette en train d’agoniser, et ça ne te tape pas sur les nerfs ?
— J’avoue ne pas connaître le bruit que font les mouettes en train d’agoniser. (Il scruta mes traits.) Tu devrais peut-être consulter un médecin, Paige.
Comme pour lui donner raison, une violente douleur me frappa de nouveau en pleine poitrine. Je tentai de respirer moins profondément.
— Oui, enfin ce n’est pas comme si je pouvais simplement me pointer à l’hôpital.
Il se replongea dans le Descendant. Nous le savions l’un comme l’autre.
Pendant quelque temps, les seuls sons dans la pièce furent le grésillement de mes œufs et mes quintes de toux à moitié réprimées.
— Tu n’as pas aimé le ragoût, déclara le gouverneur.
Je me retournai, prudente.
— Quoi ?
— Le ragoût que je t’ai préparé n’était pas à ton goût.
Il continuait de lire tandis que mes yeux s’écarquillaient. J’entrouvris machinalement les lèvres pour m’empresser de le dédire.
— N’aie crainte, m’interrompit-il. Je l’ai compris dès la première bouchée. Cependant, je te saurais gré de m’expliquer ce que j’ai mal fait.
— Attends, tu savais que je n’aimais pas. (Je délaissai ma poêle pour le dévisager.) Et tu m’as laissée tout avaler quand même ?
— Oui.
Mes joues s’empourprèrent quand je compris. La lueur dans ses prunelles avait été de l’amusement, pas de la fierté ni du ravissement. Il avait été amusé.
— Espèce de… (Pour la première fois depuis des jours, j’éclatai de rire.) Comment tu l’as su ?
— Peut-être que je m’habitue à décrypter tes expressions. Je suppose que tu ne voulais pas me faire de peine. C’est gentil de ta part, mais je préfère savoir en quoi je peux m’améliorer.
Je cherchai un moyen de formuler ma réponse sans entamer son enthousiasme. Le gouverneur me contemplait en inclinant la tête, dans l’expectative.
— Eh bien, ça n’avait pas… beaucoup de goût. Du tout. Ce qui n’est pas grave, hein. Certains humains aiment la nourriture fade. C’est juste que, personnellement, je préfère qu’il y ait un peu d’assaisonnement. Une pincée de sel et d’épices. Et les ingrédients sont censés ne pas tous avoir la même saveur.
— Je vois. (Le gouverneur plia son journal.) Dans ce cas, tu devrais me montrer.
Je haussai un sourcil.
— Tu veux que je t’apprenne à cuisiner ?
— J’ai naguère été ton mentor. À ton tour d’être le mien. En outre, nous n’avons rien de mieux à faire qu’attendre.
Cela me poussa à regarder les lourds nuages de pluie défiler devant la fenêtre.
— Oui, répondis-je trop bas pour qu’il puisse m’entendre. À attendre que Domino nous fasse payer sa dette.
Il vint se poster près de moi. Me forçant à sourire, je fouillai dans le placard pour en sortir quelques ingrédients.
— Bon, expliquai-je. Ça, c’est du poivre. (Je secouai le moulin avec appétit.) Et on ne va pas lésiner sur la quantité.
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